De la sagesse; trois livres
Pierre Charron
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
SUR CHARRON
Charroi" i Pierre) naquit à Paris en iS^i- Son père, qui exerçoit la profession de libraire , eut vingtcinq enfants : quatre d'une première femme, et vingt et un d'une seconde, laquelle fut la mère de Charron.
Après avoir brillamment terminé ses études dans l'Université de Paris , alors très florissante , Charron alla étudier la jurisprudence dans les écoles d'Orléans et de Bourges , et se fît recevoir docteur es droit dans cette dernière ville.
De retour dans la capitale, il y suivit, pendant cinq ou six ans, la carrière du barreau; mais, s'en étant dégoûté , il s'appliqua à l'étude de la théologie , et embrassa l'état ecclésiastique. Les succès de ses prédications dans la Gascogne et le Languedoc lui valurent plusieurs bénéfices : il fut successivement théologal de Bazas , d'Acqs , de Lectoure , d'Agen , de Cahors et de Condom; chanoine et écolâtre de l'église de Bordeaux, enfin, prédicateur ordinaire de la reine Marguerite.
Après dix-sept ans d'absence, Charron revint à Paris, pour accomplir le vœu qu'il avoit fait d'entrer dans un ordre religieux. Il alla donc se présenter aux Chartreux , qui ne voulurent pas le recevoir, parce qu'il avoit alors plus de quarante-sept ans, et qu'à cet âge il n'auroit guère pu s'accoutumer aux austérités de leur ordre. Re-
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fusé par les Chartreux, il tenta d'entrer chez les Célestins, qui lui alléguèrent les mêmes motifs et lui firent le même refus. Cependant le vœu que Charron avoit fait continuoit de troubler sa conscience , et il fallut que plusieurs docteurs de Sorbonne lui déclarassent que, vu les obstacles qui s'opposoient à son admission dans un cloître, il pouvoit continuer à vivre dans le monde en prêtre séculier. Il reprit ses stations, d'abord à Angers, et ensuite à Bordeaux. Ce fut dans cette dernière ville , en iSSg, qu'il se ha intimement avec l'auteur des Essais, dont la seconde édition venoit de paroître. La mort seule put interrompre les douces relations qui s'étoient établies entre les deux philosophes. Montaigne termina sa carrière en iSgci, et, comme il ne laissoit aucun enfant mâle, il permit à son disciple, par une clause testamentaire , de porter les armes de sa maison : c'étoit une sorte d'adoption dont Charron sentit tout le prix, et dont plus tard il se montra reconnoissant envers la famille de son maître.
Quoique Charron eût beaucoup écrit, il n'a voit encore publié aucun ouvrage; mais , en 1694 5 il fit paroître à Bordeaux ses Trois Vérités, qui furent accueillies très favorablement, et réimprimées plusieurs fois en peu d'années. Dans cet ouvrage , auquel il ne crut pas devoir mettre son nom , il combat successivement les athées, les païens, les juifs et les mahométans, enfin , les hérétiques et les schismatiques. Dans la troisième Vérité, qui fit tout le succès de l'ouvrage , Charron réfutoit victorieusement le Petit Traité de V Église, de Duplessis-Mornay, en faveur du protestantisme.
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Choisi comme député de la province ecclésiastique de Cahors , Charron se rendit à l'assemblée générale du clergé qui avoit été convoquée à Paris. Cette illustre compagnie l'ayant élu son secrétaire , il se distingua dans cet emploi , et reparut avec un nouvel éclat dans les chaires de la capitale.
De retour à Cahors , où il exerçoit les fonctions de théologal , il se livra entièrement à la correction de deux ouvrages qu'il fit paroître à Bordeaux en 1600 et l'année suivante. Le premier étoit un recueil de Seize Discours chrétiens; le second, son célèbre Traité de la Sagesse , ouvrage trop peu lu de nos jours. Ce livre, contenant plusieurs propositions peu orthodoxes, fut attaqué par le médecin Chanet et par le jésuite Garasse, qui appela l'auteur le P alriarche des esprits Jbrls y et voulut même le faire passer pour athée. L'abbé deSaint- Cyran crut devoir relever les infidélités de la critique de Garasse. Charron corrigea les passages qui avoient été le plus censurés, et, dans une analyse qu'il fit luimême de son livr^. sous le titre de Petit Traité de la Sagesse j il combattit les principales attaques de ses adversaires.
De retour à Paris pour y faire imprimer son ouvrage avec de nombreuses corrections et additions , Charron avoit déjà livré son manuscrit à l'imprimeur, lorsque , le 16 novembre i6o3, eu sortant de la rue Saint-Jeande-Beauvais pour entrer dans la rue des Noyers, il tomba mort, frappé d'apoplexie. Il étoit dans sa soixante-troisième année. Son corps fut porté dans l'église de Saint- Hilaire, où reposoient son père, sa mère, et un grand
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nombre de ses frères et sœurs. Par le testament qu'il avoit écrit plus d'un an avant sa mort , il laissoit des legs assez considérables pour aider des écoliers malheureux à terminer leurs études , et pour marier de pauvres filles ; mais , par un sentiment de reconnoissance qui n'étoit jamais sorti de son cœur, il donnoit la majeure partie de ses biens au mari de la fille de Montaigne.
Quelques propositions erronées du livre de la Sagesse avoient, comme nous l'avons dit, suscité à Charron des censeurs, mais sa coaduite et ses vertus ne lui méritèrent jamais que des éloges.
Voici le portrait que fait de notre auteur l'avocat La Roche-Maillet, sou ami : « Charron estoit de médiocre taille , assez gras et replet; il avoit le visage toujours riant et gai , et l'humeur joviale , le front grand et large , le nez droit et un peu gros par le bas, les yeux de couleur perse ou céleste, le teint fort rouge ou sanguin , et les cheveux et la barbe tout blancs, quoiqu'il n'eût atteint que l'âge de soixante-deux ans et demi. Il avoit l'action belle, la voix forte , bien intelligible et de longue durée , et le langage mâle , nerveux et hardi. Il n'estoit subjet à maladie , et ne se plaignoit d'aucune incommodité de vieillesse , fors qu'environ trois semaines avant de mourir il sentoit parfois , en cheminant , une douleur dans la poitrine , avec une courte haleine qui le pressoit. »
Après la mort de Charron , le Parlement se disposoit à supprimer le Traité de la Sagesse, et la Faculté de théologie à le censurer ; mais le président Jeannin, chargé par le chancelier de le réviser, y fit encore des correc-
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lions, au moyen desquelles il parut à Paris en 1604, in-8°, avec la Vie de l'auteur par La Roche-Maillet. Acculant que l'édition que nous publions aujourd'hui ne laisse rien à désirer sous aucun rapport , nous avons donné : 1°. le texte de i6o4, coUationné avec le plus grand soin; u°. les Variantes , rejetées à la iin du volume, et qui , sans interrompre la lecture, reproduisent le texte original de 1601 ; 3°. les traductions et les sources des passages cités; 4°* ^^^ notes explicatives; 5°. enfin , l'iiulication des endroits imités des Essais et d'autres ouvrages.
Montaigne, Pascal , La Rochefoucauld et La Bruyère, tels sont les écrivains que l'opinion publique a placés, depuis long-temps, au premier rang des moralistes François. Et, en effet, (jui a jamais dépeint l'homme, ce sujet divers et ondoyant^ d'une manière plus originale, plus énergique et à la fois plus naïve, que Montaigne? Qui a jamais égalé la profondeur de pensées de Pascal, en parlant des devoirs de l'homme? Qui a mieux dépeint cjuc; La Rochefoucauld le mauvais côté du cœur humain ? Qui, enfin, a jamais connu comme La Bruyère l'art de sonder les cœurs et d'y découvrir jusqu'aux moindres foiblesses? Ces grands maîtres dans l'art d'écrire, ces penseurs profonds , ne nous semblent cependant pas mériter, autant que Charron, le titre de moraliste, pris dans toute son étendue. Le moraliste, en effet, n'est pas seulement l'auteur qui écrit sur les mœurs, c'est encore celui qui aide à les réformer ; ce n'est pas le médecin dont la plume éloquente se borneroit à tracer une description exacte des symptômes qu'il auroit
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observés; non, le vrai moraliste, le médecin de l'anie, ne se contente pas de nous montrer notre foiblesse : il cherche à nous fortifier; il ne se contente pas de découvrir nos plaies : il nous indique surtout les remèdes les plus propres à les cicatriser. Tel est Charron , tel est le disciple de Montaigne, dont la lecture, sous le point de vue de la morale pratique, est infiniment plus utile que le scepticisme de son maître. Aussi, nous osons avancer que le Traité de la Sagesse mieux étudié , et conséquemment mieux apprécié, fera dorénavant regarder son auteur comme l'un de nos premiers moralistes, peut-être même comme le seul qui mérite véritablement
ce titre.
Considéré comme écrivain. Charron offre encore une lecture pleine d'intérêt, sous le point de vue des progrès qu'il a fait faire à notre langue. Son style est à la fois simple, ferme et austère, beaucoup plus pur et plus soigné que celui de son modèle , dont, il faut l'avouer, il n'a pas les grâces, qui ne se copient pas. «Charron, dit M. Villemain , imitateur de Montaigne, remplaçant par la méthode et la correction ce qui lui manquoit de verve et d'originalité, donne aux vérités éternelles de la conscience cette simplicité qui est éloquente lorsque les idées sont trop grandes pour être ornées, et cette force d'expression qu'une ame vertueuse trouve toujours en parlant de ses devoirs.»
A MONSEIGNEVR
LE DVC D'ESPERNON',
TAIR tT lOLOMNEL I>K L l.NFANTEKIE DE FRANCE.
Mon
SEIGXEVR,
Tous sont d'accord , que les deux plus grandes choses qui tiennent plus du ciel , et sont plus en lustre , comme lés deux maistresses du monde , sont LA VERTV ET LA BONXE FORTV.NE ;, LA SAGESSE ET LE BOIS'HEVR. De leur preferance il y a de la dispute ; chascune a son pris, sa dignité , son excellence. A LA VERTV ET SAGESSE comme plus laborieuse , suante , et hazardeuse , est deiie
' Jean-Louis de Nogaret , de la Valelle , duc d'Epernon , l'un des favoris de Henri iii, né en l3S4 , mort en 1642.
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par precipu V estime, la recompense : A l'hevr ET BONNE FORTVNE , comm,e plus haute et diuine, est deiie proprem,ent l'admiration et l'adoration. Ceste cy par son esclat touche et rauit plus les simples et populaires ,• celle là est mieux apperceuë etrecognuë des gens de jugement. Rarem.ent se trouuent elles ensemble en mesme subject , au m,oins en pareil degré , et rang , estant toutes deux si grandes , quelles ne peuuent s'approcher et mesler sans quelque jalousie et contestation de la primauté. Vvne n'a point son lustre, et ne peut bien trouuer son jour en la présence de l'autre : mais venans à s'entre bien entendre et vnir, il en sort une harm,onie très mélodieuse, c'est la perfection. De cecy "vous estes, monseignevr, un exemple très riche et des plus illustres, qui soit apparu en nostre France, il y a fon long temps. La BONNE FORTVNE ET LA sagesse ^e sont tousiours tenues par la main, et conjointement se sontfait valoir sur le théâtre de vostre vie. Vostre BONNE FORTVNE a estonné et transy tous par sa lueur et splendeur; VOSTRE SAGESSE est recognue et admirée par tous les mieux sensez et judicieux. C'est elle qui a bien sceu mesnager et maintenir ce que la BONNE FORTVNE vous a mis en main. Par elle vous auez sceu non seulement bien remplir, conduire et releuer la bonne fortune ;, mais vous vous Vestes bastie et fabriquée , selon qu'il est dict , que le Sage est artisan de sa fortune ,• vous Vauez attirée , saisie , et comme attachée et obligée à vous. le scay auec tous, que le zèle et la deuotion à la vraye religion , la vaillance et suffisance militaire , la dextérité et
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bonne conduicte en toutes affaires, i>ous ont acquis l'amour et Festime de nos Rois, la bien-veillatice des peuples , et la gloire partout. Mais j'ose et veux dire que c'est vostre Sagesse qui a la meilleur'e part en tout cela , qui couronne et parfaict toutes choses. C'est pour quoi justement et très à propos, ce Hure de Sagesse vous est dédié et consacré, car au Sage la Sagesse. Postre nom mis icy au front est le vray titre et sommaire de ce Hure : c'est une belle et douce harmonie, que du modèle oculaire auec le discours verbal , de la practique auec la théorique. S'il est permis de parler de moy,je diray confidemment, MONSEIGINEVR, auec vostre permission , que du premier jour que j'eus ce bien de vous voir et considérer seulement des yeux , ce que je fis fort attentiuement , ayant auparauant la teste pleine du bruit de vostre nom, je Jus touché dune inclination , et despuis ay tousiours porté en mon cœur une entière affection et désir à vostre bien , grandeur et prospérité. Mais estant de ceux qui n'ont que les désirs en leur pouuoir, et les mains trop courtes pour venir aux ejfects , je Vay voulu dire au monde, et la publier par cest offre que je vous fais très humblement , certes de très riche estoffe , car qu'y a-il de plus grand en vous au monde, que la Sagesse ? Mais qui meriteroit d'estre plus elabouré et releué pour vous estre présenté. Ce qui pourra estre auec le tems qui afine et recuit toutes choses : et de vray voici un subject infini , auquel l'on peut adjouster tousjours : mais tel qu'il est je me fie qu'il sera humainement receii de vous , et peut estre employé à la lecture de Messei-
DE LA SECONDE ÉDITION
où EST PARLÉ DD NOM, SUBJECT , DESSEIN ET METHODE DE CET OEDVRE, AVEC ADVERTISSEMENT AO LECTEUR.
* Il est icy requis dès l'enlrée de sçavoir que c'est que sagesse , et comment nous entendons la traitter en cet œuvre, puis qu'il en porte le nom et le titre. Tous en gênerai au premier et simple mol de sagesse, conçoivent facilement et imaginent quelque qualité, sulTisance ou habitude non commune ny populaire , mais excellente, singulière, et relevée par dessus le conmiun et ordinaire, soit en bien ou en mal : car il se prend et usurpe ( peut-estre improprement ) en toutes les deux façons : sapientes sunt utfaciant mala ' : et ne signifie pas proprement qualité bonne et louable, mais exquise, singulière, excellente en quoy que ce soit , dont se dit aussi bien sage tyran , pyrate, voleur, que sage roy, pilote , capitaine , c'est-àdire suflisanl , prudent , advisé : non simplement et populairement , mais excellemment. Parquoy s'oppose à la sagesse, non seulement la folie, qui est un desreglement et desbauche ^ et la sagesse est un règlement bien mesuré et proportionné : mais encores la bassesse et simplicité commune et populaire : car la sagesse est relevée, forte et excellente : ainsi sagesse , soit en bien ou en mal , comprend deux choses ; suffisance , c'est la provision et garniture de tout ce qui est requis et nécessaire, et qu'elle soit en haut et fort degré. Voilà ce qu'au premier son et simple mot de sagesse, les plus simples imaginent que c'est : dont ils advouent qu'il y a peu de sages, qu'ils sont rares ,
* f^oyez la Variante /, à la fin du volume.
' Ils ne sont sages que pour faire le mal . ( Jéré.mie , vi , 22. )
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comme esl loule excellence , et qu'à eux de droit appartient de commander et guider les autres ; que ce sont comme oracles , dont est le proverbe , en croire et s'en remettre aux sages : mais bien définir la chose au vray, et la distinguer par ses parties, tous ne le sçavent , ny n'en sont d'accord , et n'est pas aysé : autrement le commun , autrement les philosophes , autrement les théologiens en parlent : ce sont les trois eslages et classes du monde : ces deux procèdent par ordre, règles et préceptes, la première confusément et fort imparfaitement.
Or nous pouvons dire qu'il y a trois sortes et degrés de sagesse, divine, humaine, mondaine, qui respondent à Dieu, nature pure et entière , nature vitiée et corrompue : de toutes ces trois sortes, et de chacune d'icelles discourent et parlent lohtes ces trois classes du monde que nous avons dit, chacune selon sa portée et ses moyens : mais proprement et formellement le commun , c'est-à-dire , le monde de la mondaine , le philosophe de l'humaine, le théologien de la divine.
La mondaine est plus basse ( qui est diverse selon les trois grands chefs de ce bas monde : opulence, volupté , gloire , ou bien avarice, luxure, ambition : Qaidquid est in mundo, est concupiscentia oculorum , concupiscentia carnis, superbia vitcB"^ : dont est appelée par S. Jacques de trois noms, terrena, animalis, diabolica'^), est reprouvée par la philosophie, et théologie qui la prononce folie devant Dieu , stidtam fecitDeus sapientiam hujus mundi'^ : or n'est il point parlé d'elle en ce livre, que pour la condamner.
La plus haute, qui est la divine, est définie et trailtée par les
' Tout ce qui est dans le monde est concupiscence des yeux , ou concupiscence de la chair, ou orgueil de la vie. (S. Jean, Épîtr., n, 16.) ' Terrestre, animale, diabolique. [Ép. de S. Jacques, m , 16.) ^ Dieu a fait de la sagesse de ce monde une folie. ( S. Paul , i" Épîlre aux Corinthiens, m, 19.) — Ici Charron a altéré le texte. Voici ce qu'on lit dans S. Paul : Sapienlia enim hujus mundi stuUitia est apud Deum; ce qui présente un tout autre sens.
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philosophes et théologiens un peu diversement. Je dédaigne et laisse icy tout ce qu'en peut dire le commun, comme prophane, et trop indigne pour estre ouy en telle chose. Les philosophes la font toute spéculative, disent que c'est la cognoissance des principes, premières causes, et plus hauts ressorts de toutes choses, et en tin de la souveraine qui est Dieu, c'est la métaphysique. Cette-cy réside tout en l'entendement, c'est son souverain bien et sa perfection , c'est la première et plus haute des cinq vertus intellectuelles', qui peut estre sans probité, action, et sans aucune vertu morale. Les théologiens ne la font pas du tout tant spéculative, qu'elle ne soit aussi aucunement pratique : car ils disent que c'est la cognoissance des choses divines, par lesquelles se tire un jugement et reiglement des actions humaines , et la font double ; l'une acquise par eslude, et à peu près celle des philosoplies que je viens de dire : l'autre , infuse et donnée du Dieu, desursùm descendens. C'est le premier des sept dons du Sainct-Esprit , Spiritus Dominl Spiritus sapientiœ, qui ne se trouve qu'aux justes et nets de péché, in malevolam animam non introibitsapientia". De cette sagesse divine n'entendons aussi parler icy, elle est en certain sens et mesure traittée en ma première Vérité, et en mes Discours de la divinité.
Parquoy s'ensuit que c'est de Ihumaine sagesse que nostre livre traitte, et dont il porte le nom, de laquelle il faut icy avoir une briefve et générale peinture , qui soit comme l'argument et le sommaire de tout cet œuvre. Les descriptions communes sont diverses et toutes courtes. Aucuns, et la pluspart pensent que ce n'est qu'une prudence, discrétion et comportement advisé aux affaires et en la conversation. Cecy est digne du commun, qui rapporte presque tout au dehors, à l'action, et ne considère gueres autre chose que ce qui paroît : il est tout aux
■ Voyez S. Thomas, \ Quœat.. 57; ii QuœsL. 2, 19. * La sagesse n'entrera point dans une ame malveillante. {Sagesse, 1.4.)
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yeux et aux oreilles, les mouvemens internes le touchent et luy poisent fort peu : ainsi selon leur opinion la sagesse peut estre sans pieté et sans probité essentielle ^ c'est une belle mine, une douce et modeste finesse. D'autres pensent que c'est une singularité farouche et espineuse , une austérité refrongnée d'opinions, mœurs, paroles, actions, et forme de vivre, qui pour ce appellent ceux qui sont feruzet touchés de cette humeur, philosophes, c'est-à-dire en leur jargon, fantasques, bigearres, hétéroclites. Or telle sagesse, selon la doctrine de nostre livre, est plustost une folie et extravagance. Il faut donc apprendre que c'est d'autres gens que du commun : sçavoir est des philosophes et théologiens, qui tous deux l'ont traittée en leurs doctrines morales : ceux-là plus au long , et par exprès comme leur vray gibbier, leur propre et formel sujet , car ils s'occupent à ce qui est de la nature , et au faire : la théologie monte plus haut, s'attend et s'occupe aux vertus infuses , théoriques et divines, c'est-à-dire à la sagesse divine et au croire. Ainsi ceux-là s'y sont plus arrestés et plus estendus , reglans et instruisans non seulement le particulier, mais aussi le commun et le public : enseignans ce qui est bon et utile aux familles, communautés , republiques et empires, La théologie est plus chiche et taciturne en cette part, visant principalement au bien et salut éternel d'un chascun. Davantage, les philosophes la traittent plus doucement et plaisamment , les théologiens plus austerement et sèchement. La philosophie qui est l'aînée, comme la nature est l'aînée de la grâce, et le naturel du surnaturel , semble suader gratieusement et vouloir plaire en profitant , comme la poésie :
.... Simul et jucunda , et idonea dicere vita.... Leclorem delectando pariterque monendo ',
revestue et enrichie de discours, de raisons , inventions , et
■ Dire des choses à la fois agréables et utiles...., plaire au lecteur en lui donnant des avis. (Horacb, Artpoél., 334, 344.)
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pointes ingénieuses, exemples, similitudes : parée de beaux dires , apophtegmes , mots sententieux , ornée d'éloquence el darlitice. La théologie qui est \enue après , toute refrongnée, semble commander et enjoindre impérieusement et magistralement : et de fait la vertu et probité des théologiens est toute chagrine , austère, subjetle, triste, craintive et populaire : la philosophique, telle que ce livre enseigne, est toute gaye, libre, joyeuse , relevée, et s'il faut dire, enjouée, mais cependant bien forte , noble , généreuse el rare. Certes les philosophes ont esté excellens en cette part , non seulement à la traitter et enseigner, mais encores à la présenter vivement el richement en leurs vies nobles et héroïques. J'entends ici philosophes et sages, non seulement ceux qui ont porté le nom de sages, comme Thaïes, Solon , et les autres qui ont esté d'une volée, el du temps de Cyrus, Cresus, Pisistratus : ny aussi ceux qui sont venus après, el ont enseigné en public, comme Py- Ihagoras, Socrates, Platon , Aristote, Aristippe, Zenon, Antisthenes, tous chefs de part, el tant d'autres leurs disciples, différents et divisés en sectes ; mais aussy tous ces grands honmies qui faisoienl profession singulière et exemplaire de verlu et sagesse , comme Phocion , Arislides , Pericles , Alexandre, que Plutarque appelle philosophe aussy bien que roy, Epaminondas , et tant d'autres Grecs : les Fabrices, Fables, Camilles, Calons, Torquates, Régules, Lelies, Scipions , romains , qui pour la pluspart ont eslé généraux d'armées. Pour ces raisons je suy et employé en mon livre plus volontiers, et ordinairement les advis et dires des philosophes , sans loutesfois obmeltre ou rejeller ceux des théologiens : car aussi en substance sont-ils tous d'accord , et fort rarement différents, et la théologie ne dédaigne point d employer et faire valoir les beaux dires de la philosophie. Si j'eusse entreprins d'instruire pour le cloislreet la vie consiliaire, c'est-à-dire professions des conseils evangeliques, il m'eust fallu suivre, adamussim , les advis des théologiens ^ mais nostre livre instruit à la vie civile.
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et forme un homme pour le monde , c'est-à-dire à la sagesse
humaine et non divine.
Nous disons donc naturellement et universellement, avec les philosophes et les théologiens, que cette sagesse humaine est une droitture, belle et noble composition de l'homme entier, en son dedans, son dehors, ses pensées, paroles , actions, et tous ses mouvemens ; c'est l'excellence et perfection de l'homme comme homme, c'est-à-dire selon que porte et requiert la loy première fondamentale et naturelle de l'homme , ainsi que nous disons un ouvrage bien fait et excellent , quand il est bien complet de toutes ses pièces, et que toutes les règles de l'art y ont esté gardées : celuy est homme sage qui sait bien et excellemment faire l'homme : c'est-à-dire, pour en donner une plus particuUere peinture, qui, se cognoissant bien et l'humaine condition, se garde et préserve de tous vices, erreurs, passions, et défauts tant internes , siens et propres, qu'externes, communs et populaires ; maintenant son esprit net, libre, franc, universel , considérant et jugeant de toutes choses, sans s'obliger ny jurer à aucune ,-visant tousjours et se réglant en toutes choses selon nature , c'est-à-dire la raison , première et universelle loi et lumière inspirée de Dieu 5 qui esclaire en nous, à laquelle il ployé et accommode la sienne propre et particulière, vivant au dehors et avec tous, selon les loix , coutumes et cérémonies du pays où il est , sans offense de personne , se portant si prudemment et discrètement en tous affaires , allant tousjours droit , ferme, joyeux et content en soymesme, attendant paisiblement tout ce qui peut advenir, et la mort en fin. Tous ces traits et parties, qui sont plusieurs , se peuvent pour faciUté raccourcir et rapporter à quatre chefs principaux : cognoissance de soy, liberté d'esprit nette et généreuse, suyvre nature ( cettuy-cy a très grande estendue , et presque seul sulBroit), vray contentement : lesquels ne se peuvent trouver ailleurs qu'au sage. Celuy qui faut en l'un de ces points, n'est point sage. Qui se mescognoil , qui tient son es-
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prit on quelque espèce de servitude, ou de passions, ou d'opinions populaires, le rend partial , s'oblige à quelque opinion particulière, et se prive de la liberté et jurisdiction de voir, juger, examiner toutes clioses : qui heurte et va contre nature , soubs quelque prétexte que ce soit , suivant plustost l'opinion ou la passion , que la raison , qui bransle au manche, troublé, inquiété , mal content , craignant la mort , n'est point sage. Voicy en peu de mots la peinture de sagesse et de folie humaine , et le sommaire de ce que je prétends traitler en cet œuvre, spetialement au second livre, qui par exprès contient les règles, traits et offices de sagesse, qui est plus mien que les deux autres , et que j'ai pensé une fois produire seul. Cette peinture verbale de sagesse est oculairement représentée sur la porte et au frontispice de ce livre ' , par une femme toute nue en un vuide ne se tenant à rien , en son pur et simple naturel, se regardant en un miroir, sa face joyeuse , riante et masle, droite, les pieds joints sur un cube, et s'embrassant, ayant soubs ses pieds enchaînées quatre autres femmes comme esclaves , sçavoir passion au visage altéré et hydeux ; opinion aux yeux esgarés, volage, estourdie, soutenue par des testes populaires ; superstition toute transsie , et les mains jointes ; vertu ou preud'hommieet science pedantesque au visage enflé, les sourcils relevés, lisant en un livre, où est escript, ouy, non. Tout cecy n'a besoin d'autre explication que de ce que dessus, mais elle sera bien au long au second livre.
Pour acquérir et parvenir à cette sagesse, il y a deux moyens : le premier est en la conformation originelle, et trempe première c'est-à-dire au tempérament de la semence des parons , puis au laict nourricier, et première éducation , d'où l'on est dit bien nay ou mal nay, c'est-à-dire bien ou mal formé et disposé à la sagesse. L'on ne croit pas combien ce commencement est puissant et important , car si on le savoit , l'on y apporteroit
' Dans l'édition de 1604, dans celles des Elzévirs et dans quelqties autres , on voit , au frontispice , la figure que Charron décrit ici.
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autre soin et diligence que l'on ne fait. C'est chose estrange et déplorable qu'une telle nonchalance de la vie, et bonne vie de ceux que nous voulons estre d'autres nous-mesmes. Es moindres affaires nous y apportons du soin , de l'attention , du conseil : icy au plus grand et noble, nous n'y pensons point, tout parhazard et rencontre. Qui est celuy qui se remue, qui consulte , qui se met en devoir de faire ce qui est requis, de se garder et préparer comme il faut, pour faire des enfansmasles, sains, spirituels, et propres à la sagesse? Car ce qui sert à l'une de ces choses, sert aux autres, et l'intention de nature vise ensemble à tout cela. Or c'est à quoy on pense le moins 5 à peine pense-t-on tout simplement à faire enfans , mais seulement , comme bestes , d'assouvir son plaisir : c'est une des plus remarquables et importantes fautes qui soit en une republique, dont personne ne s'advise, et ne se plaint, et n'y a aucune loy, règlement , ou advis public là-dessus. Il est certain que si l'on s'y por toit. comme il faut, nous aurions d'autres hommes que nous n'avons. Ce qui est requis en cecy, et à la première nourriture , est briefvement dit en noslre troisiesme livre , chapitre XIV.
Le second moyen est en l'eslude de la philosophie , je n'entends de toutes ses parties , mais de la morale ( sans toutesfois oublier la naturelle), qui est la lampe, le guide, et la règle de noslre vie, qui explique et représente très bien la loy de nature, instruit l'homme universellement à tout, en public et en privé, seul , et en compagnie, à toute conversation domestique et civile , oste et retranche tout le sauvagin qui est en nous, adoucit et apprivoise le naturel rude, farouche et sauvage , le duict et façonne à la sagesse. Bref, c'est la vraye science de l'homme -, tout le reste, au pris d'elle, n'est que vanité, au moins non nécessaire, ny beaucoup utile : car elle apprend à bien vivre, et bien mourir, qui est tout 5 elle enseigne une preude prudence , une habile et forte preud'hommie, une probité bien advisée. Mais ce second moyen est presque aussi peu pratiqué.
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et mal employé que le premier: tous ne se soucient gueres de cette sagesse , tant ils sont attentifs h la mondaine. Toilà les deux moyens de parvenir et obtenir la sagesse, le naturel , et l'acquis. Qui a esté heureux au premier, c'est-à-dire, qui a esté favorablement esirené de nature, et est d'un tempérament bon et doux, lequel produit une grande bonté et douceur de mœurs, a grand marché du second; sans grande peine, il se trouve tout porté à la sagesse. Qui autrement , doit avec grand et laborieux estude et exercice du second rabiller et suppléer ce qui luy défaut, comme Socrates , un des plus sages, disoit de soy, que par l'estude de la philosophie il avoit corrigé et redressé son mauvais naturel.
Au contraire il y a deux empeschemens formels de sagesse, et deux contremoyens ou acheminemens puissans à la folie , naturel , et acquis. Le premier, naturel , vient de la trempe et tempérament originel, qui rend le cerveau ou trop mol, et humide, et ses parties grossières et matérielles , dont l'esprit demeure sot , foible , peu capable , plat , ravallé , obscur, tel qu'est la pluspart du commun : ou bien trop chaud , ardent et sec, qui rend l'esprit fol, audacieux, vicieux. Ce sont les deux extrémités , sottise et folie , l'eau et le feu , le plomb et le mercure, mal propres à la sagesse, qui requiert un esprit fort, vigoureux, et généreux, et neantmoins doux, soupple, et modeste : toutesfois ce second semble plus aysé à corriger par discipline que le premier. Le second, acquis, vient de nulle ou bien de mauvaise culture, et instruction, laquelle entre autres choses consiste en un heurt et prévention jurée de certaines opinions , desquelles l'esprit s'abbreuve , et prend une forte teinture : et ainsi se rend inhabile et incapable de voir et trouver mieux , de s'eslever et enrichir : l'on dit d'eux qu'ils sont feruz ' et touchés , qu'ils ont un heurt '^ et un coup à la teste : auquel heurt siencoresla science est jointe, pource
■ Frappés, atteints de folie, timbrés.
' On diroit aujourd'hui : qu'ils ont martel en tête.
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qu'elle enfle , apporte de la présomption et témérité , et preste armes pour soustenir et défendre les opinions anticipées ; elle achevé du tout de former la folie, et la rendre incurable : foifalesse naturelle, et prévention acquise sont desja deux grands empeschemens ; mais la science , si du tout elle ne les guarit , ce que rarement elle fait , elle les fortifie et rend invincibles : ce qui n'est pas au deshonneur ny descry de la science, comme l'on pourroit penser, m.ais plustost à son honneur,
La science est un très bon et utile baston , mais qui ne se laisse pas manier à toutes mains : et qui ne le sçait bien manier, en reçoit plus de dommage que de profit , elle enteste et aCfolit (dit bien un grand habile homme) les esprits foibles et malades, polit et parfait les forts et bons naturels : l'esprit foible ne sait pas posséder la science , s'en escrimer, et s'en servir comme il faut ^ au rebours elle le possède et le régente, dont il ployé et demeure esclave sous elle , comme J'estomach foible chargé de viandes qu'il ne peut cuire ny digérer : le bras foible qui n'ayant le pouvoir ny l'adresse de bien manier son baston trop fort et pesant pour luy, se lasse et s'estourdit tout : l'esprit fort et sage le manie en maistre , en jouyt , s'en sert, s'en prévaut à son bien et advantage , forme son jugement , rectifie sa volonté , en accommode et fortifie sa lumière naturelle, et s'en rend plus habile : où l'autre n'en devient que plus sot, inepte, et avec cela présomptueux. Ainsi la faute ou reproche n'est point à la science , non plus qu'au vin, ou autre très bonne et forte drogue , que l'on ne pourroit accommoder à son besoin; non est culpa ojiîii, sed culpa hibentis ' . Or à tels esprits foibles de nature , préoccupez , enflez , et empeschez de l'acquis , comme ennemis formels de sagesse , je fay la guerre par exprès en mon livre 5 et c'est souvent sous ce mot de pédant ^^ n'en trouvant point
' La faute n'est pas au vin, mais au buveur.
'' Pédant, pédagogue . ne signiûoient autrefois que précepteur d'enfant.
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d'autre plus propre , et qui est usurpé en ce sens par plusieurs bons aulheurs. En son origine grecque, il se prend en bonne part ; mais es autres langues postérieures, à cause de Tabus et mauvaise façon de se prendre et porter aux lettres et sciences, vile , sordide questueuse % querelleuse , opiniastrc, oslenlative , et présomptueuse , praticquée par plusieurs , il a esté usurpé comme en dérision et injure : et est du nombre de ces mots qui avec laps de temps ont changé de signification , comme tyran , sophiste , et autres. Le sieur du Bellay, après tous vices notés , conclud , comme par le plus grand : mais je hay par sur tout un sa\.'oir pedantesque , et cncores
Tu penses que je n'ay rien de quoy me vanger, Sinon que lu n'es faict que pour boire et manger. Mais j'ay bien quelque chosu- encore plus mordante. C'est, pour le faire court, que lu es un pédante ^.
Peut-estre quaucuns s'offenseront de ce mot , pensant qu'il les regarde , cl que par iceluy j'ay voulu taxer et attaquer les professeurs de lettres et instructeurs; mais ils se contenteront, s'il leur plaist, de cette franche et ouverte déclaration, que je fais icy, de ne designer par ce mot aucun estât de robbe longue, ou profession littéraire, tant s'en faut, que je fais par tout si grand cas des philosophes, et m'attaquerois moymesme, puis que j'en suis et en fais profession, mais une certaine qualité et degré d'esprits que j'ay dépeints cy-dessus, sçavoir, qui sont de capacité et sulTisance naturelle fort commune et médiocre , et puis mal cultivés, prévenus, et aheurtés à certaines opinions , lesquels se trouvent soubs toute robbe , en toute fortune et condition vestue en long et en court : vulgum tàm chlamydatos, quant coronam a^oco ^. Que l'on me fournisse un autre mot qui signifie ces tels esprits , je le
' Mercenaire ; du latin quœstuosa, avide de gain. ' Un pédant.
' J'appelle vulgaire aussi bien ceux qui portent une couronne que ceux qui uc sont vêtus que d'une cblamyde. (Sé^èqle, de P^iUi bealâ, ii.)
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quitteray ' très volontiers. Après cette mienne déclaration, qui s'en plaindra, s'accusera, et se monstrera trop chagrin. On peut bien opposer au sage d'autres que pédant , mais c'est en sens particulier, comme le commun , le prophane et populaire , et le fais souvent : mais c'est comme le bas au haut , le foible au fort, le plat au relevé, le commun au rare, le valet au maislre , le prophane au sacré : comme aussi le fol , et de fait au son des mots c'est son vray opposite 5 mais c'est comme le déréglé au réglé , le glorieux opiniastre au modeste, le partisan à l'universel , le prévenu et atteint au libre , franc , et net, le malade au sain ; mais le pédant, au sens que nous le prenons , comprend tout cela , et encores plus , car il désigne celuy , lequel non seulement est dissemblable et contraire au sage , comme les precedens, mais qui roguement et fièrement luy résiste en face , et comme armé de toutes pièces s'élève contre luy et l'attaque , parlant par resolution et magistralement: Et pource qu'aucunement il le redoute, à cause qu'il se sent descouverl par luy , et veu jusques au fond et au vif, et son jeu troublé par luy, il le poursuit d'une certaine et intestine hayne, entreprend de le censurer, descrier, condamner, s'estimant et portant pour le vray sage , combien qu'il soit le fol non pareil.
Après le dessein et l'argument de cet œuvre, venons à l'ordre et à la méthode. Il y a trois livres : le premier est tout en la cognoissance de soy, et de l'humaine condition preparative à la sagesse , ce qui est traitté bien amplement par cinq grandes capitales considérations , dont chascune en a plusieurs soubs soy. Le second contient les traits , olïices et règles générales et principales de sagesse. Le tiers contient les règles et instructions particulières de sagesse , et ce par l'ordre et le discours des quatre vertus principales et morales, prudence, justice, force, tempérance : soubs lesquelles est comprise
■ Je le laisserai pour prendre cet aulre mot.
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toute linstruclion de la vie humaine , et toutes les parties du devoir et de Thonneste. Au reste je Iraitte et agis icy non scolasliquement ou pedantesquement , ny avec estendue de discours , et appareil deloquence , ou aucun artifice. La sagesse {quœ si ociilis ipsis cerneretur, mirabiles excitaret amores suî ' ) n'a que faire de toutes ces façons pour sa recommandation , elle est trop noble et glorieuse : mais brusquement , ouvertement , ingenuement : ce qui ( peut-estre ) ne plaira pas à tous. Les propositions et vérités y sont espesses , mais sou- .vent toutes sèches et crues , comme aphorismes , ouvertures et semences de discours.
Aucuns trouvent ce livre trop hardy et trop libre à heurter les opinions communes, et s'en offensent. Je leur responds ces quatre ou cinq mots. Premièrement que la sagesse, qui n'est commune ny populaire, a proprement celle liberté et authorité , jure suo singulari , de juger de tout (c'est le privilège du sage et spirituel , spiritualis omnia dijudicat , et à nemine judicatur'^), et en jugeant , de censurer et condamner (comme la plus part erronées) les opinions communes et populaires. Qui le fera doncq? Or ce faisant ne peut qu'elle n'encoure la male-grace et l'envie du monde.
D'ailleurs je me plains d'eux et leur reproche cette foiblesse populaire , et délicatesse féminine , comme indigne et trop tendre pour entendre chose qui vaille , et du tout incapable de sagesse : les plus fortes et hardies propositions sont les plus séantes à l'esprit fort et relevé, et n'y a rien d'estrange à celuy qui sçait que c'est que du monde : c'est foiblesse de seslonner d'aucune chose , il faut roidir son courage , affermir son ame, l'endurcir et acerer à jouyr, sçavoir, entendre,
' Laquelle , si l'on pouvoit la contempler des yeux du corps, excitcroit en nous de merveilleux transports d'amour. (Cicéron, de Offic, 1. i, c. 5.) — Cette pensée est de Platon, comme le dit Cicéron lui-même.
' L'homme spirituel juge de tout, et n'est jugé par personne. (S. Pall, V-* ÉpUre anx Corinthiens , c. n, v. 15.)
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juger toutes choses , tant estranges semblent-elles : tout est sortable et du gibbier de l'esprit , mais qu'il ne manque point à soy-mesme : mais aussi ne doit-il faire ny consentir qu'aux bonnes et belles, quand tout le monde en parleroit. Le sage monstre également en tous les deux son courage : ces délicats ne sont capables de l'un ny de l'autre , foibles en tous
les deux.
Tiercement en tout ce que je propose , je ne prétends y obliger personne ; je présente seulement les choses , et les estalle comme sur le tablier. Je ne me metz point en cholere si l'on ne m'en croit , c'est à faire aux pedans. La passion tesmoigne que la raison n'y est pas, qui se tient par l'une à quelque chose , ne s'y tient pas par l'autre. Mais pourquoy se courroucent-ils? est-ce que je ne suis pas par-lout de leur advis ? Je ne me courrouce pas de ce qu'ils ne sont du mien : de ce que je dis des choses qui ne sont pas de leur goust ny du commun ? et c'est pourquoy je les dis. Je ne dis rien sans raison , s'ils la sçavent sentir et gouster ^ s'ils en ont de meilleure qui deslruise la mienne , je l'escouteray avec plaisir, et gratification à qui la dira. Et qu'ils ne pensent me battre d'authorité, de multitude d'allégations d'autruy, car tout cela a fort peu de crédit en mon endroit , sauf en matière de religion , où la seule authorité vaut sans raison : c'est là son vray empire , comme partout ailleurs la raison sans elle , comme a très bien recogneu saint Augustin. C'est une injuste tyrannie et folie enragée de vouloir assubjettir les esprits à croire et suivre tout ce que les anciens ont dit , et ce que le peuple tient , qui ne sçait ce qu'il dit ny ce qu'il fait. Il n'y a que les sots qui se laissent ainsi mener, et ce livre n'est pas pour eux ^ s'il estoit populairement receu et accepté, il se trouveroit bien dcscheu de ses prétentions. Il faut ouyr, considérer et faire compte des anciens , non s'y captiver qu'avec la raison : et quand on les voudroit suivre , comment fera-t-on ? Ils ne sont pas d'accord. Aristolc, qui a voulu sembler le plus habile , et a
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eiitrepriiis do faire le procez à tous ses devanciers , a dit de plus lourdes absurdités que tous , et n'est point d'accord avec soy-mesme, et ne sçait quelquefois où il en est, tcsmoin les matières de Tame humaine, de Teternité du monde, delà génération des vents, et des eaux, etc. Il ne se faut pas esbahir si tous ne sont de mesme advis , mais bien se faudroit-il esbahir si tous en estoient. II n'y a rien plus séant à la nature et à l'esprit humain que la diversité. Le sage divin S. Paul nous met tous en liberté par ces mots : Que chacun abonde en son sens , et que personne ne juge ou condamne celuy qui fait autrement , et est d'advis contraire ' : et le dit en matière bien plus forte et chatouilleuse, non en fait et observation externe, où nous disons qu'il se faut conformer au commun, et à ce qui est prescript au coustumier ^ :, mais encores en ce qui concerne la religion , sçavoir en l'observance religieuse des viandes et des jours. Or toute ma liberté et hardiesse n'est qu'aux pensées, jugemens, opinions, esquclles personne n'a part ny quart que celuy qui les a chascun en droit soy.
Nonobstant tout cela , plusieurs choses qui pouvoyent sembler trop crues et courtes , rudes et dures pour les simples ( car les forts et relevés ont l'estomûch assez chaud pour cuire et digérer tout), je les ay pour l'amour d'eux expliquées, esclaircyes , addoucyes en cette seconde édition , reveue et de beaucoup augmentée.
Bien veux-je advertir le lecteur qui entreprendra de juger de cet œuvre , qu'il se garde de tomber en aucun de ces sept mescontes, comme ont fait aucuns en la première édition, qui sont de rapporter au droit et devoir ce qui est du fait : au faire ce qui est du juger : à resolution et détermination ce qui n'est que proposé, secoué et disputé problemaliquement et acadcmiquement : à moy et à mes propres opinions , ce qui
' s. Paul, aux Romains, c. xiv, v.-5.
' Par la coutume, par l'usage.
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est d'autruy, et par rapport : à Testât , profession et condition externe , ce qui est de l'esprit et suffisance interne : à la religion et créance divine , ce qui est de l'opinion humaine : à la grâce et opération surnaturelle , ce qui est de la vertu , et action naturelle et morale. Toute passion et préoccupation ostée, il trouvera en ces sept points bien entendus de quoy se résoudre en ses doutes, de quoy respondre à toutes les objections que luy-mesme et d'autres luy pourroyent faire , et s'esclaircir de mon intention en cet œuvre. Que si encores après tout , il ne se contente et ne l'approuve , qu'il l'attaque hardiment et vivement ( car de mesdire seulement, de mordre et charpenler le nom d'austruy, il est assés aisé , mais trop indigne et trop pédant), il aura tost ou une franche confession et acquiescement ( car ce livre fait gloire et fesle de la bonne foy et de l'ingénuité) , ou un examen de son impertinence et folie.
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Exhortations à s'estudier et cognoistre.
Le plus excellent et divin conseil , le meilleur et le plus utile advertissenient de tous, mais le plus mal pratiqué, est de s'estudier et apprendre à se cognoistre : c'est le fondement de sagesse et acheminement à tout bien : folie non pareille que d'estre attentif et diligent à cognoistre toutes autres choses plustost que soy-mesme : la vraye science et le vray estude de l'homme, c'est l'homme.
Dieu , nature , les sages , et tout le monde presche l'homme et l'exhorte de fait et de parole à s'estudier et cognoistre. Dieu éternellement et sans cesse se regarde , se considère et se cognoist. Le monde a toutes ses vues contrainctes au dedans , et ses yeux ouverts à se voir et regarder. Autant est obligé et tenu l'homme de s'estudier et cognoistre , comme il luy est naturel de penser, et il est proche à soymesme '. Nature taille à tous ceste besogne. Le méditer et entretenir ses pensées est chose sur toutes facile , ordinaire ,
' Et comme chose qui le touche de près.
naturelle , la pastare , l'entretien , la vie de l'esprit , cujus çivere est cogitare '. Or, par où commencera , et puis continuera-t-il à méditer, à s'entretenir plus justement et naturellement que par soy-mesme? Y a-t-il chose qui lui touche de plus près? Certes, aller ailleurs et s'oublier est chose dénaturée et très injuste. C'est à chascun sa vraye et principale vacation , que se penser et bien tenir à soy. Aussi voyons-nous que chaque chose pense à soy, s'estudie la première , a des limites à ses occupations et désirs. Et toy, homme, qui veux embrasser l'univers, tout cognoistre, contreroller et juger, ne te cognois et n'y estudies : et ainsi en voulant faire l'habile et le scindic de nature % tu demeures le seul sot au monde. Tu es la plus vuide et nécessiteuse , la plus vaine et misérable de toutes , et neantmoins la plus fiere et orgueilleuse. Parquoy, regarde dedans toy, recognois-toy, tiens-toy à toy : ton esprit et ta volonté, qui se consomme ailleurs, ramene-le à soy-mesme. Tu t'oublies, tu te respands , et te perds au dehors , tu te trahis et te desrobes à toy-mesme , tu regardes tousjours devant toy -, ramasse-toy et t'enferme dedans toy : examine-toy, espietoy, cognoy-toy. ^
^'osce teipsum , nec te quaesieris extra. Respue quod non es , lecum habita , et Noris quam sit tibi curta suppellex.
Tu te consule.
Teipsum concute , numquid vitiorum Inseverit olim natura , aut etiam consuetudo mala. ^
' Pour l'espril, penser, c'est vivre. (Cicéron, ZMSCMi.) — Aristoteavoil dit à peu près dans le même sens : Vila est mentis actio. {Mélaphys.,
XI, C. IX
' Le scindic de nature, le juge et le censeur de la nature.
' C'est le fameux rvcTO» enitvtiv {nosce te ipsum), l'une des sentences des sept sages de la Grèce.
■* Connois-toi toi-mcrae, et ne te cherche pas hors de toi. Dédaigne ce que tu n'es pas; habite avec toi, et tu verras combien ton avoir est peu de chose. Consulte-toi; scrute ton intérieur, pour savoir si la nature ou quelque mauvaise habitude n'aura pas greffé en toi quelque vice. —
LIVRE 1, CHAP. T
Par la cognoissance de soy, l'homme monte et arrive / plustost et mieux à la cognoissance de Dieu , que par toute autre chose , tant pour ce qu'il trouve en soy plus de quoy le cognoistre , plus de marques et traits de la divinité, qu'en tout le reste qu'il peut cognoislre ; que pour ce qu'il peut mieux sentir, et sçavoir ce qui est et se remue en soy, qu'en toute autre chose. Formas ti me, et posuisti super me mamim tuam, ideo mirabilis facta est scientia tua, (id est , tui) ex me • ; Dont estoit gravée en lettres d'or sur le frontispice du temple d'Apollon, dieu (selon les payens) de science et de lumière , ceste sentence , cognoy - toy, comme une salutation et un advertissement de Dieu à tous , leur signifiant que pour avoir accez à la divinité et entrée en son temple , il se faut cognoistre 5 qui se mescognoist en doit estre débouté, si te ignoras, o pulcherrimal egredere; et abi post hœdos tuos '.
Pour devenir sage et mener une vie plus réglée et plus douce, il ne faut point d'instruction d'ailleurs que de nous. Si nous estions bons escholiers , nous apprendrions mieux de nous que de tous les livres. Qui remet en sa mémoire et remarque bien l'excez de sa cholere passée, jusques où ceste fièvre l'a emporté, verra mieux beaucoup la laideur de ceste passion , et en aura horreur et hayne plus juste, que de tout ce qu'en dient Aristote et Platon : et ainsi de toutes les autres passions , et de tous les bransles et mouvemens de son ame. Qui se souviendra de s'estre tant de fois mesconté en son jugement , et de tant de mauvais tours que lui a fait sa
Tout ce passage est composé de vers et de bouts de vers pris dans Horace, Juvénîl et Perse, et que Charron a réunis, sans s'embarrasser du rhytbme.
' Tu m'as formé, et tu as posé ta main sur moi; c'est pourquoi la connoissance que j'ai acquise de toi est devenue admirable. (Psalm. 138.)
* Si tu t'ignores toi-même, ô très belle, sors, cl va après tes che- Treaax. {Canlic, 1, v. 7.)
mémoire , apprendra à ne s'y fier plus. Qui notera combien de fois il luy est advenu de penser bien tenir et entendre une chose jusques à la vouloir pleuvir ', et en respondre à autrui et à soy-mesme , et que le temps lui a puis fait voir du contraire, apprendra à se deffaire de ceste arrogance importune, et quereleuse presumption, ennemie capitale de discipline et de vérité. Qui remarquera bien tous les maux qu'il a couru , ceux qui l'ont menacé , les légères occasions qui l'ont remué d'un estât en un autre , combien de repentirs luy sont venus en la teste, se préparera aux mutations futures, et à la recognoissance de sa condition, gardera modestie , se contiendra en son rang , ne heurtera personne , ne troublera rien , n'entreprendra chose qui passe ses forces : et voilà justice et paix par-tout. Bref nous n'avons point de plus beau miroir et de meilleur livre que nous-mesmes, si nous y voulions bien estudier comme nous devons , tenant tousjours l'œil ouvert sur nous et nous espiant de près.
Mais c'est à quoy nous pensons le moins , nemo in sese tentât descendere \ Dont il advient que nous donnons mille fois du nais ^ en terre , et retombons tousjours en mesme faute, sans le sentir, ou nous en estonner beaucoup. Nous faisons bien les sots à nos despens : les difficultés ne s'apperçoivent en chaque chose , que par ceux qui s'y cognoissent-, car encores faut-il quelque degré d'intelligence à pouvoir remarquer son ignorance : il faut pousser à une porte pour sçavoir qu'elle est close. Ainsi de ce que chascun se voit si résolu et satisfait, et que chascun pense estre suffisamment entendu , signifie que chascun n'y entend rien du tout : car. si nous nous cognoissions bien, nous pourvoyriphs bien mieux à nos affaires : nous aurions honte de nous
' Garantir.
' Personne ne tente de descendre en soi-même. (Perse, tS"a(. iv, 23.) ' IVa.is, pour nez. Cette orthographe existe encore dans notre mot punais, pour pue nez. nez qui pue.
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et nostre estât , et nous rendrions bien autres que ne sommes. Qui ne cognoist ses défauts , ne se soucie de les amender^ qui ignore ses nécessités, ne se soucie d'y pourvoir; qui ne sent son mal et sa misère, n'advise point aux réparations , et ne court aux remèdes , dcprehendas te oportet priusquàm emendes; sanitatis inilium, sentire sibi opus esse remedio \ Et voicy nostre malheur : car nous pensons toutes choses aller bien et estre en seureté : nous sommes tant contens de nous-mesmes, et ainsi doublement misérables. Socrates fut jugé le plus sage des hommes, non pour estre le plus sçavant et plus habile, ou pour avoir quelque suflisance pardessus les autres, mais pour mieux se cognoistre que les autres, en se tenant en son rang, et en faisant bien l'homme \ 11 estoit le roy des hommes, comme on dit que les borgnes sont roys parmy les aveugles, c'est à dire doublement privés de sens : car ils sont de nature foibles et misérables, et avec ce ils sont orgueilleux, et ne sentent pas leur mal. Socrates n'estoit que borgne : car estant homme comme les autres, foible et misérable, il le sçavoit bien, et recognoissoit de bonne foy sa condition , se regloit et vivoit selon elle. C'est ce que vouloit dire l'auteur de toute vérité à ceux qui, pleins de presumption , par mocquerie luy ayant dict : Nous sommes donc, à ton dire, aveugles? Si vous Testiez, dict-il, c'est à dire le pensiez estre, vous y verriez; mais pource que vous pensez bien y voir, vous demeurez du tout aveugles ^ : car ceux qui voyent à leur opinion sont aveugles en vérité , et qui sont aveugles à leur opinion , ils voyent. C'est une misérable folie à l'homme de se faire beste pour ne se cognoistre pas bien homme ,
* Il faut que tu t'observes, avant que de t'amenderj le commencement de la santé, c'est de sentir qu'on a besoin de remède. (Sé.nèquk, Epist. xxviii.l
' El en se comportant en homme.
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homo enim cum sis, id fac semper intelligas \ Plusieurs grands , pour leur servir de bride et de règle , ont ordonné qu'on leursonnast souvent aux oreilles qu'ils estoient hommes. O le bel estude, s'il leur entroit dedans le cœur comme il frappe à leur oreille I Le mot des Athéniens à Pompeius le Grand : Autant es-tu dieu comme tu te recognois homme % n'estoit pas trop mal dict : au moins c'est eslre homme excellent , que de se bien cognoistre homme.
La cognoissance de soy (chose très difficile et rare, comme se mesconter et tromper très facile) ne s'acquiert pas par autruy, c'est à dire par comparaison , mesure , ou exemple d'au ruy :
Plus aliis de te , quam tu tibi credere noli , '
moins encores par son dire et son jugement, qui souvent est court à voir, et desloyal ou craintif à parler; ny par quelque acte singulier, qui sera quelquesfois eschappé sans y avoir pensé , poussé par quelque nouvelle , rare et forte occasion, et qui sera plustost un coup de fortune, ou une saillie de quelque extraordinaire enthousiasme , qu'une production vrayement nostre. L'on n'estime pas la grandeur, grosseur, roideur d'une rivière , de l'eau qui lui est advenue par une subite alluvion et desbordement des prochains torrens et ruisseaux-, un fait courageux ne conclut pas un homme vaillant, ny un œuvre de justice l'homme juste : les circonstances , et le vent des occasions et accidens , nous emportent et nous changent , et souvent l'on est poussé à bien faire par le vice mesme. Ainsi l'homme est-il très difficile à cognoistre. Ny aussi par toutes les choses externes et
' Car, puisque tu es homme, fais toujours en sorte de bien com'prendre ce qu'est l'iiomrae. (Philémon, cité par Stobée, Serm. xxi.) ' Plutarque, F'ie de Pompée, vu.
' Ne t'en rapporte pas tant aux autres sur toi qu'à toi-même. (Catok ,
Pixt. XIV.)
LIVRE 1, CHAP. I
adjacentes au dehors ^ ollices , dignités , richesses , noblesse, grâce, et applaudissement des grands ou du peuple. Ny par ses desportemens faits en public : car comme estant en eschec, l'on se tient sur ses gardes, se retient, se contrainct-, la crainte , la honte , l'ambition , et autres passions , luy font jouer ce personnage que vous voyez. Pour le bien cognoistre , il le faut voir en son privé et en son à tous les jours. Il est bien souvent tout autre en la maison qu'en la rue , au palais , en la place -, autre avec ses domestiques qu'avec les estrangers. Sortant de la maison pour aller en public, il va jouer une farce : ne vous arrestez pas là -, ce n'est pas luy, c'est tout un autre : vous ne le cognoistriez pas. '
La cognoissance de soy ne s'acquiert point par tous ces quatre moyens , et ne devons nous y fier ; mais par un vray, long et assidu estude de soy, une sérieuse et attentifve examination non seulement de ses paroles et actions, mais de ses pensées plus secrettes ; leur naissance , progrez , durée , répétition) de tout ce qui se remue en soy, jusques aux songes de nuict , en s'espiant de près , en se tastant souvent et à toute heure , pressant et pinssant jusques au vif. Car il y a plusieurs vices en nous cachés, et ne se sentent à faute de force et de moyen , ainsi que le serpent venimeux qui , engourdi de froid , se laisse manier sans danger. Et puis il ne suflit pas de recognoistre sa faute en destail et en individu, et tascher de la reparer; il faut en gênerai recognoistre sa foiblesse , sa misère , et en venir à une reformation et amendement universel.
Or, il nous faut estudier sérieusement en ce livre premier à cognoistre l'homme , le prenant en tout sens , le regardant à tous visages, lui tastant le poux, le sondant jusques au vif, entrant dedans avec la chandelle et l'esprouvette, fouillant et furettant par tous les trous , coings , recoings , des
■ Toutes ces idées se trouvent dans Montaigne, chap. i, de l'Inconstance de no$ actions. (Voyez Essais, n, î.)
tours , cachots et secrets , et non sans cause : car c'est le plus fin et feinct, le plus couvert et fardé de tous, et presque incognoissable. Nous le considérerons donc en cinq manières représentées en ceste table , qui est le sommaire de ce livre.
CINQ CONSIDERATIONS DE L'hOMME ET DE L'HUMAINE
CHAPITRE II
De la formation de l'homme.
Elle est double et doublement considérable , première et originelle , une fois foite immédiatement de Dieu en sa création surnaturelle , seconde et ordinaire en sa génération naturelle.
Selon la peinture que nous donne Moyse ' de l'ouvrage et création du monde (la plus hardie et riche pièce que jamais homme a produit en lumière , j'entends l'histoire des neuf premiers chapitres de Genèse , qui est du monde nay et renay ) , l'homme a esté fait de Dieu non seulement après tous les animaux, comme le plus parfait, le maistre et surintendant de tous, ut prœsit piscibus maris, volatilihus cœli, bestiis terrœ " : Et en mesme jour que les quadrupèdes et terrestres, qui s'approchent plus de luy (bien que les deux qui luy ressemblent mieux sont pour le dedans le pourceau, pour le dehors le singe), mais encores après tout fait et achevé , comme la closture , le sceau et cachet de ses œuvres , aussi y a-t-il empreint ses armoiries et son pourtrait ,
Exemplumque Dei quisque est in imagine parva.
Signatum est super nos lumen vultus tut ^ . Comme une
' Gen., 1,2, etc.
' Pour qu'il présidât aux poissons de la mer, aux oiseaux du ciel , aux animaux terrestres. {Gen., i. v. 26.)
' Tout homme est en petit l'image de Dieu. (Maniuus, Aslron., IV, 895.) — Tu as fait reluire sur nous l'éclat de ta face radieuse. ■ Psalm. IV, 7.
recapitulation sommaire de toutes choses , et un abbregé du monde , qui est tout en l'homme , mais raccourci et en petit volume , dont il est appelle le petit monde , et l'univers peust estre appelle le grand homme. Comme le nœud , le moyen , et lien des anges et des animaux , des choses célestes et terrestres, spirituelles et corporelles. Et en un mot la dernière main , l'accomplissement , le chef-d'œuvre , l'honneur et le miracle de nature. C'est pourquoy Dieu l'ayant fait avec délibération et apparat , et dixit : Faciamus hominem. ad imaginem et simïlitudinem nostram ' , s'est reposé. Et ce repos encores a esté fait pour l'homme, Sabbathiim propter hominem, non contra ^ Et n'a depuis rien fait de nouveau, sinon se faire homme luy-mesme : et c'a esté encores pour l'amour de l'homme , propter nos homines , et propter nostram salutem ^ Dont se voit qu'en toutes choses Dieu a visé à l'homme , pour finalement en luy et par luy, brevi manu ^, rapporter tout à soy, le commencement et la fin de tout.
Tout nud, afiin qu'il fust plus beau, estant poli 5 net, délicat, à cause de son humidité déliée, bien tempérée et assaisonnée.
Droict, tenant et touchant fort peu en terre, la teste droicte en haut tendant au ciel , où il regarde , se voit et se cognoist comme en son miroir : tout à l'opposite de la plante, qui a sa teste et racine dedans la terre , aussi est l'homme une plante \ divine , qui doit fleurir au ciel : la beste , comme au milieu , est de travers, ayant ses deux extrémités vers les bords ou extrémités de l'horizon , plus ou moins. La cause de ceste droicture, après la volonté de son maistre ouvrier, n'est proprement l'ame raisonnable , comme il se voit aux cour-
• Et il dit : Faisons l'iiomme à notre image et à notre ressemblance.
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bés , bossus, boiteux ; ny la ligne droicte de l'espine du dos , qui est aussi aux sei pens -, ny la chaleur naturelle ou vitale , qui est pareille ou plus grande en certaines bestes , combien que tout cela y peut par avanture servir de quelque chose : mais ceste droicture est deue et convient à l'homme, et comme homme qui est le saint et divin animal :
Sanctius his animal mentisque capacius allx ; ' .
et comme roy d'icy bas : aux petites et particulières royautés y a certaine marque de majesté, comme il se voit au daulphin couronné , au serpent basillzé , au lyon avec son collier, sa couleur de poil et ses yeux , en l'aigle , au roy des abeilles. Ainsi l'homme, roy universel d'icy bas, marche la teste droicte , comme un maistre en sa maison , régente tout et en vient à bout par amour ou par force , domptant ou apprivoisant.
Son corps fut basty le premier de terre vierge , rousse , dont il en eut son nom propre Adam \, car l'appellatif estoit desja Is\ et icelle mouillée non de pluye encores, mais d'eau de fontaine.
.... Mixiam fluvialibus undis , Finxit in cfRgieni. *
Par raison le corps est l'aisné de l'ame , comme la matière de sa forme; le domicile doit estre fait et dressé avant y demourer, l'attelier avant que l'ouvrier y puisse ouvrer. Puis l'esprit y fut par le souffle divin découlé et insinué , et ainsi ce corps animé et fait vivant, inspircwit in faciem ejiis spiraculum vitae , etc. ^
' Animal plus saint que les autres, et plus capable d'une haute intelligence. (Ovide, Mélam., i, 76.)
' Adam, en hébreu, signifle en effet homme roux, et adama, terre rousse. (Voyez Gen., c. ii.)
' /s, ou plutôt ish, en hébreu, signifie esse, est, ens, essentia.
* Il le forma à son image , en mêlant la terre avec de l'eau de fleuve. Ovide, Métam., i, 82, 83.)
' Il souffla -sur sa fare l'esprit de \ip. Gen.. ii, 7.)
En la génération et conformation ordinaire et naturelle, qui se fait de semence au ventre de la femme , le mesme ordre se garde. Le corps est formé le premier par la force tant élémentaire de l'énergie et vertu formatrice qui est en la semence , aydant aucunement la chaleur de la matrice , que céleste, qui est l'influence et vertu du soleil, sol et homo générant hominem '. Et de tel ordre que les sept premiers jours les semences du père et mère se prennent, s'unissent et caillent ensemble , comme cresme , et s'en fait un corps , c'est la conception , nonne sicut lac mulsisti me, et sicut caseum me coagulasti ' ? Les sept d'après , ceste semence se cuit, espessit, et change en masse de chair et de sang informe , rudiment et matière propre du corps humain : Les sept troisiesmes suivans , de ceste masse est fait et formé le corps en gros , dont environ le 20' jour I sont produits les trois nobles et héroïques parties, le foye, le cœur, le cerveau , distantes en longueur ovale , ou , comme disent les Hébreux, se tenant par joinctures déliées, qui puis se remplissent de chair, à la façon d'un formy, où y a trois parties plus grosses joinctes par entre-deux déliés : Les sept quatriesmes , qui finissent près du 30^ jour, tout le corps s'achève , se parfait , articule , organise , dont il commence n'estre plus embryon , mais capable , comme une matière préparée à sa forme, de recevoir l'ame : laquelle ne faut à s'insinuer dedans , et s'en investir vers le 37 ou 40^ jour, après les cinq sepmaines achevées. Doublant ce terme , c'est à dire au troisiesme mois , cet enfant animé se remue et se fait sentir, le poil et les ongles luy commencent à venir. Triplant ce terme qui est au neufviesme mois , il sort et se produit en lumière. Ces termes ne sont pas si justement prefix, qu'ils ne puissent un peu se haster et
' Le soleil et l'homme engendrent l'homme. (Aristote, Nalur. auscult., II, 2.)
" Ne m'as-tu pas trait comme du lait, et ne m'as-tu pas coagulé comma du fromage? (Job, c. x, 10.)
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tarder, selon la force ou foiblesse de la chaleur, tant de la semence que de la matrice ; car estant forte elle haste, estant foible elle retarde , dont les semences moins chaudes et plus humides d'où sont conceues les femelles, ont leurs termes plus longs , et ne sont animées qu'au 80^ jour et encores après, et ne se remuent qu'au 4* mois, qui est près d'un quart plus tard que les masles.
CHAPITRE III
Distinction première et generalle de l'homme.
L'homme, comme un animal prodigieux, est fait de pièces ï toutes contraires et ennemies. L'ame est comme un petit '^. * dieu, le corps comme une beste , un fumier. Toutesfois ces deux parties sont tellement accouplées , « ont tel besoing l'une de l'autre pour faire leurs fonctions ,
Alterius sic
Altéra poscit opem res , et conjurai amicé , '
«t s'embrassent si bien l'une l'autre avec toutes leurs querelles , qu'elles ne peuvent demeurer sans guerre , ni se séparer sans tourment et sans regret; » et comme tenant le loup par les oreilles , chascune peut dire à l'autre , Je ne puis avec toy ny sans toy vivre, nec teciim possum vivere nec sine te. '
Mais pource que derechef en ceste ame il y a deux parties bien différentes *, « la haute , pure , intellectuelle et divine , en laquelle la beste n'a aucune part -, et la basse , sensitive et bestiale , qui tient du corps et de la matière , » l'on
' Ainsi l'une requiert le secours de l'autre, et toutes deux concourent au même but. (Hor., Arlpoét., v. 410.) ' Martial, Épigr. xii, 47.
* F'oyez la l^ariante II, à la fin du volume.
peut par une distinction plus morale et politique , remarquer trois parties et degrés en l'homme : L'esprit , l'ame , la chair, dont l'esprit et la chair tiennent les bouts et extrémités , « comme le ciel et la terre ; l'ame mitoyenne , où se font les météores, le bruit et la tempeste. » L'esprit, la très haute et très héroïque partie, parcelle, scintille, image et defluxion de la divinité , est en l'homme comme un roy en la republique-, ne respire que le bien, et le ciel, où il tend tousjours : la chair au contraire , comme la lie d'un peuple tumultuaire et insensé, le marc et la sentine de l'homme, partie brutale, tend tousjours au mal et à la matière : l'ame au milieu comme les principaux du populaire , est indifférente entre le bien et le mal , le mérite et le démérite ; est perpétuellement sollicitée de l'esprit et de la chair, et selon le party où elle se range , est spirituelle et bonne , ou charnelle et mauvaise. Icy sont logées toutes les affections naturelles qui ne sont vertueuses ny vicieuses, comme l'amour de ses parens et amis, crainte de honte, pitié des affligés, désir de bonne réputation.
Cette distinction aidera beaucoup à cognoistre l'homme , et discerner ses actions , pour ne s'y mescompter, comme l'on fait jugeant par l'escorce et apparence , pensant que ce soit de l'esprit ce qui est de l'ame , voire de la chair, et attribuant à la vertu ce qui est de la nature ou du vice. Combien de bonnes et de belles actions produites par passion , ou bien par une inclination et complaisance naturelle : ut serviant genio , et suo indulgeant animo ? '
' Pour obéir à son goût, et par complaisance pour ses penchants.
CHAPITRE IV
Du corps, et premièrement de toutes ses parties et assiette d'icelles. *
* Le corps humain est basti d'un très grand nombre de pièces internes et externes, lesquelles sont presque toutes rondes et orbiculaires , ou approchantes de ceste figure.
Les internes sont de deux sortes : les unes en nombre et quantité respandues par tout le corps, sçavoir : les os qui sont comme la base et soubstien de tout le bastiment : dedans iceux pour leur nourriture la mouelle : les muscles pour le mouvement et la force : les venes sortans du foye , canaulx du sang premier et naturel : artères ve- ,
nans du cœur, conduicts du second sang plus subtil et \ital, ces deux allans plus haut que le foye et le cœur, leurs sources sont plus estroittes que celles qui vont en bas, pour ayder à monter le sang, car le destroit plus serré sert à faire monter les liqueurs : les nerfs , procedans <
par couples , instrumens du sentiment , mouvement et force ^
du corps , et conduicts des esprits animaux , dont les uns sont mois -, et y en a sept paires , qui servent au sentiment de la teste , veue , ouye , goust , parole ^ les autres durs en 30 paires , procedans par l'espine du dos aux muscles : les tendons, ligamens , cartilages , les quatre humeurs, le sang, la hile jaulnc ou cholere , qui ouvre , pousse , pe- '
netre, empesche les obstructions , jette les excremens , apporte allégresse : la hile noire et aspre , ou mélancolie , qui provoque l'appétit à toutes choses , modère les mouve- J
mens subits : là pituite douce, qui adoucit la force des deux biles et toutes ardeurs : les esprits , qui sont les fumées sor- : tU4,c.s.AL tans de la chaleur naturelle et de l'humeur radicale , et sont en trois degrés d'excellence , le naturel , vital , animal : la gresse, qui est la partie plus espesse et grasse du sang.
' FoDPZ la f^ariante III . à la fin dn volume.
Les autres sont singulières (sauf les roignons et couillons qui sont doubles) et assignées en certain lieu. Or il y a quatre lieux ou régions , comme degrés au corps , officines et atteliers de nature , où elle exerce ses facultés et puissances. La première et plus basse est pour la génération en laquelle sont les parties génitales servans à icelle. La seconde d'après , en laquelle sont les entrailles , viscera , scavoir Vestomach, tirant plus au costé gauche, rond, plus
estroit au fond qu'en haut , ayant deux orifices ou bouches, l'un en haut, pour recevoir, l'autre en bas qui respond aux boyaux pour jetter et se descharger. D reçoit, assemble, mesle et cuit les viandes , et en fait chyle, c'est à dire suc blanc propre pour la nourriture du corps, et lequel encores s'élaboure dedans les venes meseraiques , par où il passe pour aller au foye. Le foye chaud et humide , plus au costé droit, officine du sang, principe des venes, le siège de la faculté naturelle, nourricière ou ame végétative, fait et engendre le sang du chyle , qu'il attire des venes meseraiques, et reçoit en son sein par la vene porte, qui entre en son creux , et puis l'envoyé , et distribue par tout le corps, par le moyen de la grande vene cave qui sort de sa bosse et des branches d'icelle, qui sont en grand nombre, comme les ruisseaux d'une fontaine : la ratte à main gauche , qui reçoit la descharge et les excremens du foye : les reins, les boyaux, qui se tenans tous en un , mais distingués par six différences et six noms , égalent sept fois la longueur de l'homme, comme la longueur de l'homme égale sept fois la longueur du pied. En ces deux premières parties qu'aucuns prennent pour une ( combien qu'il y aye deux facultés bien différentes : l'une generative pour l'espèce , l'autre nutritive de l'individu), et la font respondre à la partie plus basse et élémentaire de l'univers , au lieu de génération et corruption , est l'ame concupiscible.
La troisiesme comparée à la région aetherée , séparée des précédentes par le diaphragme , et de celle d'en haut par le
LHRE I, CHAP. IV. 17
destroit de la gorge , en laquelle est l'ame irascible , et les parties pectorales , prœcordia , sçavoir le cœur, très chaud, situé environ la cinquiesme coste , ayant sa pointe soubs la manimelle gauche, origine des artères, qui tousjours se mouvent et font le pouls , par lesquelles comme canaulx il envoyé et distribue par tout le corps le sang vital qu'il a cuit , et par iceluy l'esprit et la vertu vitale. Les poulmons de substance fort mole , rare et spongieuse, soupple à attirer et pousser comme soufflets , instrumens de la respiration , par laquelle le cœur se rafraischit , attirant le sang , l'esprit et l'air, et se deschargeant des fumées et excremens qui le pressent, et de la voix, par le moyen de Vaspre artère \
La quatriesme et plus haute qui respond à la région celeste, est la teste, qui contient le cerveau, froid et spongieux , enveloppé de deux membranes , l'une plus dure et espesse , qui touche au test , dura mater; l'autre plus douce et déliée , qui luy est contiguë , pia mater. D'iceluy sortent et dérivent tous les nerfs et la mouelle qui descend et découle au long de l'espine du dos. Ce cerveau est le siège de l'ame raisonnable, la source de sentiment et mouvement, et des très nobles esprits animaux , faits des esprits vitaux , lesquels montés du cœur par les artères au cerveau , sont cuits , recuits , elabourés et subtilisés par le moyen d'une multiplicité de petites et subtiles artères , comme filets diversement tissues% repliées, entrelassées par plusieurs tours et retours, comme un labyrinthe et double retz, rete mirabile, dedans lequel cet esprit vital estant retenu, séjournant, passant et repassant souvent, s'affine, subtilise et perfectionne, et devient animal, spirituel en souverain et dernier degré.
Les externes et patentes. Si elles sont singulières , sont au milieu , comme le nez, qui sert à la respiration , odorat et consolation du cerveau, et à la descharge d'iceluy, telle-
■ La Ira chée-ar 1ère.
'' Tisxues diversemenl comme filets.
ment que par luy l'air entre et sort, et en bas aux poulmons^ et en haut au cerveau. La bouche qui sert au manger et au parler, dont elle est de plusieurs pièces , qui servent à ces deux : au dehors des lèvres , au dedans de la langue extreraent soupple, qui juge des saveurs : des dens pour mouldre et briser les morceaux : le nombril, les deux sentines et voyes de descharge.
Si elles sont doubles et pareilles , sont collatérales et esgales , comme les deux yeux , plantés au plus haut estage , comme sentinelles, composés de plusieurs et diverses pièces, trois humeurs , sept tuniques , sept muscles , diverses couleurs avec beaucoup de façon et d'artifice. Ce sont les premières et plus nobles pièces externes du corps , en beauté , utilité , mobilité , activité, mesmes au fait d'amour, ôiç Um^ ûi îft.xv>jv % sont au visage ce que le visage est au corps, sont la face de la face , et pource qu'ils sont tendres, délicats et pretieux , ils sont munis et remparés de toutes parts , de pellicules, paulpieres, sourcils , cils et poils. Les oreilles en mesme hauteur que les yeux , comme les escoutes du corps , portières de l'esprit , receveurs et juges des sons qui montent tousjours : elles ont leurs advenues et entrées obliques et tortueuses , alTm que l'air et le son n'entrassent tout à coup, dont le sens de l'ouye en pourroit estre blessé , et n'en pourroit si bien juger. Les bias et mains, ouvrières de toutes choses, instrumens universels. Les jambes et pieds , soubstiens etcolomnes de tout le bastiment.
' Dès que je le vis, quel trouble s'éleva dans mon ame! (Théocr., Jdyl. 11, 82.) — Ce passage de Théocrite a été imité par Virgile et par Racine :
Ul vidi . ut péril , ut me malus abstulit error.
{Eglog.yiii, 41.)
Je le vis , je rougis , je pâlis à sa vue.
(Phèdre, acte i , se, 3.)
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GHAPllKE V.
Des propriétés singulières du «;or])s liuiuain.
* Le corps humain a plusieurs singularités , dont les unes luy sont peculieres privativement des autres animaux. Les ^^^ premières et principales sont la parole, la stature droitte, la forme et le port , de quoy les sages, mesme les stoïques , ont fait tant de cas , qu'ils ont dit valoir mieux estre fol en la forme humaine , que sage en la forme brutale : la main c'est un miracle -, celle du singe est peu de cas : après sont la nudité naturelle , le rire et pleurer, le sens du chatouillement, sourcil en la paupière basse de l'œil, nombre visible, la pointe du cœur en la partie senestre , le genouil au devant , palpitation du cœur, les artueils ' des pieds plus longs que des mains , saignée du nez , chose estrange , vu qu'il a la teste droitte, et la beste l'a baissée, rougir à la honte, pallir à la crainte , estre ambidextre, disposé en tout temps aux œuvres de \ enus, ne remuer les oreilles, qui signifie aux animaux les affections internes ^ mais l'homme les signifie assez par le rougir, pallir, mouvemens des yeux et du nez.
Les autres luy sont singulières , non du tout , mais par excellence et advantage, car elles se trouvent es animaux , mais en moindre degré ; sçavoir : multitude de muscles et de poils en la teste ; soupplesse et facilité du corps et de ses parties à tout mouvement et en tout sens ; élévation des tetins; grosseur et abondance de cerveau^ grandeur de vessie ^ forme de pied , longue au devant , courte au derrière 5 abondance, clarté et subtilité de sang ^ mobilité et agilité de langue 5 multitude et variété de songes , telle qu'il semble estre seul songeant ; esternuement ; bref tant de remuemens des yeux , du nez , des lèvres.
yoyez la F'ariante JV, à la fin du volume. ' Ij-t orteils.
Il y a aussi des contenances propres et singulières , mais différentes : les unes sont des gestes , inouvemens et contenances artificielles et affectés ; d'autres en ont de si propres et si naturelles, qu'ils ne les sentent ny ne les recognoissent point, comme pancher la teste, rincer • le nais. Mais tous en ont qui ne partent point du discours , ains d'une pure , naturelle et prompte impulsion , comme mettre la main au devant aux cheutes.
CHAPITRE YI
Des biens du corps, santé et beauté, et autres.
Les biens du corps sont la santé , beauté , allégresse , force , vigueur, addresse et disposition ; mais la santé est la première et passe tout. La santé est le plus beau et le plus riche présent que nature nous sache faire , préférable à toute autre chose , non seulement science , noblesse , richesses , mais à la sagesse mesme , ce disent les plus austères sages -, c'est la seule chose qui mérite que l'on employé tout, voire la vie mesme , pour l'avoir-, car sans elle la vie est sans goust , voire est injurieuse ; la vertu et la sagesse ternissent et s'esvanouissent sans elle : quels secours apportera au plus grand homme qu'il soit , toute la sagesse , s'il est frappé du haut mal, d'une apoplexie? Certes je ne luy puis préférer aucune chose que la seule preud'hommie , qui est la santé de l'ame. Or elle nous est commune avec les bestes , voire le plus souvent plus advantageuse , forte et vigoureuse en elles qu'en nous. Or combien que ce soit un don de nature, gaudeant benè nati^, octroyé en la première conformation , si est-ce que ce qui vient après le laict , le bon reiglement de vivre qui consiste en sobriété ,
' Froncer le nez , rechigner.
Que ceux qui sont heureusement nés s'en réjouissent.
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médiocre exercice, se garder de tristesse et toute sorte d'émotion , la conserve fort. La maladie et la doulem- sont ses contraires , qui sont les plus grands , et peut-estre les seuls maux de l'homme , desquels sera parlé cy après : mais en ceste conservation les bestes aussi , suivant simplement nature qui a donné la santé , ont l'advantage •, l'homme s'y oubUe souvent, et puis le paye en son temps.
La beauté vient après , qui est une pièce de grande recommandation au commerce des hommes. C'est le premier moyen de conciliation des uns avec les autres , et est vraysemblable que la première distinction qui a esté entre les hommes , et la première considération qui donna prééminence aux uns sur les autres, a esté l'advantage de la beauté : c'est aussi une quahté puissante -y il n'y en a point qui la passe en crédit , ny qui ayt tant de part au commerce des hommes. Il n'y a barbare si résolu qui n'en soit frappé. Elle se présente au devant, elle séduit et préoccupe le jugement , donne des impressions , et presse avec grande authorité , dont Socrates l'appelloit une courte tyrannie ; Platon , le privilège de nature ; car il semble que celuy qui porte sur le visage les faveurs de la nature imprimées en une rare et excellente beauté, ayt quelque légitime puissance sur nous, et que tournant nos yeux à soy, il y tourne aussi nos affections et les y assujettisse malgré nous. Aristote dit qu'il appartient aux beaux de commander, qu'ils sont vénérables après les Dieux , qu'il n'appartient qu'aux aveugles de n'en estre touchés. Cyrus, Alexandre , Caesar, trois grands commandeurs des hommes , s'en sont servis en leurs grandes affaires , voire Scipion le meilleur de tous. Beau et bon sont conGns , et s'expriment par mesmes mots en grec ' et en l'Escriture Saincte. Plusieurs grands philosophes ont acquis leur sagesse par l'entremise de leur beauté ; elle est consi-. derée mesmes et recherchée aux bestes.
' Kst>ôc, en grec, a en effet celte (^puble sigiiificnlioii,
Il y a diverses considérations en la beauté. Celle des hommes est proprement la forme et la taille du corps , les autres beautés sont pour les femmes. II y a deux sortes de beauté : l'une arrestée , qui ne se remue point , et est en la proportion et couleur due des membres , un corps qui ne soit entlé ni boufii , auquel d'ailleurs les nerfs ne paroissent point , ny les os ne percent point la peau ; mais plein de sang , d'esprits et en bon point , ayant les muscles relevés , le cuir poly, la couleur vermeille : l'autre mouvante , qui s'appelle bonne grâce, qui est en la conduicte du mouvement des membres , sur-tout des yeux : celle-là seule est comme morte , ceste-cy est agente et vivante. Il y a des beautés rudes, fieres, aigres: d'autres douces, voire encores fades.
La beauté est proprement considérable au visage. Il n'y a rien de plus beau en l'homme que l'ame , et au corps que le visage , qui est comme l'ame raccourcie ; c'est la monstre et l'image de l'ame , c'est son escusson à plusieurs quartiers, représentant le recueil de tous les titres de sa noblesse , planté et colloque sur la porte et au frontispice , afin que l'on sçache que c'est là sa demeure et son palais ^ c'est par luy que l'on cognoist la personne ^ c'en est un abrégé : c'est pourquoy l'art qui imite nature , ne se soucie pour représenter la personne , que de peindre ou tailler le visage.
Au visage humain il y a plusieurs grandes singularités ' qui ne sont point aux bestes (aussi à vray dire elles n'ont point de visage) , ny au reste du corps humain, l. Nombre et diversité de pièces et de façon en icelles 5 aux bestes le menton , les joues , le front n'y sont point , et beaucoup moins de façon. 2. Variété de couleurs , car en l'œil seul le noir, le blanc, le verd, le bleu, le rouge, le cristalin. 3. Proportion , les sens y sont doubles , se respondans l'un à l'autre , et se rapportans si bien , que la grandeur de l'œil est la grandeur de la bouche ', la largeur du front est la
' Tout ceci n'est pas toujours vrai.
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longueur ilu nais , la longueur du nais est celle du nienlon et des lèvres. 4. Admirable diversité des visages , et telle qu'il ne s'en trouveroit deux semblables en tout et par-tout : c'est un chef-d'œuvre qui ne se trouve en toute autre chose. Ceste diversité est très utile , voyre nécessaire à la société humaine : premièrement pour s'entre - recognoistre , car maux infinis , voyre la dissipation • du genre humain s'ensuivroit si l'on venoit à se mesconter ' par la semblance de visages; ce seroit une pire confusion beaucoup que celle de Babel : l'on prendroit sa fille pour sa sœur, pour une estrangere , son ennemy pour son amy. Si nos faces n'estoient semblables , l'on ne sçauroit discerner l'homme de la beste ; si elles n'estoient dissemblables , l'on ne sçauroit discerner l'homme de l'homme. C'est aussi un grand artifice de nature qui a posé en ceste partie quelque secret de contenter un ou autre en tout le monde. Car de ceste diversité vient qu'il n'y a persomie qui ne soit trouvé beau par quelqu'un. 5. Dignité et honneur en sa figure ronde, en sa forme droitte et haut élevée, nue et descouverte , sans poil, plume, escaille, comme aux bestes, visant au ciel. 6. Grâce, douceur, venusté plaisante et agréable jusques à crochetter les cœurs et ravir les volontés , comme a esté dit cy-dessus. Bref le visage est le throsne de la beauté et de l'amour, le siège du ris et du baiser, deux choses très propres à l'homme, très agréables , les vrays et plus exprès symboles d'amitié et de bonne intelligence. 7. Finalement il est propre à tous changemens , pour déclarer les mouvemens internes et passions de l'ame , joye , tristesse, amitié , hayne , envie , malice, honte, cholere, despit, jalousie et autres : il est comme la monstre de l'horloge , qui marque les heures et momens du temps, estans les mouvemens et roues cachés au dedans : et comme l'air qui reçoit toutes les couleurs et changemens du temps , monstre quel temps il fait ; aussi dit-on l'air du
' La dispersion.
' Se méprendre par lu ressemblance.
visage, corpus animum tegit, et detegitj infacie Itgitur horno. '
La beauté du visage gist en un front large et quarré , tendu , clair et serein ^ sourcils bien rangés , menus et déliés -, l'œil bien fendu , gay et brillant^ je laisse la couleur en dispute : le nais bien vuidé , bouche petite , lèvres coralines , menton court et forchu , joues relevées , et au milieu le plaisant gelasin % oreille ronde et bien troussée, le tout avec un teint vif, blanc et vermeil. Toutesfois cette peincture n'est pas reçue par-tout-, les opinions de beauté sont bien différentes selon les nations. Aux Indes la plus grande beauté est en ce que nous estimons la plus grande laideur, sçavoir en couleur basanée, lèvres grosses et enflées, nais plat et large , les dents teintes de noir ou de rouge , grandes oreilles pendantes ^ aux femmes , front petit et velu , les tetins grands et pendans , afin qu'elles puissent les bailler à leurs petits par dessus les espaules , et usent de tout artifice pour parvenir à cette forme : sans aller si loin , en Espagne la beauté est vuidée et estrillée ^ en Italie grosse et massive : aux uns plaist la molle , délicate et mignarde -, aux autres , la forte , vigoureuse , fiere et magistrale.
La beauté du corps , spécialement du visage , doibt selon raison demonstrer et tesmoigner une beauté en l'ame (qui est une qualité et reiglement d'opinions et de jugemens avec une fermeté et constance) , car il n'est rien plus vray-semblable que la conformité et relation du corps à l'esprit : quand elle n'y est, il faut penser qu'il y a quelque accident qui a interrompu le cours ordinaire, comme il advient, et nous le voyons souvent. Car le laict de la nourrice , l'institution première, les compagnies, apportent de grands changemens
' Le corps couvre l'ame et la découvre. On lit l'homme sur sa face. — On trouve la même pensée dans Cicéron : Corpus est quasi vas animi, nul aliquod receplaculum , etc. [Tuscul. i.)
" La petite fossette qui se fait au milieu des joues quand on rit : du grec >s?.*o-»vo{, rieur; t-s?.*») je ris.
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au naturel originel de l'ame , soit en bien soit en mal : Socrates confessoit que la laideur de son corps accusoit justement la laidenr naturelle de son ame , mais que par institution il avoit corrigé celle de l'ame. C'est une tbible et dangereuse caution que la mine ; mais ceux qui démentent leur bonne physionomie sont plus punissables que les autres ; car ils falsifient et trahissent la promesse bonne que nature a planté en leur front , et trompent le monde
CHAPITRE VII
Des vestemens du corps'.
Il y a grande apparence que la façon d'aller tout nud , tenue encores par une grande partie du monde , soit l'originelle des hommes ; et l'autre de se vestir, artificielle et inventée pour esteindre la nature , comme ceux qui par artificielle lumière veulent esteindre celle du jour. Car nature ayant suffisamment pourveu partout toutes les autres créatures de couverture , il n'est pas à croire qu'elle ayt pirement traitté l'homme , et l'ayt laissé seul indigent et en estât qu'il ne se puisse maintenir sans secours estranger : et sont des reproches injustes que l'on fait à nature comme marastre. Si originellement les hommes eussent esté vestus , il n'est pas vray-semblable qu'ils se fussent advisés de se dépouiller et mettre tous nuds , tant à cause de la santé qui eust esté extrêmement offensée en ce changement, que pour la honte : et toutesfois il se fait et garde par plusieurs nations , et ne faut alléguer que c'est pour cacher les parties honteuses , et contre le froid ( ce sont les deux raisons pre-
" f^oyez la Farianle F, à la On du volume. ' f^oyez Montaigne, de la Physionomie, 1. m, c. xii. ' Montaigne a traité le même sujet dans son r liapitre xxv du livre i , de l'Usage de se vestir. Charron lui a fait quelques emprunts.
tendues ^ contre le chaud il n'y a point d'apparence ) , car nature ne nous a point apprins y avoir des parties honteuses , c'est nous-mesmes qui par nostre faute nous nous le disons. Quis indicavit tihi quod nudus esses , nisi quod ex ligno quod praeceperam tibi ne comederes, comedisti? ' et nature les a desja assez cachées , mises loin des yeux , et à couvert : et au pis aller ne faudroit couvrir que ces parties-là seulement , comme font aucuns en ces pays où ils vont tous nuds , où d'ordinaire ils ne les couvrent pas : et qu'est-cela que l'homme n'osant se monstrer nud au monde , luy qui fait le maistre , se cache soubs la despouille d'autruy, voire s'en pare? Quant au froid et autres nécessités particulières et locales , nous sçavons que sous mesme air, mesme ciel, on va nud et habillé, et nous avons bien la plus délicate partie de nous toute descouverte -, dont un gueux interrogé, comme il pouvoit aller ainsi nud en hyver, respondit que nous portons bien la face nue , que luy estoit toute face 5 et plusieurs grands alloient tousjours teste nue , Massinissa , César, Annibal , Severus ; et y a plusieurs nations qui vont à la guerre et combattent tous nuds. Le conseil de Platon pour la santé est de ne couvrir la teste ny les pieds. Et Varron dict que quand il fut ordonné de descouvrir la teste en la présence des Dieux et du magistrat , ce fut plus pour la santé et s'endurcir aux injures du temps , que pour la révérence. Au reste l'invention des couverts et maisons contre les injures du ciel et des hommes , est bien plus ancienne , plus naturelle et universelle que des vestemens, et commune avec plusieurs bestes; mais la recherche des alimens marche bien encores devant. De l'usage des vestemens, comme des alimens, cy-après ^
' Qui t'a indiqué que tu étois nu? N'est-ce pas parceque tu as mangé du fruit de l'arbre dont je l'avois défendu de manger? [Gen., c. m, V. II.)
' \j. III, c. XXXIX et XL.
CHAPITRE YHT
De l'ame en gênerai.
* VoicY une matière difficile sur toutes , traittée et agitée par les plus sçavans et sages de toutes nations, spécialement Egyptiens, Grecs , Arabes et Latins, par ces derniers plus } maigrement , comme toute la philosophie, mais avec grande diversité d'opinions , selon les diverses nations, religions , professions , sans accord ny resolution certaine. La générale cognoissance et dispute d'icelle se peut rapporter à ces dix points : Définition , essence ou nature , facultés et actions , unité ou pluralité , origine , entrée au corps , résidence en iceluy, siège, suflllsance à exercer ses fonctions, sa fin et séparation du corps.
Il est premièrement très difficile de définir et bien dire au vray que c'est que l'ame, comme généralement toutes formes , d'autant que ce sont choses relatives , qui ne subsis- i tent point d'elles-mesmes , mais sont parties d'un tout, c'est pourquoy il y a une telle et si grande diversité de définitions d'icelle , desquelles n'y en a aucune receue sans contredit : Aristote en a refusé douze qui estoient devant luy , et n'a peu bien establir la sienne.
Il est bien aisé à dire ce que ce n'est pas : que ce n'est pas feu, air, eau, ny le tempérament des quatre elemens ou qualités, ou humeurs, lequel est tousjours muable, sans lequel l'animal est et vit : et puis c'est accident, et l'ame est substance : item les minéraux et les choses inanimées ont bien un tempérament des quatre elemens et qualités premières. Ny sang (car il y a plusieurs choses animées et vivantes sans sang, et plusieurs animaux meurent sans perdre goutte de sang). Ny principe ou cause de mouvement (car plusieurs choses inanimées meuvent, comme la pierre d'ay-
' f^oyez la f^'arianle f'I , à la fin du volume.
mant meut le fer j l'ambre , la paille ^ les medicamens , les racines des arbres coupées et sèches tirent et meuvent). N^ l'acte, ou vie , ou énergie , ou perfection (car ce mot d'Entelechie ' est diversement tourné et interprété) du corps vivant : car tout cela est l'effect et l'action de l'ame, et non Famé , comme le vivre , le voyr, l'entendre est l'action de l'ame 5 et puis il s'ensuivroit que l'ame seroit accident et non substance ; et ne pourroit estre sans ce corps , duquel elle est acte et perfection -, non plus que le couvercle d'une maison ne peust estre sans icelle , et un relatif sans corrélatif : bref, c'est dire ce qu'elle faict et est à autruy, non ce qu'elle est en soy.
Mais de dire ce que c'est , il est très mal aisé : l'on peust • bien dire tout simplement que c'est une forme essentielle vivifiante , qui donne à la plante vie végétative -, à la beste , vie sensitive , laquelle comprend la végétative -, à l'homme , vie intellective , qui comprend les deux autres , comme aux nombres , le plus grand contient les moindres -, et aux figures , le pentagone contient le tetragone , et cestuy-cy le trigone. J'ay dit l'intellective plus tost que la raisonnable , qui est comprise en l'intellective, comme le moindre au ^ plus grand : car la raisonnable, en quelque sens et mesure, .. ? selon tous les plus grands philosophes , et l'expérience , se trouve aux bestes, mais non l'intellective qui est plus haute. Sicut equus et mulus, in quibus non est intellectus''. L'ame donc est non le principe ^ ce mot ne convient proprement qu'à l'autheur souverain premier 5 mais cause interne de vie , mouvement , sentiment , entendement. Elle meut le corps , et n'est point meue ; ainsi qu'au contraire le corps est meu , et ne meut point : elle meut , dis-je , le corps , et non soy-mesme -, car rien ne se meut soy-mesme que Dieu , et tout ce qui se meut soy-mesme est éternel,
' 'EvTixix''''-^ signifie, en effet, perfeclion, acte parfait. '"■ Comme le cheval et le mulet, qui n'ont point d'intelligence, [Ps. XXXI, 9.)
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et niaistre de soy : et ce qu'elle meut le corps , ne l'a point de soy, mais de plus haut.
De quelle nature et essence est l'ame, l'humaine s'entend ccar la brutale \ sans aucun doubte , est corporelle, matérielle, esclose et née avec la matière, et avec elle corruptible)? C'est une question qui n'est pas si petite qu'il semble. Car ; aucuns l'aflirment corporelle, les autres incorporelle : cecy est fort accordable si l'on ne veut opiniastrer. Qu'elle soit corpo- * relie, Yoicy de quoy : les esprits et démons bons et meschans qui sont du tout séparés de la matière, sont corporels par le dire de tous les philosophes et principaux théologiens, Tertullien, Origene, sainct Basile, Grégoire, Augustin, Damascene -. combien plus l'ame humaine qui a commerce et , est joincte à la matière? Leur resolution est que toute chose créée, comparée à Dieu, est grossière , corporelle, matérielle-, Dieu seul est incorporel. Que tout esprit est corps et de nature corporelle. Après l'authorité presque universelle, la raison est irréfragable : tout ce qui est enfermé iledans ce monde lini est fini , limité en vertu et en substance, borné de superficie, clos et comprins en lieu, qui sont les vrayes et naturelles conditions d'un corps. Car il n'y a que le corps qui aye superficie, qui soit resserré et enfermé en lieu. Dieu seul est par-tout , infini , incorporel ; les distinctions ordinaires circumscriplivê , définitive, effective'', ne sont que verbales, et ne destruisent en rien la chose ; car tousjours il demeure vray que les esprits sont tellement en lieu , qu'en ce mesme temps qu'ils sont en un lieu , ils ne peuvent estre ailleurs , et ne sont en lieu ou infini , ou très grand ou très petit , mais égal à leur mesurée et finie substance et superficie. Et si cela n'estoit ainsi , les esprits ne changeroient point de lieu , ne monteroient ny ne descendroient, comme l'Escriture affirme qu'ils font, et par ainsi seroient immobiles , indivisibles , seroient par-tout indiffe-
' L'ame des bêtes.
' Circanscriplivemeril, dédiiitivemciil, efTecli venu lit.
remment : or, est-il qu'ils changent de lieu^ le changement convainq qu'ils sont mobiles , divisibles , subjects au temps et à la succession d'iceluy, requise au mouvement et passage d'un lieu à autre , qui sont toutes qualités d'un corps. Mais pource que plusieurs simples , soubs ce mot de corporel , imaginent visible , palpable , et ne pensent que l'air pur, ou le feu hors la flamme et le charbon soient corps, ils ont dict que les esprits , tant séparés que humains , ne sont corporels , comme de vray ils ne le sont en ce sens -, car ils sont d'une substance invisible , soit aërée , comme veulent la plus part des philosophes et théologiens ; ou céleste , comme aucuns Hebrieux et Arabes , appellans de mesme nom le ciel et l'esprit essence propre à l'immortalité , ou plus subtile et déliée encores, si l'on veut, mais tousjours corporelle, puis qu'elle est finie et limitée de place et de lieu , mobile , subjecte au mouvement et au temps : finalement, s'ils n'estoient corporels , ils ne seroient pas passibles et capables de souffrir comme ils sont ^ l'humain reçoit de son corps plaisir, desplaisir, volupté , douleur, aussi bien à son tour, comme le corps de luy, et de ses passions : plus des qualités bonnes et mauvaises, vertus, vices, affections, qui sont tous accidens : et tous tant les séparés et démons que les humains sont subjects aux supplices et tourmens : ils sont donc corporels , car il n'y a rien de passible qui ne soit corporel , c'est au corps d'estre subject des accidens.
Or, l'ame a un très grand nombre de vertus et facultés , autant quasi que le corps a de membres : elle en a aux ^ f plantes, plus encores aux bestes, et plus beaucoup en i l'homme, sçavoir, vivre, sentir, mouvoir, appeler, attirer, assembler, retenir, cuire, digérer, nourrir, croistre, rejetter, voir, oyr, gouster, flairer, parler, spirer, respirer, engendrer, penser, opiner, raisonner, contempler, consentir, dissentir, souvenir, juger ^ toutes lesquelles choses ne sont point parties de l'ame, car ainsi elle seroit divisible, et seroit establie d'accidens, mais sont ses qualités naturelles.
LIVRE 1, CHAP. VIII
Les actions viennent après, et suivent les facultés, et ainsi sont trois degrés, selon la doctrine du grand sainct Denis, suivie de tous, qu'il faut considérer es créatures spirituelles trois choses , essence , faculté , opération : par le dernier, qui est l'action, l'on cognoist la faculté, et par celle-cy l'essence. Les actions peuvent bien estre empeschées et cesser du tout , sans préjudice aucun de l'ame et de ses facultés , comme la science et faculté de peindre demeure entière au peintre , encores qu'il aye la main liée , et soit impuissant à peindre : mais si les facultés périssent , il fout que l'ame s'en aille, ne plus ny moins que le feu n'est plus, ayant perdu la faculté de chaufer.
Après l'essence et nature de l'ame aucunement expliquée, il se présente ici une question des plus grandes , sçavoir si en l'animal , spécialement en l'homme , il n'y a qu'une f ame , ou s'il y en a plusieurs. 11 y a diversité d'opinions , mais qui reviennent à trois. Aucuns des Grecs, et à leur suitte presque tous les Arabes, ont pensé (non seulement en chascun homme , mais généralement en tous hommes) n'y avoir qu'une ame immortelle : les Egyptiens pour la plus part ont tenu tout au rebours, qu'il y avoit pluralité d'ames en chascun , toutes distinctes , deux en chaque beste , et trois en l'homme , deux mortelles , végétative et sensitive , et la troisiesme intellective, immortelle. La tierce opinion, comme moyenne et plus suivie, tenue par plusieurs de toutes nations, est qu'il y a une ame en chaque animal sans plus : en toutes ces opinions il y a de la difficulté. Je laisse la première comme trop refutée et rejettée. La pluralité d'ames en chaque animal et homme , d'une part , semble bien estrange et absurde en la philosophie , car c'est don- l ner plusieurs formes à une mesme chose , et dire qu'il y a plusieurs substances et subjects en un , deux bestes en une, trois hommes en un : d'autre part , elle facilite fort la créance de l'immortalité de l'intellectuelle -, car estans ainsi trois distinctes, il n'y a aucun inconvénient que les deux
meurent , et la troisiesme demeure immortelle. L'unité semble résister à l'immortalité 5 car comment une mesme indivisible pourra-t-elle estre en partie mortelle et en partie immortelle? comme semble toutesfois avoir voulu Aristote. Certes il semble par nécessité qu'elle soit ou du tout mortelle ou du tout immortelle, qui sont deux très lourdes absurdités : la première abolit toute religion et saine philosophie -, la seconde faict aussi les bestes immortelles. Neantmoins est bien plus vray- semblable qu'il n'y a qu'une ame en chaque animal, la pluralité et diversité des facultés, instrumens , actions n'y déroge point , ny ne multiplie en rien ceste unité, non plus que la diversité des ruisseaux l'unité de la source et fontaine , ny la diversité des efîects du soleil, eschaufer, esclairer, fondre, sécher, blanchir, noircir, dissiper, tarir, l'unité et simplicité du soleil , autrement il y auroit un très gand nombre d'ames en un homme , et de soleils au monde : et ceste unité essentielle de l'ame n'empesche point l'immortalité de l'humaine en son essence, encores que les facultés végétative et sensitive, qui sont accidens , meurent , c'est-à-dire ne puissent estre exercées hors le corps , n'ayant l'ame subject ni instrument pour ce faire, mais si faict bien tousjours la troisiesme intellectuelle 5 car pour elle, n'a point besoing de corps; combien qu'estant dedans iceluy, elle s'en sert pour l'exercer : que si elle retournoit au corps, elle retourneroit aussi de rechef exercer ses facultés végétative et sensitive , comme se voit aux ressuscites pour vivre icy bas , non aux ressuscites pour vivre ailleurs -, car tels corps n'ont que faire pour vivre de l'exercice de telles facultés. Tout ainsi que le soleil ne manque pas , ains demeure en soy tout mesme et entier ; encores que durant une pleine éclipse, il n'esclaire ny eschaufe, et ne face ses autres effects aux lieux subjects à icelle.
Ayant demonstré l'unité de l'ame en chasque subject , voyons d'où elle vient, et comment elle entre au corps. L'origine des âmes n'est pas tenue pareille de tous, j'entends
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des humaines; car la végétative et sensitive des plantes et des bestes est , par l'advis de tous , toute matérielle , et en la semence, dont aussi est-elle mortelle; mais de l'ame humaine , il y a eu quatre opinions célèbres. Selon la première, qui est des Stoïciens , tenue par Philon , juif, puis par les ^lanichéens , Priscillianistes , et autres : elle est e\traitte et produite comme parcelle de la substance de Dieu, qui l'inspire au corps , prenant à leur advantage les paroles de Moyse , inspiravit in faciem ejus spiracidum vitœ ' . La seconde , tenue par TertuUien , Apollinaris , les Lucl- ^j'. feriens et autres chrestiens, dict qu'elle vient et dérive des âmes des parens avec la semence , à la façon des âmes brutales. La troisiesme, des Pythagoriciens et Platoniciens, tenue par plusieurs rabins et docteurs juifs , puis par Origene et autres docteurs chrestiens , dit qu'elles ont esté du commencement toutes créées de Dieu , faictes de rien , et réservées au ciel , pour puis estre envoyées icy bas , selon qu'il est besoing , et que les corps sont formés et disposés à les recevoir ; et de là est venue l'opinion de ceux qui ont pensé que les âmes estoient icy bien ou mal traittées et logées en corps sains ou malades , selon la vie qu'elles avoient mené là haut au ciel avant estre incorporées : et certes le maistre de sagesse monstre bien qu'il croit que l'ame est l'aisnée et avant le corps, eram puer, honam indolem sortitus , imà bonus cùm essem , corpus incontaminatum reperi \ La quatriesme receue , et qui se tient en la chrestienté , est qu'elles sont toutes créées de Dieu , et infuses aux corps préparés , tellement que sa création et infusion se fasse en mesme instant. Ces quatre opinions sont affirmatives : car il y en a une cinquiesme plus retenue , qui ne définit rien , et se contente de dire que c'est ime
' Il souffla sur son visage l'esprit de vie. [Gen., ii, 7.)
' J'étois enfant, j 'a vois reçu en partage un bon naturel; et, comme
i'étois bon, je trouvai un corps sans souillure. (Lib. Sapienl.. c.^rni^
V. 19 et 20.) — Charron a un peu altéré le texte
chose secrette et incognue aux hommes , de laquelle ont esté sainct Augustin , Grégoire et autres , qui toutesfois ont trouvé les deux dernières affirmatives , plus vray-semblables que les deux premières.
Voyons maintenant quand et comment elle entre au corps, si toute entière en un coup , ou successivement -, j'entends , de l'humaine, car de la brutale n'y a aucun doubte, puis- ■ qu'elle est naturelle en la semence , selon Aristote le plus suivi , c'est par succession de temps et par degrés , comme la forme artificielle que l'on feroit par pièces , l'une après l'autre , la teste , puis la gorge , le ventre , les jambes : d'autant que l'ame végétative et sensitive , toute matérielle et corporelle , est en la semence , et avec elle descendue des parens , laquelle conforme le corps en la matrice , et iceluy faict, arrive la raisonnable de dehors, et pour cela n'y a ny deux ny trois âmes , ny ensemble ny successivement, et ne se corrompt la végétative par l'arrivée de la sensitive , ny la sensitive par l'arrivée de l'intellectuelle ^ ce n'est qu'une j qui se faict , s'achève et par faict avec le temps prescrit par j nature. Les autres veulent qu'elle y entre avec toutes ses facultés en un coup , sçavoir, lors que tout le corps est organisé, formé et tout achevé, et qu'auparavant n'y a eu aucune ame, mais seulement une vertu et énergie naturelle, forme essentielle de la semence , laquelle agissant par les esprits qui sont en la dicte semence , avec la chaleur de la matrice et sang maternel , comme par instrumens , forme et bastit le corps, agence tous les membres, les nourrit, meut et accroist : ce qu'estant faict, ceste énergie et forme séminale s'esvanouit et se perd , et par ainsi la semence cesse d'estre semence, perdant sa forme par l'arrivée d'une autre plus noble , qui est l'ame humaine , laquelle faict que ce qui estoit semence ou embryon ne l'est plus , mais est homme. Estant entrée au corps , faut sçavoir de quel genre et sorte est son existence en iceluy, quelle, et comment elle y faict sa résidence. Aucuns philosophes empeschés à le dire.
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et à bien joindre et unir l'ame avec le corps, la font demeurer et résider en iceluy comnae un maistre en sa maison , le pilote en son navire , le cocher en son coche; mais c'est tout destruire : car ainsi ne seroit-elle point la forme ny partie interne et essentielle de l'animal , ou de l'homme , elle n'auroit besoing des membres du corps pour y demeurer, ne se sentiroit en rien de sa contagion , mais seroit une substance toute distincte du corps, subsistant de soy, qui pourroit à son plaisir aller et venir, et se séparer du corps sans distinction d'iceluy, et sans diminution de toutes ses fonctions , qui sont toutes absurdités : l'ame est au corps | comme la forme en la matière , estendue et respandue par tout iceluy, donnant vie, mouvement, sentiment à toutes ses parties , et tous les deux ensemble ne font qu'une hypostase, un subject entier, qui est l'animal, et n'y a point de milieu qui les noue et lie ensemble ; car entre la matière et la forme, il n'y a aucun milieu , ce dict toute la philosophie : l'ame donc est toute en tout le corps , je n'adjoute point '*^' (encores que soit le dire commun) qu'elle est toute en chasque partie du corps 5 car cela implique contradiction , et divise l'ame. "^
Or combien que l'ame, comme dict est, soit par tout le corps diffuse et respandue , si est-ce que pour exploitter et exercer ses facultés elle est plus spécialement et expressément en certains endroits du corps qu'es autres, esquels est dicte avoir son siège , et non y estre toute entière , car le reste seroit sans ame et sans forme : et comme elle a quatre principales et maistresses facultés , aussi luy donnet-on quatre sièges, ce sont les quatre régions que nous avons marqué cy-dessus en la composition du corps , les quatre premiers et principaux instrumensde l'ame, les autres se rapportent et dépendent de ceux-cy , comme aussi toute les facultés à celles-cy , sçavoir, pour la faculté génitale les genitoires , pour la naturelle le foye, pour la vitale le cœur, pour l'animale et intellectuelle le cerveau.
Il vient ' maintenant à parler en gênerai de l'exercice de ses facultés : à quoy l'ame est de soy scavante et suffisante, dont elle ne faut point à produire ce qu'elle sçait , et bien exercer ses fonctions, comme il faut , si elle n'est empeschée, et moyennant que ses instrumens soient bien disposés : dont a esté bien et vrayement dict par les sages , que nature est sage , scavante , industrieuse , suffisante maistresse, qui rend habile à toutes choses, insita sunt nobls omnium artium ac virtutum semina , magisterque ex occuUo Deus producit ingénia ' • ce qui est aisé à monstrer par induction : la végétative sans instruction forme le corps en la matrice tant excellemment, puis le nourrit et le faict croistre, attirant la viande, la retenant et cuisant, puis rejettant les excremens, elle engendre et refaict les parties qui défaillent^ ce sont choses qui siî voyent aux plantes , bestes , et en l'homme. La sensitive de soy, sans instruction , faict aux bestes et en l'homme remuer les pieds , les mains , et autres membres , les gratter, frotter, secouer, démener les lèvres , tetter, plorer, rire : la raisonnable de mesme, non selon l'opinion de Platon , par réminiscence de ce qu'elle sçavoit avant entreiau corps -, ny selon Aristote , par réception et acquisition , venantdedehors parles sens, estantde soy une carte blanche et vuide , combien qu'elle s'en sert fort , mais de soy, sans instruction , imagine , entend, retient , raisonne , discourt. Mais pour ce que cecy semble plus difficile de la raisonnable que des autres, et heurte aucunement Aristote , il en sera davantage traitté en son lieu, au discours de l'ame intellective.
Il reste encores le dernier point de l'ame, sa séparation d'avec son corps , laquelle est de diverses sortes et genres :
' Il convient maintenant de parler.
' Les semences de tous les arls cl de toutes les vertus sont en nous; mais c'est Dieu qui, en secret, produit les talents. (Sénèquk, de Benef. , IV, G.)
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Vuiie et l'ordinaire est naturelle par mort , ccste-cy est différente entre les animaux et l'homme : car par la mort des animaux l'ame meurt et est anéantie selon la regle , qui porte que par la corruption du subiect la forme se perd et périt , la matière demeure. Par celle de l'homme , l'ame est bien séparée du corps , mais elle ne se perd , ains demeure , d'autant qu'elle est immortelle.
L'immortalité de l'ame est la chose la plus universellement , religieusement (c'est le principal fondement de toute religion) et plausiblement retenue par tout le monde : j'entends d'une externe et publique profession 5 car d'une sérieuse, interne et vraye non pas tant , tesmoin tant d'Epicuriens , libertins et moqueurs ^ toutesfois les Saduceens, les plus gros milours ' des Juifs, n'en faisoient point la petite bouche à la nier : la plus utilement creue, aucunement assez prouvée par plusieurs raisons naturelles et humaines , mais proprement et mieux establie par le ressort de la religion que par tout autre moyen. Il semble bien y avoir une inclination et disposition de nature à la croire , car l'homme désire naturellement allonger et perpétuer son estre ; d'où vient aussi ce grand et furieux soin et amour de nostre postérité ^t succession : puis deux choses servent à la faire valoir ^t rendre plausible : l'une est l'espérance de gloire et réputation , et le désir de l'immortalité du nom , qui tout vain qu'il est , a un merveilleux crédit au monde ; l'autre est l'impression que les vices qui se desrobent de la veue et cognoissance de l'humaine justice, demeurent tousjours en butte à la divine , qui les chastiera , voyre après la mort : ainsi , outre que l'homme est tout porté et disposé par nature à la désirer, et par ainsi la croire , la justice de Dieu la conclud.
De là nous apprendrons y avoir trois différences et degrés d'ames , ordre requis à la perfection de l'univers. Deux ex-
' La plus gros milords ; c'est-à-dire (iocteur*.
tremes : l'un de celles qui estant du tout matérielles , plongées , enfondrées et inséparables de la matière ; et ainsi avec elle corruptibles : ce sont les brutales ' : l'autre, au contraire, de celles qui n'ont aucun commerce avec la matière et le corps , comme les démons immortels : et au milieu est l'humaine qui , comme moyenne , n'est du tout attachée à la matière , ny du tout sans elle , mais est joincte avec elle , et peust aussi sans icelle subsister et vivre. Cet ordre et distinction est un bel argument pour l'immortalité : ce seroit un vuide , un défaut et deformité trop absurde en nature , honteuse à son autheur, et ruineuse au monde , qu'entre deux extrêmes , le corruptible et incorruptible , il n'y eust point de milieu, qui fust en partie et l'un et l'autre : il en faut par nécessité un qui lie et joigne les bouts, et n'est autre que l'homme. Au dessous les infimes, et du tout matérielles , est ce qui n'en a point , comme les pierres : au dessus les plus hautes et immortelles , est l'éternel unique Dieu.
L'autre séparation non naturelle ny ordinaire , et qui se faict par bouttées et par fois , est très difficile à entendre , et fort perplexe : c'est celle qui se faict par extase et ravissement , qui est fort diverse , et se faict par moyens fort différons : car il y en a de divine , telle que l'Escriture nous rapporte de Daniel, Zacharie, Esdras, Ezechiel, saint Paul. Il y en a de demoniacle ' procurée par les démons et esprits bons ou mauvais, ce qui se lit de plusieurs , comme de Jean Duns dit Lescot , lequel estant en son extase trop longuement tenu pour mort , fut porté et jette en terre -, mais comme il sentit les coups que l'on luy jettoit, revint à soy et fut retiré ; mais pour avoir perdu le sang et la teste cassée , il mourut tost du tout : Cardan le dit de soy et de
' Les âmes des bêtes.
'" Charron écrit indifféremment demoniacle et démoniaque , maniacle et maniaque, etc. Sur certains mots, il n'y a voit point encore d'orthographe arrêtée.
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son père \ El (iemeuie bien vérifié autentiquement en plusieurs et divers endroits du monde , de plusieurs et presque tousjoui's populaiies , foibles , et femmes possédées , desquels les corps ilemeurent non seulement sans mouvement et sans pouls de cœur et des artères , mais encores sans sentiment aucun des plus cruels coups de fer et de feu ^ et puis leurs âmes estans revenues, ils sentoient de très grandes douleurs, et racontoient ce qu'elles avoient veu et faict fort loin de là. Tiercement y a l'humaine qui vient ou de la maladie que Hippocrates appelle sacrée , le vulgaire mal caduc , morbus comitialis % auquel l'on escume par la bouche, qui est sa marque , laquelle n'est point aux possédés , mais en son lieu y a une puant? senteur; ou des medicamens narcotiques , stupetians et endormissans ; ou de la force de l'imagination, qui s'efforce et se bande par trop en quelque chose, et emporte toute la force de l'ame. Or, en ces trois ; genres d'extase et ravissement , divin , demoniacle , humain, la question est, si l'ame est vrayement etrealement séparée du corps, ou si demeurant en iceluy, elle est tellement occupée à quelque chose externe qui est hors son corps, qu'elle oublie son propre corps, dont il advient une surseance et vacation de ses actions et exercice de ses fonctions. Quant à la divine, l'apostre parlant de soy et de son propre faict , n'en ose rien définir, si in cor pore vel extra corpus nescio , Deus scit '\ instruction qui devroit servir pour tous autres, et pour
' Le Cardau dont il est question ici étoit fils du célèbre Cardan , médecin italien, qui, comme Socrate, croyoit avoir un esprit familier. Ce fils de Cardan eut la tête tranchée à Rome , pour avoir voulu empoisonner sa lanle.
' La maladie des comices; c'est-à-dire le mal caduc, le haut-mal, l'épilepsie. Les Romains rompoicnt leurs comices quand quelqu'un y tomboit du haut-mal.
' Si c'est avec le corps ou sans corps, je n'eu sais rien, Dieu seul le sait. (S. Paul, Ép. ii aux Corinlh. , xu, 2.)
les autres abstractions moindres. Quant à la demoniacle , ne sentir de si grands coups , et rapporter ce qui a esté faict à deux ou trois cents lieues de là , sont deux grandes et violentes conjectures , mais non du tout nécessaires -, car le démon peut tant amuser l'ame et l'occuper au dedans , qu'elle n'aye aucune action ny commerce avec son corps , pour quelque temps , et cependant l'affoler et lui représenter en l'imagination tellement ce qui a esté faict loing de là , qu'elle le puisse bien conter : car d'affirmer que certainement l'ame entière sorte et abandonne son corps , lequel ainsi demeureroit mort , il est bien hardi et choque rudement la nature : de dire que non entière , mais la seule imaginative ou intellectuelle, est emportée, et que la végétative demeure, c'est s'embarrasser encores plus ^ car ainsi l'ame unique en son essence seroit divisée , ou bien l'accident seul seroit emporté et non la substance. Quant à l'humaine , sans doubte il n'y a point de séparation d'ame , mais seulement suspension de ses actions externes et patentes.
Ce que devient l'ame, et quel est son estât après sa séparation naturelle par mort , les opinions sont diverses , et ce poinct n'est du subject de ce livre. La métempsycose et transanimation de Pythagoras a esté aucunement embrassée par les académiciens , stoïciens , égyptiens et autres , non toutesfois de tous en mesme sens ^ car les uns l'ont admise seulement pour la punition des meschans , comme se lit de . Nabuchodonosor changé en bœuf par punition divine. D'autres et plusieurs grands ont pensé que les âmes bonnes et excellentes estans séparées , devenoient anges , comme les meschantes , diables 5 il eust esté plus doux de les dire semblables à eux, non nuhent , sed erunt slcut angeli '. Aucuns ont dict que les âmes des plus meschans estoient au bout de quelque long temps réduites en rien ; mais il
■ Ils ne se marieront pas, mais ils seront comme des anges. (Mat., XXII, 30.)
CHAPITRE IX
De l'anie en particulier, et premièrement de la faculté végétative.
Après la description générale del'ameen ces dix poincts, il faut en parler particulièrement , selon l'ordre de ses facultés , commençant par les moindres , lequel est tel , végétative, sensitive, apprehensive, ou Imaginative, appetitive, intellective , qui est la souveraine et vrayement humaine. Sous chascune y en a plusieurs, qui leur sont subjectes et comme parties d'icelles , comme se verra en les traittant de rang.
De la végétative plus basse , qui est mesme aux plantes , je n'en veux parler beaucoup , c'est le propre subject des médecins , de la santé et de la maladie. Dirons seulement que soubs cette faculté, il y en a trois grandes qui s'entresuivent ^ car la première sert à la seconde , et la seconde à la troisiesme , et non au rebours. La première donc est la nourrissante pour la conservation de l'individu, et à icelle plusieurs autres servent, l'attractive de la viande nécessaire, la concoctive, la digestive, séparant le propre et bon du mauvais et nuisible ^ la retentive et l'expulsive des superiluités : la seconde , accroissante pour la perfection et quantité deue à l'individu j la troisiesme est la generative pour la conservation de l'espèce. Par où il se voyt que les deux premières sont pour l'individu, et agissent au dedans de leur propre corps : la troisiesme est pour l'espèce , agit et a son eflect au dehors en autre corps, dont est plus digne que les autres , et approche de la faculté plus haute qui est la sensitive : c'est un grand tour de perfection de faire une autre chose semblable à soy.
CHAPITRE X
De la faculté sensitive.
En l'exercice de cette faculté et fonction des sens concurrent ces six, dont y en a quatre dedans et deux dehors. Sçavoir l'ame comme première cause efficiente : la faculté de sentir (qui est une qualité de l'ame , et non elle-mesme), c'est-à-dire appercevoir et appréhender les choses externes, ce qui se faict en cinq façons , dont l'on constitue cinq sens (de ce nombre en sera parlé au chapitre suivant) , sçavoir, ouyr, voyr, flairer, gouster, toucher.
L'instrument corporel du sens , et y en a cinq , autant que de sens , l'œil, l'oreille , le haut creux du nez qui est l'entrée aux premiers ventricules du cerveau , la langue , la peau universelle du corps.
L'esprit qui dérive du cerveau origine de l'ame sensitive, par certains nerfs ausdits instrumens, par lequel esprit et instrument l'ame exerce sa faculté.
L'espèce sensible ou l'object proposé à l'instrument, qui est différent selon la diversité des sens. L'object de la veue et de l'œil est, selon l'advis commun, la couleur, qui est une qualité adhérente au corps , et y en a six simples , blanc , jaune , rouge , pourpre , verd et bleu : aucuns y adjoustent le septiesme, noir : mais, à vray dire, ce n'est couleur, ains privation , ressemblant aux ténèbres , comme les couleurs plus ou moins à la lumière : des composées une infinité : mais , à mieux dire , c'est la lumière , qui n'est jamais sans couleur, et sans laquelle les couleurs sont invisibles. Or, la lumière est une qualité qui sort du corps lumineux , laquelle se faict voyr, et toutes choses, si estant terminée et arrestée par quelque corps solide, elle rejalit et redouble ses rayons; autrement, si elle passe sans estre terminée , elle ne peust estre veue, si ce n'est en sa racine du corps lumineux d'où
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elle est partie , ny faire voyr les autres choses. De l'ouye et l'oreille c'est le son , qui est un bruit provenant du heurt des deux corps , et est divers , le doux et harmonieux adoucit et appaise l'esprit, et à sa suite le corps-, chasse les maladies de tous deux : l'aigu pénétrant et ravissant , au rebours trouble et blesse l'esprit. Du goust est la saveur qui est de six espèces simples , doux , amer, aigre , verd , salé , aspre ; mais il y en a plusieurs composés. Du flairement c'est l'odeur ou senteur, qui est une fumée sortant de l'object odoliferant , montant par le nez aux premiers ventricules du cerveau : le fort et violent nuict fort au cerveau , comme le son mauvais; le tempéré et bon, au contraire , le resjouit , délecte , et conforte. De l'attouchement est le chaud , froid, sec et humide, doux ou poli , aspre, le mouvement, le repos , le chatouillement.
Le milieu ou l'entredeux dudit object et de l'instrument , qui est l'air non altéré ny corrompu , mais libre et tel qu'il faut.
Ainsi le sentiment se faict quand l'espèce sensible se présente par le milieu disposé , à l'instrument sain et disposé, et qu'en iceluy l'esprit assistant la reçoit et appréhende , tellement qu'il y a de l'action et passion, et les sens ne sont pas purement passifs ; car combien qu'ils reçoivent et soient frappés par l'object, si est-ce aussi qu'en quelque sens et mesure ils agissent , en appercevant et appréhendant l'espèce * et image de l'object proposé.
Anciennement et auparavant Aristote on mettoit différence entre le sens de la veue et les autres sens, et tenoient tous que la veue estoit active , et se faisoit en jettant hors l'œil, les rayons aux objets externes 5 et les autres sens passifs, recevant la chose sensible : mais depuis Aristote l'on les a faict tous pareils , et tous passifs , recevant en l'instrument les espèces et images des choses ; les raisons des
' Eip'ccc paioil signifier ici forme .
anciens , au contraire , sont aisées à soudre. 11 y a de plus belles et hautes choses à dire des sens cy-après.
Or, outre ces cinq sens particuliers qui sont au dehors, il y a au dedans le sens commun où tous les objects divers apperçus par iceux sont assemblés et ramassés pour estre puis comparés , distingués , et discernés les uns des autres , ce que ne peuvent faire les particuliers , estant chascun attentif à son object propre , et ne pouvant cognoistre de celuy de son compagnon.
CHAPITRE XI
Des sens de nature. '
Toute cognoissance s'achemine en nous par les sens , ce dict-on en l'escole -, mais n'est pas du tout vray, comme se verra après : ce sont nos premiers maistres : elle commence par eux , et. se résout en eux : ils sont le commencement et la fin de tout : il est impossible de reculer plus arrière ^ chascun d'eux est chef et souverain en son ordre et a grande domination , amenant un nombre infini de cognoissances , l'un ne tient ny ne dépend , ou a besoing de l'autre \ ainsi sont-ils également grands, bien qu'ils ayent beaucoup plus d'estendue , de suite , et d'affaires les uns que les autres , comme un petit roytelet est aussi bien souverain en son petit destroict ", que le grand en un grand estât.
C'est un axiome entre nous, qu'il n'y a que cinq sens de nature , pour ce que nous n'en remarquons que cinq en nous , mais il y en peust bien avoir davantage : et y a grand double et apparence qu'il y en a -, mais il est impossible à nous de le sçavoir, l'affirmer, ou nier, car l'on ne sçauroit
' f^oyez les considérations de Moulaigne sur les sens, I. u, c. 12, vers la fin. Charron lui a fait plusieurs emprunts. " District, domaine, terriloirc.
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jamais cognoistre le deftiut d'un sens que l'on n'a jamais eu. (1 y a plusieiu's bestes qui vivent une vie pleine et entière , à qui manque quelqu'un de nos cinq sens , et peust l'animal vivre sans les cinq sens, sauf l'attouchement, qui seul est nécessaire à la vie. Nous vivons très commodément avec cinq , et peut-estre qu'il nous en manque encores un , ou deux , ou trois ; mais ne se peust sçavoir : un sens ne peust descouvrir l'autre ; et s'il en manque un par nature , l'on ne le sçauroit trouver à dire. L'homme né aveugle ne sçauroit jamais concevoir qu'il ne voyt pas , ny désirer de vo^T ou regretter la veue : il dira bien, peut-estre, qu'il voudra voyr -, mais cela vient qu'il a ouy dire ou apprins d autruy qu'il a à dire ' quelque chose : la raison est que les sens sont les premières portes et entrées à la cognoissance. Ainsi l'homme ne pouvant imaginer plus que les cinq qu'il a , ne sçauroit deviner s'il y en a davantage en nature; mais il yen peust avoir. Qui sçait si les difficultés que nous trouvons en plusieurs ouvrages de nature, et les effects des animaux , que nous ne pouvons entendre , viennent du défaut de quelque sens que nous n'avons pas ? Des propriétés occultes que nous appelions en plusieurs choses, il se peust dire qu'il y a des facultés sensitives en nature propres à les juger et appercevoir, mais que nous ne les avons pas, et que l'ignorance de telles choses vient de nostre défaut. Qui sçait si c'est quelque sens particulier qui descouvre aux coqs l'heure de minuit et du matin , et les esmeut à chanter, qui achemine les bestes à prendre certaines herbes à leur guarison , et tant d'autres choses comme cela? Personne ne sçauroit dire que ouy, ny que non.
Aucuns ' essayent de rendre raison de ce nombre des cinq sens , et prouver la sulTisance d'iceux en les distinguant et comparant diversement. Les choses externes ,
' Qu'il lui manque quelque chose.
" Quelques un a.
objects des sens , sont ou tout près du corps , ou eslongnées ; si ' tout près , mais qui demeurent dehors , c'est l'attouchement ; s'ils entrent , c'est le goust-, s'ils sont plus eslongnés et présens en droicte ligne, c'est la veue -, si obliques et par reflexion , c'est l'ouye. On pourroit mieux dire ainsi , que ces cinq sens estans pour le service de l'homme entier, aucuns sont entièrement pour le corps : sçavoir le goust et l'attouchement, celuy-là pour ce qui entre , cestuy-cy pour ce qui demeure dehors. Autres premièrement et principalement pour l'ame, la veue et l'ouye : la veue pour l'invention , l'ouye pour l'acquisition et communication -, et un au milieu pour les esprits mitoyens , et liens de l'ame et du corps, qui est le fleurer ^ Plus ils respondent aux quatre elemens et leurs qualités : l'attouchement à la terre, l'ouye à l'air, le goust à l'eau et humide , le fleurer au feu 5 la veue est composée et a de l'eau et du feu à cause de la splendeur de l'œil : encores disent-ils qu'il y a autant de sens qu'il y a de chefs et genres de choses sensibles, qui sont couleur, son, odeur, saveur, et le cinquiesme, qui n'a point de nom propre , object de l'attouchement , qui est chaud , froid, aspre, rabotteux, poly, et tant d'autres. Mais l'on se trompe , car le nombre des sens n'a point esté dressé par le nombre des choses sensibles , lesquelles ne sont point cause qu'il y en a autant. Selon cette raison , il y en auroit beaucoup plus : et un mesme sens reçoit plusieurs divers chefs d' objects; et un mesme object est apperceu par divers sens : dont le chatouillement des aisselles et le plaisir de Venus sont distingués des cinq sens , et par aucuns comprins en l'attouchement : mais c'est plustost de ce que l'esprit n'a peu venir à la cognoissance des choses , que par ces cinq sens , et que nature lui en a autant baillé qu'il estoit requis pour son bien et sa fin.
' Si elles sont tout près.
^ Fleurer, pour flairer. La première édition écrit toujours fleurer.
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* Leurs comparaisons sont diverses en dignité et noblesse : la veue excelle sur les autres en cinq choses , s'eslend et appercoit plus loin jusques aux estoiles fixes 5 a plus de choses , car à toutes choses par tout y a lumière et couleur, objects de la veue; est plus exquise, exacte et particulière , jusques aux choses plus menues et minces ; est plus prompte et subite, appercevant en un moment jusques au ciel , d'autant que c'est sans mouvement : aux autres sens y a mouvement qui requiert du temps : est plus divine, les marques de divinité sont plusieurs, sa liberté, non pareille aux autres, par laquelle l'œil voyt ou ne voyt, dont il a les paupières promptes à ouvrir et fermer ; sa force à ne travailler et ne se lasser à voyr -, son activité et puissance à plaire ou desplaire, et contenter, ou mescontenter, signifier et insinuer les pensers, volontés, affections, car l'œil parle et frappe , sert de langue et de main ; les autres sont purement passifs : la plus noble est la crainte aux ténèbres, qui est naturelle, et vient de ce que l'on se sent privé et destitué d'un tel guide , dont l'on désire compagnie pour soulagement : or la veue en la lumière est au lieu de compagnie : l'ouye en revanche a bien plusieurs singularités excellentes, elle est bien plus spirituelle et servant au dedans : mais la particulière comparaison de ces deux qui sont les plus nobles, et du parler, sera au chapitre suivant. Au plaisir et desplaisir, combien que tous en soient capables , si est-ce que Tattouchement peust recevoir très grand douleur et presque point de plaisir^le goust, au contraire, grand plaisir et presque point de douleur. En l'organe et instrument, l'attouchement est universel , respandu par tout le corps , pour sentir les coups du chaud et du froid ; les autres sont assignés à certain lieu et membre.
De la foiblesse et incertitude de nos sens viennent ignorance , erreurs , et tout mesconte : car puis que par leur
* royez la f^arian(e ni. à la fin du volume.
entremise vient toute cognoissance, s'ils nous faillent en rapport , il n'y a plus que tenir : mais qui le peust dire et les accuser qu'ils faillent, puis que par eux on commence à apprendre et cognoistre? Aucuns ont dict qu'ils ne faillent jamais , et que quand ils semblent faillir, la faute vient d'ailleurs , et qu'il s'en faut prendre plustost à toute autre chose qu'aux sens : autres ont dict tout au rebours, qu'ils sont tous faux , et qu'ils ne nous peuvent rien apprendre de certain ; mais l'opinion moyenne est la plus vraye.
Or, que les sens soyent faux ou non, pour le moins il est certain qu'ils trompent , voyre forcent ordinairement le discours , la raison : et en eschange sont trompés par elle. Voilà quelle belle science et certitude l'homme peust avoir, quand le dedans et le dehors est plein de fausseté et de foiblesse ; et que ces parties principales , outils essentiels de la science , se trompent l'un l'autre. Que les sens trompent et forcent l'entendement , il se voy t es sens , desquels les uns eschauffent en furie , autres adoucissent , autres chatouillent l'ame. Et pourquoy ceux qui se font saigner, inciser, cautériser, destournent-ils les yeux, sinon qu'ils sçavent bien l'authorité grande que les sens ont sur leurs discours? la veue d'un grand précipice estonne celui qui se sait bien en lieu asseuré, et en fin le sentiment ne vainq-il pas et renverse toutes les belles resolutions de vertu et de patience? Qu'aussi au rebours les sens sont pipés par l'entendement , il appert, par ce que l'ame estant agitée de cholere, d'amour, de haine et autres passions , nos sens voyent et oyent les choses autres qu'elles ne sont ; voyre quelques fois nos sens sont souvent hébétés du tout par les passions de l'ame : et semble que l'ame retire au dedans et amuse les opérations des sens-, l'esprit empesché ailleurs , l'œil n'apperçoit pas ce qui est devant, et ce qu'il voyt ; la veue et la raison jugeant tout diversement de la grandeur du soleil , des astres , de la figure d'un baston en l'eau.
Aux sens de nature les animaux ont part comme nous , et
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quelquesfois plus : car aucuns ont l'ouye plus aiguë que l'homme -, autres la veue -, autres le fleurer ; autres le goust : et tient-on qu'en l'ouye le cerf tient le premier lieu , et en la veue l'aigle, au fleurer le chien , au goust le singe, en l'attouchement la tortue ; toutesfois la prééminence de l'attouchement est donnée à l'homme , qui est de tous les sens le plus brutal. Or si les sens sont les moyens de parvenir à la cognoissance, et les bestes y ont part, voyre quelquesfois la meilleure, pourquoy n'auront-elles cognoissance?
Mais les sens ne sont pas seuls outils de la cognoissance , ny les nostres mesmes ne sont pas seuls à consulter et croire ; car si les bestes par leurs sens jugent autrement des choses que nous par les nostres , comme elles font , qui en sera creu? Nostre salive nettoyé et dessèche nos playes, elle tue aussi le serpent : qui sera la vraye qualité de la salive ? dessécher, et nettoyer, ou tuer? Pour bien juger des opérations des sens , il faut estre d'accord avec les bestes , mais bien avec nous-mesmes -, nostre œil pressé et serré voyt autrement qu'en son estât ordinaire ; l'ouye resserrée reçoit les objects autrement que ne l'estant ^ autrement voyt , oyt , gouste un enfant , qu'un homme faict , et cestuy-cy qu'un vieillard, un sain qu'un malade , un sage qu'un fol. En une si grande diversité et contrariété , que faut-il tenir pour certain ? Voyre un sens dément l'autre 5 une peincture semble relevée à la veue , à la main elle est platte.
CHAPITRE XII
Du voyr, ouyr et parler.
Ce sont les trois plus riches et excellens joyaux corporels de tous ceux qui sont en monstre , et y a dispute sur leurs prééminences. Quant à leurs organes, celuy de la veue est, en sa composition et sa forme , admirable , et d'une beauté
vive et esclatante , pour la grande variété et subtilité de tant de petites pièces , d'où l'on dict que l'œil est une des parties du corps qui commencent les premières à se former, et la derniere.qui s'achève. Et pour ceste mesme cause est-il délicat , et , dict-on , subject à six vingts ' maladies. Puis vient celuy du parler-, mais, en recompense, l'ouye a plusieurs grands advantages. Pour le service du corps , la veue est beaucoup plus nécessaire. Dont il ' importe bien plus aux bestes que l'ouye : mais pour l'esprit , l'ouye tient le dessus. La veue sert bien à l'invention des choses, qui par elle ont esté presque toutes descouvertes ; mais elle ne mené rien à perfection : davantage la veue n'est capable que des choses corporelles et d'individus , et encores de leur crouste et superficie seulement ; c'est l'outil des ignorans et des imperites, qui moventur ad id quod adest, quodque prœsens esû,
L'ouye est urï'sens spirituel, c'est l'entremetteur et l'agent de l'entendement , l'outil des sçavans et spirituels, capable non-seulement des secrets et intérieurs des individus, à quoy la veue n'arrive pas , mais encores des espèces , et de toutes choses spirituelles et divines , ausquelles la veue sert plustost de destourbier ^ que d'ayde ; dont il y a eu non-seulement plusieurs aveugles grands et sçavans , mais d'autres encores qui se sont privés de veue à escient , pour mieux philosopher, et nul jamais de sourd. C'est par où l'on entre en la forteresse , et s'en rend-on maistre : l'on ployé l'esprit en bien ou en mal , tesmoin la femme du roi Agamemnon , qui fut contenue au devoir de chasteté au son de la harpe '"j
' Cette croyance populaire tient aux allégories de l'ancienne raythologie.
' n se rapporte à Vœil nommé dans les phrases qui précédent.
' Qui se meuvent vers ce qui est devant eux, vers ce qui est présent. (Cic, de Off., I, 4.)
* D'obstacle, d'empêchement; du latin disturbare.
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et David, qui par mesme moyen chassoit le mauvais esprit, de Saùl , et le remettoit en santé ; et le joueur de fleutes qui amolissoit et roidissoit la voix de ce grand orateur Gracchus. Bref, la science , la vérité et la vertu n'ont point d'autre entremise ni d'entrée en l'ame, que l'ouye : voyre la chrestienté enseigne que la foy et le salut est par l'ouye , et que la veue y nuict plus qu'elle n'y aide ; que la foy est la créance des choses qui ne se voyent , laquelle est acquise par l'ouye : et elle appelle ses apprentifs et novices auditeurs ¥iur*ix,ov^îyovs\ Encores adjousteray-je ce mot, que l'ouye apporte un grand secours aux ténèbres et aux endormis , afFm que par le son ils pourvoyent à leur conservation. Pour toutes ces raisons , les sages recommandent tant l'ouye , la garder vierge et nette de toute corruption, pour le salut du dedans, comme pour la seureté de la ville l'on faict garde aux portes et murs , allln que l'ennemi n'y entre.
La parole est peculierement donnée à l'homme , présent excellent et fort nécessaire. Pour le regard de celuy d'où elle sort, c'est le truchement et l'image de l'ame , animi index et spéculum^, le messager du cueur, la porte par laquelle tout ce qui est dedans sort dehors, et se met en veue : toutes choses sortent des ténèbres et du secret, viennent en lumière , l'esprit se faict voyr ^ dont disoit un ancien à un enfant : Parle , affîn que je te voye , c'est-à-dire , ton dedans : comme les vaisseaux se cognoissent s'ils sont rompus , ouverts ou entiers, pleins ou vuides par le son, et les métaux par la touche , ainsi l'homme par le parler : de toutes les parties du corps qui se voyent et se monstrent au dehors , celle qui est plus voisine du cueur, c'est la langue par sa racine; aussi ce qui suit de plus près la pensée, c'est la parole : de l'abondance du cueur la bouche parle 'K Pour le regard de
' Catéchumènes , qui sont catéchisés; du grec x«T»;t^«, je catéchise, j'enseigne les éléments de la religion.
' L'indicateur et le miroir de l'ame.
^Ex abundantia cordis os loquitur. (Math., xii, 34.)
celuy qui la reçoit , c'est un maistre puissant et un régent impérieux, qui, entré en la forteresse, s'empare du maistre» l'agite, l'anime , l'aigrist , l'appaise , l'irrite , le contriste , le resjouit , lui imprime toute telle passion qu'il veut , manie et paistrit l'an^ de l'escoutant , et la plie à tous sens , le faict rougir, blaismir, pallir, rire , plorer, trembler de peur, trémousser d'estonnement, forcener de cholere, tressaillir de joie, outrer et transir de passion. Pour le regard de tous, la parole est la main de l'esprit , par laquelle , comme le corps par la sienne , il prend et donne , il demande conseil et secours, et le donne. C'est le grand entremetteur et côurretier : par elle le traffîcq se faict, merx à Mercurio ', la paix se traicte , les affaires se manient , les sciences et les biens de l'esprit se débitent et distribuent^ c'est le lien et le ciment de la société humaine (moyennant qu'il soit entendu : car, dict un ancien , l'on est mieux en la compagnie d'un chien cognu , qu'en celle d'un homme duquel le langage est incognu, ut externus aiieno non sit hominis vice'') : bref, l'outil et instrument à toutes choses bonnes et mauvaises. f^ita et mors in manibus linguœ ^ : il n'y a rien meilleur ny pire que la langue : la langue du sage , c'est la porte d'un cabinet royal, laquelle s'ouvrant, voila incontinent mille choses diverses se représentent toutes plus belles l'une que l'autre, des Indes, du Peru ^, de l'Arabie. Ainsi le sage produict et faict marcher en belle ordonnance sentences et aphorismes de la philosophie , similitudes , exemples , histoires, beaux mots triés de toutes les mines et thresors vieux et nouveaux , qui profert de thesauro suo nova et ve-
' Merx, commerce, vient de Mercurius, Mercure. — C'est, au contraire, Mercurius qui vient de merx, cis.
" De manière qu'un étranger n'est pas un homme pour celui qui ne l'entend pas. (Pline, Hist. nat., vu, i.) — Ployez Montaigne, 1. i, c. 9.
' La vie et la mort sont au pouvoir de la langue. (Prov., c. xviii, v. 21.)
* Pérou.
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tera\ qui servent au reiglement des mœurs, de la police, et de toutes les parties de la vie et de la mort , ce qu'estant desployé en son temps et à propos, apporte avec plaisir une grande beauté et utilité : juala aurea in lectis arf^enteis , qui loquitur verbum in tempore suo '. La bouche du meschant, c'est un trou puant et pestilentieux; la langue mesdisante , meurtrière de l'honneur d'autruy, c'est une mer et université de maux , pire que le fer, le feu , la poison , la mort, l'enfer. Lingua ignis est^universitas iniquitatis..., inquietum malum, plena veneno rnortifero^. — Mors illius , mors nequissima ; et uliUs potiùs infernus quàm nia K
Or ces deux, l'ouye et la parole, se respondent et rapportent l'une à l'autre , ont un grand cousinage ensemble , l'un n'est rien sans l'autre ; comme aussi par nature , en un mesme subject l'un n'est pas sans l'autre. Ce sont les deux grandes portes par lesquelles l'ame faict tout son traffîcq , et a intelligence par tout -, par ces deux les âmes se versent les unes dedans les autres , comme les vaisseaux en appliquant la bouche de l'un à l'entrée de l'autre ; que si ces deux portes sont closes comme aux sourds et muets, l'esprit demeure solitaire et misérable. L'ouye est la porte pour entrer ; par icelle l'esprit reçoit toutes choses de dehors, et conçoit comme la femelle : la parole est la porte pour sortir ^ par icelle l'esprit agist et produict comme masle : par la communication de ces deux , comme par le choc et heurt roides des pierres et fers , sort et saille le feu sacré de vérité. Car
' Qui tire de son trésor des choses nouvelles et anciennes. (Mathieu , XIII, 62.)
' Les paroles dites à propos sont comme des pommes d'or sur des lits d'argent. [Prov., c. xxv, v. 11.)
5 La langue est un feu, un monde d'iniquités, un mal qui tourmente; elle est pleine d'un venin mortel. (Jacques, Ep. m, c. 3, v. 6 et 8.)
* La mort qu'elle cause est une mort très malheureuse, et le tombeau vaut encore mieux, i Eccl., c. xxvin, v. 25.)
se frottans et limans l'un contre l'autre, ils se desrouillent , se purifient et s'esclaircissent , et toute cognoissance vient à perfection : mais l'ouye est la première , car il ne peust rien sortir de l'ame qu'il ne soit entré devant, dont tout sourd de nature est aussi muet ^ il faut premièrement que l'esprit se meuble et se garnisse par l'ouye , pour puis ' distribuer par la parole , dont le bien et le mal de la parole , et presque de tout l'homme , despend de l'ouye : qui bien oyt bien parle , et qui mal oyt mal parle. De l'usage et reigle de la parole cy-après ^
CHAPITRE XIII
Des autres facultés, Imaginative, memorative , appetitive.
La faculté phantastique ou imaginative ayant recueilli et retiré les espèces et images apperceues par les sens , les retient et reserve : tellement qu'estans les objects absens et eslongnés, voyre l'homme dormant, et les sens clos et assoupis , elle les représente à l'esprit et à la pensée , phantasmata , idola, seu imagines dicuntur ^, et faict à peu près au dedans à l'entendement ce qu'au dehors l'object avoit faict aux sens.
La faculté memorative est le gardoir et le registre de toutes ces espèces et images , apperceues par les sens , retirées et comme scellées par l'imagination.
La faculté appetitive cherche et poursuit les choses qui semblent bonnes et convenables.
' Pour ensuite distribuer, etc.
^ Au livre m, c. 43.
' Et c'pst ce qu'on appelle des fantômes , des spectres ou des images.
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CHAPITRE XIY
De la laciilte intelloctive et vrayement humaine.
Deux choses sont à dire avant tout autre discours , son siège ou instrument, et son action. Le siège de l'ame raisonnable , ubi sedet pro tribunali ' , est le cerveau et non pas le cueur, comme, avant Platon et Hippocrates, l'on avoit communément pensé-, car le cueur a sentiment, mouvement , n'est capable de sapience. Or le cerveau , qui est beaucoup plus grand en l'homme , qu'à tous autres animaux, pour estre bien laict et disposé, alïin que l'ame raisonnable agisse bien , doibt approcher de la forme d'un navire , et n'estre point rond , ny par trop grand , ou par trop petit , bien que le plus grand soit moins vitieux , estre composé de substances et de parties subtiles , délicates et déliées , bien joinctes et unies sans séparation ny entredeux , ayant quatre petits creux ou ventres, dont les trois sont au milieu, rangés de front et collatéraux entre eux, et derrière eux , tirant au derrière de la teste , le quatriesme seul , auquel se faict la préparation et conjonction des esprits vitaux , pour estre puis faicts animaux , et portés aux trois creux de devant , ausquels l'ame raisonnable faict et exerce ses facultés , qui sont trois , entendement, mémoire, imagination , lesquelles ne s'exercent point séparément et distinctement, chascune en chascun creux ou ventre , comme aucuns ont vulgairement pensé , mais communément et par ensemble toutes trois en tous trois , et en chascun d'eux à la façon des sens externes qui sont doubles , et ont deux creux, en chascun desquels le sens s'exerce tout entier. D'où vient que celuy qui est blessé en l'un ou deux de ces trois ventres , comme le paralytique, ne laisse pas d'exercer
' Où elle siège comme sur un Iribiinal, (Math., xxvii, 19.)
toutes les trois , bien que plus foiblement , ce qu'il ne feroit si chascune faculté avoit son creux à part.
Aucuns ont pensé que l'ame raisonnable n'estoit point organique , et n'avoit besoing , pour faire ses fonctions , d'aucun instrument corporel , pensant par là bien prouver l'immortalité de l'ame : mais sans entrer en un labyrinthe de discours , l'expérience oculaire et ordinaire dément ceste opinion et convainq du contraire -, car l'on sçait que tous hommes n'entendent ny ne raisonnent de mesme et également , ains avec très grande diversité 5 et un mesme homme aussi change , et en un temps raisonne mieux qu'en un autre , en un aage , en un estât et certaine disposition , qu'en un autre , tel mieux en santé qu'en maladie , et tel autre mieux en maladie qu'en santé : un mesme en un temps prévaudra en jugement , et sera foible en imagination. D'où peuvent venir ces diversités et changemens, si non de l'organe et instrument, changeant d'estat? et d'où vient que l'yvrognerie , la morçure du chien enragé , une fièvre ardente , un coup en la teste , une fumée montant de l'estomach , et autres accidens , feront culbuter et renverseront entièrement le jugement, tout l'esprit intellectuel et toute la sagesse de Grèce , voyre contraindront l'ame de desloger du corps ? Ces accidens purement corporels ne peuvent toucher ny arriver à cette haute faculté spirituelle de l'ame raisonnable , mais seulement aux organes et instrumens , lesquels estant détraqués et desbauchés , l'ame ne peust bien et reiglement agir, et estant par trop forcée et violentée , est contraincte de s'absenter et de s'en aller. Au reste, se servir d'instrument ne prejudicie point à l'immortalité; car Dieu s'en sert bien , et y accommode ses actions. Et comme selon la diversité de l'air, région et climat , Dieu produict les hommes fort divers en esprit et suffisance naturelle , car en Grèce et en Italie il les produict bien plus ingénieux qu'en Moscovie et Tartarie ; aussi l'esprit , selon la diversité des dispositions organiaues , des instrumens
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corporels , raisonne mieux ou moins. Or l'instrument de l'ame raisonnable , c'est le cerveau et le tempérament d'iceluy, duquel nous avons à parler.
Tempérament est la mixtion et proportion des quatre premières qualités , chaud , froid , sec et humide -, ou bien une cinquiesme résultante , comme l'harmonie de ces quatre. Or, du tempérament du cerveau vient et despend tout Testât et l'action de l'ame raisonnable -, mais ce qui cause et apporte une grande misère à l'homme , est que les trois facultés de l'ame raisonnable, entendement, mémoire , imagination, requièrent et s'exercent par temperamens contraires. Le tempérament qui sert et est propre à l'entendement est sec , d'où vient que les advancés en aage prévalent en entendement par dessus les jeunes , d'autant que le cerveau s'essuye et s'assèche tousjours plus 5 aussi les melancholiques secs , les adligés , indigens , et qui sont à jeun ( car la tristesse et le jeusne dessèche), sont prudens et ingénieux , splendor siccus , animus sapientissimiis... Texatio dat intelleclum ' -, et les bestes du tempérament plus sec , comme fourmis , abeilles , elephans , sont prudentes et ingénieuses ; comme les humides , tesmoin le pourceau , sont stupides , sans esprit ; et les méridionaux , secs et modérés en chaleur interne du cerveau , à cause du violent chaud externe.
Le tempérament de la mémoire est humide , d'où vient que les enfans l'ont meilleure que les vieillards , et le matin après l'humidité acquise par le dormir de la nuict , plus propre à la mémoire , laquelle est aussi plus vigoureuse aux Septentrionaux : j'entends ici une humidité non aqueuse , coulante, en laquelle ne se puisse tenir aucune impression , mais aërée , gluante , grasse et huileuse , qui facilement reçoit et retient fort , comme se voyt aux peinctures faictes en huile : le tempérament de l'imagination est chaud, d'où
' Tempérament sec , esprit très sage.... Les abstinences et austérités donnent de l'intelligence.
vient que les frénétiques, maniacles et malades de maladies ardentes , sont excellens en ce qui est de l'imagination , poésie , divination , et qu'elle est forte en la jeunesse et adolescence (les poètes et prophètes ont fleuri en cest aage), et aux lieux metoyens % entre Septentrion et Midy.
De la diversité des temperamens , il advient qu'on peust estre médiocre en toutes les trois facultés , mais non pas excellent , et que qui est excellent , en l'une des trois , est foible es autres. Que les temperamens de la mémoire et l'entendement soient fort differens et contraires , cela est clair, comme le sec et l'humide , de l'imagination : qu'il soit contraire aux autres , il ne le semble pas tant , car la chaleur n'est pas incompatible avec le sec et l'humide , et toutesfois l'expérience monstre que les excellens en l'imagination sont malades en l'entendement et mémoire , et tenus pour fous et furieux : mais cela vient que la chaleur grande qui sert l'imagination , consomme et l'humidité qui sertà la mémoire, et la subtilité des esprits et figures , qui doit estre en la sécheresse qui sert à l'entendement , et ainsi est contraire et destruit les deux autres.
De tout cecy il est évident qu'il n'y a que trois principaux temperamens , qui servent et fassent agir l'ame raisonnable , et distinguent les esprits : savoir le chaud , le sec et l'humide. Le froid ne vaut à rien, n'est point actif, et ne sert qu'à empescher tous les mouvemens et fonctions de l'ame : et quand il se lit souvent aux autheurs que le froid sert à l'entendement , que les froids de cerveau , comme les melancholiques et les méridionaux , sont prudens , sages , ingénieux , là le froid se prend non simplement , mais pour une grande modération de chaleur. Car il n'y a rien plus contraire à l'entendement et sagesse , que la grande chaleur, laquelle au contraire sert à l'imagination 5 et selon les trois temperamens , il y a trois facultés de l'ame raisonnable : mais
' Milojiem.
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comme les temperamens , aussi les facultés reçoivent divers degrés, subdivisions et distinctions.
Il y a trois principaux oflices et ditTerences d'entendement, inférer, distinguer, eslir. Les sciences qui appartiennent à l'entendement sont la théologie scholastique , la théorique de médecine , la dialectique, la philosophie naturelle et morale. Il y a trois sortes de ditTerences de mémoire , recevoir et perdre facilement les figures , recevoir facilement et dillicilement perdre : diflicilenient recevoir et facilement perdre. Les sciences de la mémoire sont la grammaire , théorique de jurisprudence et théologie positive , cosmographie , arithmétique. De l'imagination y a plusieurs différences , et en beaucoup plus grand nombre que de la mémoire et de l'entendement : à elle appartiennent proprement les inventions, les facéties et brocards , les poinctes et subtilités , les fictions et mensonges , les figures et comparaisons , la propriété , netteté, élégance , gentillesse. Parquoy appartiennent à elle la poésie , l'éloquence , musique , et généralement tout ce qui consiste en figure , correspondance , harmonie et proportion.
De tout cecy appert que la vivacité , subtilité , promptitude , et ce que le conmiun appelle esprit , est à l'imagination chaude ; la solidité , maturité , vérité , est à l'entendement sec : l'imagination est active, bruyante 5 c'est elle qui remue tout, et met tous les autres en besongne : l'entendement est morne et sombre : la mémoire est purement passive, et voicy comment. L'imagination , premièrement , recueille les espèces et figures des choses tant présentes , par le service des cinq sens , qu'absentes , par le bénéfice du sens commun ; puis les représente , si elle veust , à l'entendement , qui les considère , examine , cuit et juge -, puis elle-mesme les met en depost et conserve en la mémoire , comme l'escrivain au papier, pour de rechef , quand besoing sera , les tirer et extraire (ce que l'on appelle réminiscence) ^ ou bien si elle veust les recommande à la mémoire avant les presen-
m DE LA SAGESSE.
ter à l'entendement. Parquoy recueillir, représenter à l'entendement , mettre en la mémoire , et les extraire , sont tous œuvres de l'imagination 5 et ainsi à elle se rapportent le sens commun , la phantasie , la réminiscence , et ne sont puissances séparées d'elle , comme aucuns veulent , pour faire plus de trois facultés de l'ame raisonnable.
Le vulgaire , qui ne juge jamais bien , estime et faict plus de feste de la mémoire que des deux autres , pource qu'elle en conte fort , a plus de monstre , et faict plus de bruit en public. Et pense-t-il que pour avoir bonne mémoire l'on est fort savant, et estime plus la science que la sagesse? c'est toutesfois la moindre des trois, qui peust estre avec la folie et l'impertinence. Mais très rarement elle excelle avec l'entendement et sagesse , car leurs temperamens sont contraires. De ceste erreur populaire est venue la mauvaise instruction, de la jeunesse qui se voyt par tout ' : ils sont toujours après pour lui faire apprendre par cueur (ainsi parlent-ils) ce que les livres disent , aiïîn de les pouvoir alléguer, et à lui remplir et charger la mémoire du bien d'autruy, et ne se soucient de lui resveiller et aiguiser l'entendement , et former le jugement pour lui faire valoir son propre bien et ses facultés naturelles , pour le faire sage et habile à toutes choses. Aussi voyons-nous que les plus sçavans qui ont tout Aristote et Ciceron en la teste , sont les plus sots et les plus ineptes aux affaires ; et que le monde est mené et gouverné par ceux qui n'en savent rien. Par l'advis de tous les sages, l'entendement est le premier, la plus excellente et la principale pièce du harnois : si elle joue bien , tout va bien , et l'homme est sage , et au rebours , si elle se mesconte , tout va de travers : en second lieu est l'imagination ^ la mémoire est la dernière.
Toutes ces différences s'entendront, peut-estre, encores mieux par cette similitude , qui est une peincture ou imita-
' y oyez ci-après, I. 111, c. 14.
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tion de l'ame raisonnable. En toute cour de justice y a trois ordres et estages : le plus haut , des juges , auquel y a peu de bruit , mais grande action 5 car sans s'esmouvoir et agiter, ils jugent, décident, ordonnent, déterminent de toutes choses -, c'est l'image du jugement , plus haute partie de l'ame : le second , des avocats et procureurs , auquel y a grande agitation et bruit sans action; car ils ne peuvent rien vider, ni ordonner, seulement secouer les affaires , c'est la peincture de l'imagination , faculté remuante , inquiette , qui ne s'arreste jamais , non pas pour le dormir profond , et faict un bruit au cerveau comme un pot qui bout , mais qui ne résout et n'arreste rien. Le troisiesme et dernier estage est du greffe et registre de la cour, où n'y a bruit ny action ^ c'est une pure passion , un gardoir et réservoir de toutes choses , qui représente bien la mémoire.
Son action est la cognoissance et l'intelligence de toutes choses : l'esprit humain est capable d'entendre toutes choses visibles , invisibles , universelles , particulières , sensibles , insensibles. Intellectus est omnia '. Mais soi-mesme, ou point selon aucuns (tesmoin une si grande et presqu'infinie diversité d'opinions d'iceluy, comme s'est veu cy-dessus , des doubtes et objections qui croissent tous les jours) ou bien sombrement , imparfaictement et indirectement par retlexion de la cognoissance des choses à soi-mesme, par laquelle il sent et cognoist qu'il entend , et a puissance et faculté d'entendre , c'est la manière que les esprits se cognoissent. Le premier souverain esprit. Dieu, se cognoist premier, et puis en soy toutes choses ; le dernier humain tout au rebours , toutes autres choses plustost que soy, et en icelles , comme l'œil en un miroir : comment pourroit-il agir en soy sans moyen et en droicte ligne ?
Mais la question est du moyen par lequel il cognoist et entend les choses. La plus commune opinion venue d'Aris-
' L'intelligence est tout, c'est-à-dire comprend tout, s'étend à toul.
tote , est que l'esprit cognoist et entend par le ministère des sens , que de soy il est comme une carte blanche et vuide , qu'il ne lui arrive rien qui ne soit passé par les sens, nil est in intellectu, quod non fuerit in sensu \ Mais elle est premièrement fausse -, car, comme tous les sages ont dict , ainsi qu'il a esté touché cy-dessus , et renvoyé en ce lieu , les semences de toutes sciences et vertus sont naturellement esparses et insinuées en nos esprits , dont ils peuvent vivre riches et joyeux de leur propre -, et pour peu qu'ils soyent cultivés , ils foisonnent et abondent fort. Puis elle est injurieuse à Dieu et à nature ; car c'est rendre l'ame raisonnable de pire condition que toute autre chose , que la végétative et sensitive , qui s'exercent d'elles-mesmes , et sont sçavantes à faire leurs fonctions , comme a esté dict. Que les bestes lesquelles sans discipline des sens cognoissent plusieurs choses, les universels par les particuliers , par l'aspect d'un homme cognoissent tous hommes , sont advisés à éviter les dangers et choses invisibles , et poursuivre ce qui leur est convenable pour eux et leurs petits : et seroit chose honteuse et absurde que cette faculté si haute et divine questast et mendiast son bien de choses si viles et caduques , comme sont les sens : et puis enfin que peust l'intellect apprendre des sens , lesquels n'aperçoivent que les simples accidens? car les formes, natures , essences des choses nullement , moins encores les choses universelles , les secrets de nature , et toutes choses insensibles : et si l'ame estoit sçavante par l'ayde des sens , il s'ensuivroit que ceux qui ont les sens plus entiers et plus vifs , seroient plus ingénieux et plus sçavants , et se voyt le contraire souvent, qu'ils ont l'esprit plus lourd et sont plus mal habiles , et se sont plusieurs privés à escient de l'usage d'iceux , affin que l'ame fist mieux et plus librement ses affaires. Que si l'on dict que l'ame estant sçavante par nature , et sans les sens , tous les hommes seroient sçavants, et tous-
■ II n'y a rien dans rintellecl (l'esprit) qui n'y soit arrivé par les sens.
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jc)iiis ententlroient et raisonneroient de mesnie. Or est-il qu'il y eu a tant de stupides , et que les entendus font plus t'oiblement leurs fonctions en un temps qu'en l'autre. L'ame végétative est bien plus vigoureuse en la jeunesse , jusques à refaire les dents tombées , qu'en la vieillesse ; et au rebours l'ame raisonnable agist plus foiblement en la jeunesse qu'en la vieillesse , et en certain estât de santé ou maladie qu'en autre. ÎMais c'est mal argumenté 5 car, quant au premier, on dict que la foculté et vertu d'entendre n'est pas donnée pareille à tous , ains avecques grande inequalité , dont est venu ce dire ancien et noble en la bouche des sages , que l'intellect agent est donné à fort peu , et cette inequalité prouve que la science ne vient des sens ; car, comme a esté dict, les plus avantagés aux sens , sont souvent les plus desavantagés en science. Quant au second , que l'on ne fjiict ses fonctions tousjours de mesme , il vient de ce que les instrumens , desquels l'ame a besoing pour agir, ne peuvent pas tousjours estre disposés comme il faut -, et s'ils le sont par une sorte de facultés et fonctions , ne le sont pour les autres. Le tempérament du cerveau par lequel l'ame agist est divers et changeant , estant chaud et humide : en la jeunesse est bon pour la végétative , et mal pour la raisonnable ; et au contraire froid et sec en la vieillesse , est bon pour la raisonnable , mal pour la végétative. Par maladie ardente , le cerveau fort eschauffé et subtilisé , est propre à l'invention et divination , mais impropre à maturité et solidité de jugement et sagesse. Pour tout cela nous ne voulons pas dire que l'esprit ne tire un grand service des sens , et mesmement au commencement, en la descouverte et invention des choses : mais nous disons, pour desfendre l'honneur de l'esprit, qu'il est faux qu'il despende des sens, et ne puisse rien sçavoir, entendre raisonner, discourir sans les sens ; car au rebours toute cognoissance vient de luy, et les sens ne peuvent rien sans luy.
Au reste, l'esprit procède diversement et par ordre pour
entendre : il entend du premier coup tout simplement et directement -, sçavoir : un lion , puis par conjonction qu'il est fort -, car voyant par les effects de la force au lion , il conclud qu'il est fort par division ou négative : il entend que le lièvre est craintif; car le voyant fuyr et se cacher, il conclud que le lièvre n'est pas fort , parquoy il est peureux. Il cognoist aucuns par similitude , d'autres par un recueil de plusieurs.
CHAPITRE XV
De resjH-it humain, ses parties, fonctions, qualités, raison.
invention, vérité.
C'EST un fond d'obscurité, plein de creux et de cachots, un labyrinthe , un abisme confus et bien entortillé que cet esprit humain , et l'économie de ceste grande et haute partie intellectuelle de l'ame , où y a tant de pièces , facultés , actions , mouvemens divers , dont y a aussi tant de noms , et s'y trouvera des doubtes et difficultés *.
Son premier office est de recevoir simplement , et appréhender les images et espèces des choses, qui est une passion et impression en Famé, causée par Fobject et présence d'icelles , c'est imagination et apprehension.
La force et puissance de paistrir, traitter et agitter, cuire et digérer les choses receues par l'imagination, c'est raison,
L'action et l'office, ou exercice de cette force et puissance, qui est d'assembler, conjoindre , séparer, diviser les choses receues , et en adjouster encores d'autres , c'est discours , ratiocination , ûyio-f^o? % ê'ixyoïu, quasi <^«« v«ûi/'.
* Voyez la f^ariante VIII, à la fin du volume.
' Ao^nr^Mo; et (Tiâvoia. signifient raisonnement , ou , comme dit l'auteur, ratiocination.
"* Quasi cTi* voûv, c'est-à-dire, comme si le mot J'ia.voia. venoit de la préposition «Tta, par, et voOç, esprit; et il en vient en effet.
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La facilité subtile, et alegre promptitude à faire toutes ces choses , et pénétrer avant en icelles , s'appelle esprit , ingenium, dont les ingénieux, aigus, subtils, pointus, c'est tout un.
La répétition, et ceste action de ruminer, recuire', repasser par l'eslamine de la raison , et encores plus elabourer, pour en faire une resolution plus solide , c'est le jugement.
L'effect enfin de l'entendement , c'est la cognoissance , intelligence, resolution.
L'action qui suit ceste cognoissance g\ resolution qui est à s'estendre , pousser et avancer à la chose cognue , c'est volonté, intellectus extensus et promotus ^ .
Parquoy toutes ces choses , entendement, imagination, raison, discours, esprit, jugement, intelligence, volonté, sont une mesme en essence , mais toutes diverses en force, vertu et action, tesmoin qu'un est excellent en l'une d'icelles , et foible en l'autre : souvent qui excelle en esprit et subtilité , est moindre en jugement et solidité.
Je n'empesche pas que l'on ne chante les louanges et grandeurs de l'esprit humain , de sa capacité , vivacité , vitesse : je consens que l'on l'appelle image de Dieu vive , un degoust^ de l'immortelle substance, une fluxion de la divinité, un esclair céleste auquel Dieu a donné la raison comme un timon animé pour le mouvoir avec reigle et mesure , et que ce soit un instrument d'une complette harmonie -, que par luy y a parentage entre Dieu et l'homme 5 et que pour le luy ramentevoir il luy a tourné les racines vers le ciel , afïîn qu'il eust tousjours sa veue vers le lieu de sa naissance ; bref qu'il n'y a rien de grand en la terre que l'homme , rien de grand en l'homme que l'esprit. Si l'on monte jus-
' Du latin recoquere, cuire une seconde fois. ' L'intellect qui s'étend au dehors et se meut en avant. ' Degoust. qu'on devroit écrire degoul, puisqu'il vient de goutte, gutta, signifie ici une émanation.
ques là , l'on monte au-dessus du ciel : ce sont tous mots plausibles dont retentissent les escholes et les chaires.
Mais je désire qu'après tout cela l'on vienne à bien sonder et estudier à cognoistre cet esprit -, car nous trouverons qu'après tout , c'est et à soy et à autruy un très dangereux outil , un furet qui est à craindre , un petit brouillon et troublefeste, un esmerillonfascheux et importun, et qui, comme un affronteur et joueur de passe-passe, sous ombre de quelque gentil mouvement subtil et gaillard, forge, invente, et cause tous les maux du monde , et n'y en a que par luy.
II y a beaucoup plus grande diversité d'esprits que de corps ^ aussi y a-t-il plus grand champ , plus de pièces et plus de façon : nous en pouvons faire trois classes , dont chascune a encore plusieurs degrés •. En celle d'en bas sont les petits , foibles et comme brutaux, tous voisins des bestes , soit que cela advienne de la première trempe , c'est-àdire de la semence et tempérament du cerveau trop froid et humide , comme entre les bestes les poissons sont infimes ; ou pour n'avoir esté aucunement remués et reveillés , mais abandonnés à la rouille et stupidité : de ceux-là ne faut faire mise ny recepte , et ne s'en peust dresser ny establir une compagnie constante ; car ils ne peuvent pas seulement suffire pour eux-mesmes en leur particulier, et faut qu'ils soient tousjours en la tutelle d'autruy : c'est le commun et bas peuple, qui vigilans s ter lit, mortua oui vita est, propejam vivo atque videnti'', qui ne se sent, ne se juge. En celle d'en haut sont les grands et très rares esprits, plustost démons que hommes communs , esprits bien nés , forts et vigoureux : de ceux icy ne s'en pourroit bastir en tous les siècles une republique entière. En celle du milieu sont tous les médiocres , qui sont en infinité de degrés : de ceux icy est composé presque tout le monde (de ceste distinc-
' f^oyez ceci plus développé au chapitre xuii.
" Qui tout en veillant dort...., dont la vie ressemble à la mort, qui pareil seulement près de vivre et de voir. (Lucrèce, ui, 1059 et 106 K)
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tion et autres, cy-après plus au long). Mais il nous faut toucher plus particulièrement les conditions et le naturel de cet esprit , autant difficile à cognoistre , comme un visage à peindre au vif, lequel sans cesse se remueroit.
Premièrement c'est un agent perpétuel : l'esprit ne peust estre sans agir -, il se forge plustost des subjects faux et fantastiques , se pippant ' à son escient , et allant contre sa propre créance, que d'estre sans agir. Comme les terres oisives, si elles sont grasses et fertiles , foisonnent en mille sortes d'herbes sauvages et inutiles , et les faut assubjectir à certaines semences ^ et les femmes seules produisent des amas et pièces de chair informes : ainsi l'esprit, si l'on ne l'occupe à certain subject , il se desbande et se jette dedans le vague des imaginations , et n'est folie ny resverie qu'il ne produise : s'il n'a de but estably, il se perd et s'esgare 5 car estre par-tout , c'est n'estre en aucun lieu : l'agitation est vrayement la vie de l'esprit et sa grâce ; mais elle doibt venir d'ailleurs que de soy : s'il va tout seul , il ne faict que traisner et languir, et ne doibt estre violenté-, car ceste trop grande contention d'esprit trop bandé, tendu et pressé, le rompt et le trouble.
Il est aussi universel, qui se mesle partout^ il n'a point de subject ni de ressort limité-, il n'y a chose où il ne puisse jouer son roolle , aussi bien aux subjects vains et de néant , comme aux nobles et de poids , et en ceux que nous pouvons entendre , que ceux que nous n'entendons -, car recognoistre que l'on ne le peust entendre ny pénétrer au dedans, et qu'il faut demeurer au bord et à l'escorce, c'est très beau traict de jugement^ la science, voyre la vérité, peuvent loger chez nous sans jugement , et le jugement sans elles-, voyre recognoistre son ignorance, c'est un beau tesmoignage de jugement.
Tiercement, il est prompt et soudain, courant en un
' Se trompant sciemment.
moment d'un bout du monde à l'autre, sans arrest, sans repos, s'agitant, pénétrant et perçant partout : Nobilis et inquiéta mens homini data est : numquam se tenet , spargitur vaga , quietis impatiens , novitate rerum lœlissima • non mirum, ex illo cœlesti spiritu descendit, cœlestimn autem natura semper in motu est \ Geste si grande soudaineté et vitesse, ceste poincte et agilité est d'une part admirable et des plus grandes merveilles qui soient en l'esprit; mais c'est d'ailleurs chose très dangereuse, une grande disposition et propension à la folie et manie , comme se dira tantost.
Pour ces trois conditions , d'agent perpétuel sans repos , universel , si prompt et soudain , il a esté estimé immortel , et avoir en soy quelque marque et estincelle de divinité.
Or, son action est tousjours quester, fureter, tournoyer sans cesse comme aflTamé de sçavoir, enquérir et rechercher, ainsi appelle Homère les hommes «A(p;?s-7«? \ \\ n'y a point de fin en nos inquisitions : les poursuites de l'esprit humain sont sans terme, sans forme : son aliment est doubte, ambiguité; c'est un mouvement perpétuel, sans arrest et sans but : le monde est une eschole d'inquisition ; l'agitation et la chasse est proprement de nostre gibbier : prendre ou faillir à la prinse , c'est autre chose.
Mais il agist et poursuit ses entreprinses témérairement et desreiglement , sans ordre et sans mesure : c'est un outil vagabond, muable , divers, contournable : c'est un instrument de plomb et de cire 5 il plie , il s'allonge , s'accorde à tout, plus souple, plus facile que l'eau, que l'air. Flexihilis , omni humore ohsequentior , et ut spiritus
' Un esprit noble et inquiet a été donné à l'homme : ne sachant point s'arrêter, il erre sans cesse, impatient du repos, et ne se plaît que dans la nouveauté. Faut-it^?^n étonner? Il émane de l'esprit divin, et la nature des esprits célestes est d'être toujours en mouvement. » (Sénèque» Consol. ad Helviam, vi.)
' Ce mot est l'accusatif pluriel A'à.'K<^)i<rl-^ç, inventeur.
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qui omni materia faciUor, ut temdor ' . C'est le soulier de Theramenes , bon à tous pieds : il ne reste que la suffisance de le sçavoir contourner; il va tousjours, et de tort et de travers , avec le mensonge comme avec la vérité. Il se donne beau jeu , et trouve raison apparente par-tout , tesmoin que ce qui est impie, injuste, abominable en un lieu, est pieté, justice, et honneur ailleurs; et ne sçauroit nommer une loy, coustume , créance receue ou rejettée generallement par -tout; les mariages entre les proches, les meurtres des enf'ans , des parens vieils, communication* <les femmes, condamnés en un lieu, légitimes en d'autres^. Platon refusa la robe brodée et parfumée que lui oflrist Dionysius , disant estre homme et ne se vouloir vestir en femme : Aristippus l'accepta, disant que l'accoustrement ne peust corrompre un chaste courage. Diogenes lavant ses choux, et le voyant passer, lui dict : Si tu sçavois vivre de choux , tu ne ferois la cour à un tyran : Aristippus lui respond : Si tu sçavois vivre avec les roys , tu ne laverois pas des choux. On preschoit Solon de ne pleurer point la mort de son fils, car c'estoient larmes inutiles et impuissantes. C'est pour cela, dict-il, qu'elles sont plus justes et que j'ai raison de pleurer. La femme de Socrates redoubloit son deuil de ce que les juges le faisoient mourir injustement. Comment! feist-il, aimerois-tu mieux que ce fust justement? Il n'y a aucun bien, dict un sage, sinon celuy à la perte duquel l'on est préparé, in aequo enim est dolor amissaerei et limor amitlendae ^ . Au rebours, dict l'autre , nous serrons et embrassons le bien d'autant plus estroict et avec plus d'affection , que nous le voyons moins
' Souple et plus obéissant qu'aucun fluide, l'esprit, plus facile que la matière, est aussi bien plus délié. (Sésèque, Epist. i.)
' Communauté des femmes.
' Montaigne {Essais, I. i, c. 22) cite les mêmes exemples.
•* Car la crainte de perdre une chose est égale â la douleur qu'on ressent de l'avoii perdue. •> (Sé.nèque, Ep. xcviii.;
seur, et craignons qu'il nous soit osté. Un philosophe cynique demandoit à Antigonus une dragme d'argent : Ce n'est pas présent de roy, respondist-il. Donne-moy donc un talent , dict le philosophe. Ce n'est pas présent pour un cynique. Quelqu'un disoit d'un roy de Sparte fort clément et débonnaire : Il est fort bon, car il l'est mesme aux meschans. Comment seroit-il bon , dict l'autre , puis qu'il n'est pas mauvais aux meschans? Voilà comme la raison humaine est à tous visages, un glaive double, un baston à deux bouts , ogni medaglia ha il suo riverso ' . Il n'y a raison qui n'en aye une contraire , dict la plus saine et plus seure philosophie : ce qui se monstreroit par tout qui voudroit. Or, ceste grande volubilité et flexibilité vient de plusieurs causes : de la perpétuelle altération et mouvement du corps , qui jamais n'est deux fois en la vie en mesme estât -, des objects qui sont infmis , de l'air mesme et sérénité du ciel :
Taies sunl hominum mentes , quali pater ipse Juppiter, auctifera lustra vit lampade terras •• ,
et de toutes choses externes; internement, des secousses et bransles que l'ame se donne elle -mesme par son agitation, et meue par ses propres passions; aussi qu'elle regarde les choses par divers visages , car tout ce qui est au monde a divers lustres et diverses considérations. C'est un pot à deux anses , disoit Epictete ; il eust mieux dict à
plusieurs.
Il advient de là qu'il s'empestre en sa besogne , comme les vers de soye , il s'embarrasse : car comme il pense remarquer de loing je ne sçay quelle apparence de clarté et vérité imaginaire, et y veust courir, voicy tant de diffi-
' Toute médaille a son revers.
' Les esprits des hommes participent de cette lumière fécondante dont Jupiter éclaire les régions qu'il parcourt. — Cette traduction latine de deux vers de VOdyssée se trouve dans les Fragmenta poem. Cicer.
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cultes qui luy traversent la voye , tant de nouvelles questes l'esgarent et l'enyvrent.
Sa fin à laqueUe il vise est double : l'une, plus commune et naturelle , est la vérité où tend sa queste et sa pouj-suite. 11 n'est désir plus naturel que le désir de cognoistre la vérité. Nous essayons tous les moyens que nous pensons y pouvoir servir : mais enfin tous nos efforts sont courts , car la vérité n'est pas un acquest , ny chose qui se laisse prendre et manier, et encores moins posséder à l'esprit humain. EUe loge dedans le sein de Dieu, c'est là son giste et sa retraicte : l'homme ne scait et n'entend rien à droict , au pur et au vray comme il faut , tournoyant tousjours , et tastonnant à l'entour des apparences qui se trouvent par tout, aussi bien au fauls qu'au vray. Nous sommes nais à quester ' la vérité : la posséder appartient à une plus haute et grande puissance. Ce n'est pas à qui mettra dedans, mais à qui fera de plus beUes courses. Quand il adviendroit que quelque vérité se rencontrast entre ses mains , ce seroit par hazard , il ne la sçauroit tenir, posséder, ny distinguer du mensonge. Les erreurs se reçoivent en nostre ame par mesme voye et conduicte que la vérité ^ l'esprit n'a pas de quoy les distinguer et choisir : autant peust faire le sot que le sage ; celuy qui dict vray, comme celuy qui dict fauls : les moyens qu'il employé pour la descouvrir, sont raison et expérience , tous deux très foibles, incertains, divers, ondoyans. Le plus grand argument de la vérité , c'est le gênerai consentement du monde. Or, le nombre des fols surpasse de beaucoup celuy des sages : et puis comment est -on parvenu à ce consentement, que par contagion et applaudissement donné sans jugement et cognoissance de cause, mais à la suite de quelques-uns qui ont commencé la danse?
L'autre fin moins naturelle, mais plus ambitieuse, est
' JVés pour chercher la vérité.
l'invention , à laquelle il tend comme au plus haut poinct d'honneur, pour se monstrer et faire valoir; c'est ce qui est plus estimé et semble estre une image de divinité. De ceste suflîsance d'inventer sont produicts les ouvrages qui ont ravy tout le monde en admiration -, et s'ils ont esté avec utilité publique , ils ont déifié leurs autheurs. Ceux qui ont esté en subtilité seule sans utilité , ont esté en la peincture , statuaire , architecture , perspective , comme la vigne de Zeuxis , la Venus d' Apelles , la statue de Memnon , le cheval d'airain , la colombe de bois d' Archytas , la vache de Myron, la mousche et l'aigle de Montroyal ', la sphaere de Sapor, roi de Perse , celle d'Archimedes et ses autres engins, et tant d'autres. Or, l'art et l'invention semblent non seulement imiter nature, mais la passer, et ce non seulement en particulier et individu (car il ne se trouve point de corps d'homme ou beste en nature si universellement bien faict , comme il se peut représenter par les ouvriers) ; mais encores plusieurs choses se font par art, qui ne se font point par nature : j'entends outre les compositions et mixtions, qui est le vray gibbier et le propre subject de l'art , tesmoin les extractions et distillations des eaux et des huiles faictes de simples , ce que nature ne faict point. Mais en tout cela il n'y a pas lieu de si grande admiration que l'on pense ; et , à proprement et loyalement parler, il n'y a point d'invention que celle que Dieu révèle : car celles que nous estimons et appelons telles, ne sont qu'observations des choses naturelles , argumentations et conclusions tirées d'icelles , comme la peincture et l'optique des ombres , les horloges solaires des ombres des arbres , l'imprimerie des marques et sceaux des pierres précieuses. De tout cela il est aisé à voyr combien l'esprit humain est téméraire et dangereux , mesmement s'il est vif et vi-
' Ce nom de Montroyal scroit-il la traduction de celui du célèbre astronome Regiomonlanus*
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goureux; car estant si remuant, si libre et universel, et faisant ses remueniens si desreiglenienl , usant si hardiment de sa liberté partout, sans s'asservir à rien, il vient à secouer aisément les opinions communes et toutes reigles par lesquelles l'on le veust brider et contraindre, comme une injuste tyrannie : entreprendra d'examiner tout, et juger la pluspart des choses plausiblement receues du monde, ridicules et absurdes, trouvant par tout de l'apparence, passera par dessus tout; et ce faisant, il est à craindre qu'il s'esgare et se perde : et de faict, nous voyons que ceux qui ont quelque vivacité extraordinaire, et quelque rare excellence, comme ceux qui sont au plus haut estagc de la moyenne classe cy-dessus dicte , sont le plus souvent desreiglés en opinions et en mœurs. Il y en a bien peu à qui Ton se puisse fier de leur conduicte propre , et qui puissent sans témérité voguer en liberté de leurs jugemens au-delà les opinions communes. C'est nmacle de trouver un grand et vif esprit bien reiglé et modéré; c'est un très dangereux glaive qui ne le sçait bien conduire , et d'où viennent tous les desordres , révoltes , hérésies et troubles au monde , que de là ' ? ma^ni errores non nisi ex magnis ingeniis . nihil sapientiœ odiosias acumine nimio''. Sans doute celuy a meilleur temps, plus longue vie, est plus heureux et beaucoup plus propre au régime de la republique, dict Thucydide, qui a l'esprit médiocre, voyre au-dessoubs de médiocrité, que qui l'a tant eslevé et transcendant, qui ne sert qu'à se donner du tourment et aux autres. Des grandes amitiés naissent les grandes inimitiés ; des santés vigoureuses les mortelles maladies : aussi des rares et vives agitations de nos âmes les plus excellentes manies et plus détraquées, La sagesse et la folie sont fort voisines. Il n'y a qu'un-demy tour de l'une à l'autre :
C'esl-à-dire , ii ce n'est de là.
Les i^randes erreurs ne provieunenl que des grands génies : il n'y a rirn de plus odieux pour la sagesse que trop d'esprit et de subtilité.
cela se voyt aux actions des hommes insensés. La philosophie nous apprend que la melancholie est propre à tous les deux. De quoy se faict la subtile folie , que de la plus subtile sagesse? C'est pourquoy, dict Aristote, il n'y a point de grand esprit sans quelque meslange de folie ; et Platon, qu'en vain un esprit rassis et sain frappe aux portes de la poésie. C'est en ce sens que les sages et plus braves poètes ont approuvé de folier ' et sortir des gonds quelquesfois. Jnsanire jucundum est ,• dulce desipere in loco : non potest grande et sublime quidquam nisi mota mens , et quandià apud se est '.
C'est pourquoy on a eu bonne raison de luy donner des barrières estroites : on le bride et le garotte de religions , loix , coustumes , sciences , préceptes , menaces , promesses mortelles et immortelles -, encore voyt-on que par sa desbauche il franchist tout , il eschappe à tout , tant il est de nature revesche , fier, opiniastre , dont le faut mener par artifice : l'on ne l'aura pas de force , naturâ contumax est animus humanus, in contrarium atque arduum nitens, scquiturque fociliàs quàm dacitur, ut generosi et nobiles equi meliàs facili freno reguntur \ Il est bien plus seur de le mettre en tutelle , et le coucher, que le laisser aller à sa poste ^ : car s'il n'est bien nay, bien fort et bien reiglé , comme ceux de la plus haute classe qu'avons dict cy-dessus -, ou bien foible , mol et mousse , comme ceux de la plus basse marche , certes il se perdra en la liberté de ses jugemens : parquoy il a besoing d'estre retenu , plus be-
' Faire des folks.
' ti Àl agréable de faire le fou, il est doux de le faire à propos : un esprit agité , et tiors de soi , peut seul produire quelque chose de grand et de sublime. — Une partie de cotte citation est prise dans Horace, Od. iv, 12.
' L'esprit humain est, de sa nature, opiniâtre; il tend avec efTort à tout ce (pii lui résiste ou lui oppose des dillicultés; il suit plus facilement qu'il n'est conduit, semblable à ces coursiers nobles et généreux, qu' n'obéissent qu'à un frein doux et facile. (Sénèque. )
> j4 sov grr . à sn fnnlaisic.
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soing de plomb que d'aisles , de bride que d'esperon : à quoy principalement ont regardé les grands législateurs et fondateurs d'estats : les peuples fort médiocrement spirituels vivent en plus de repos que les ingénieux. Il y a eu plus de troubles et séditions en dix ans en la seule ville de Florence, qu'en cinq cens ans aux pais des Suysses et Grisons : et en particulier les hommes d'une commune suffisance sont plus gens de bien , meilleurs citoyens , sont plus souples , et font plus volontiers joug aux loix , aux supérieurs , à la raison , que ces tant vifs et clair-voyans , qui ne peuvent demourer en leur peau : raffinement des esprits n'est pas l'assagissement.
L'esprit a ses maladies , ses défauts et ses tares % aussi bien que le corps , et beaucoup plus , et plus dangereux et plus incurables ^ mais pour les cognoistre , il les faut distinguer : les uns sont accidentaux et qui lui arrivent d'ailleurs. Nous en pouvons remarquer trois causes : la disposition du corps , car les maladies corporelles qui altèrent le tempérament, altèrent aussi tout manifestement l'esprit et le jugement : ou bien la substance du cerveau et des organes de l'ame raisonnable est mal composée , soit dès la première conformation , comme en ceux qui ont la teste mal faicte , toute ronde ou pointue ou trop petite , ou par accident de heurt ou blessure.
La seconde est la contagion universelle des opinions populaires et erronées , receues au monde , de laquelle l'esprit prévenu et atteinct , ou , qui , pis est , abbreuvé et coiffé de quelques opinions fantasques , va tousjours et juge selon cela, sans regarder plus avant ou reculer en arrière : or tous les esprits n'ont pas assez de force et vigueur pour se garantir et sauver d'un tel déluge.
La troisiesme , beaucoup plus voisine , est la maladie et corruption de la volonté , et la force des passions , c'est un
' Ses derhels. sex faiblesses.
monde renversé : la volonté est née pour suyvre l'entendement comme son guide , son flambeau : mais estant corrompue et saisie par la force des passions , elle force aussi et corrompt l'entendement ] et c'est d'où vient la pluspart des fauls jugemens -, l'envie , la malice , la hayne , l'amour, la crainte , nous font regarder, juger et prendre les choses toutes autres et tout autrement qu'il ne faut , dont l'on crie tant (juger sans passion) -, de là vient que l'on obscurcist les belles et généreuses actions d'autruy par des viles interprétations ] l'on controuve des causes , occasions et intentions mauvaises ou vaines , c'est un grand vice et preuve d'une nature maligne , et jugement bien malade : il n'y a pas grande subtilité ni suffisance en cela , mais de malice beaucoup. Cela vient d'envie qu'ils portent à la gloire d'autruy, ou qu'ils jugent des autres selon eux , ou bien qu'ils ont le goust altéré et la veue si troublée qu'ils ne peuvent concevoir la splendeur de la vertu en sa pureté naïfve. De ceste mesme cause et source vient que nous faisons valoir les vertus et les vices d'autruy, et les estendons plus qu'il ne faut , des particularités en tirons des conséquences et conclusions générales : s'il est amy, tout lui sied bien , ses vices mesmes seront vertus^ s'il est ennemy ou particulier, ou de party contraire, il n'y a rien de bon. Tellement que nous faisons honte à nostre jugement , pour assouvir nos passions. Mais cecy va bien encore plus loing , car la pluspart des impietés , hérésies , erreurs en la créance et religion , si nous y regardons bien , est née de la mauvaise et corrompue volonté , d'une passion violente et volupté , qui puis attire à soy l'entendement mesme , sedit populus manducare et bibere, etc.... Qiiod vult, non quod est, crédit qui cupit errare ■ : tellement que ce qui se faisoit au commencement avec quelque scrupule et doubte , a esté puis tenu et main-
■ Le peuple s'assit pour manger et pour boire, etc. (Voyez Exode, xxxu, 6.) — Celui qui veut errer rrnil ce qu'il souhaite, et non ce qui est. (AuGusï., de Civil. Dei, i.)
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tenu pour une vérité et révélation du ciel : ce qui estoit seulement en la sensualité a prins place au plus haut de l'entendement : ce qui n'estoit que passion et volupté , a esté faict créance religieuse et article de foy, tant est forte et dangereuse la contagion des facultés de l'ame entre elles. Voylà trois causes externes des fautes et mescomptes de l'esprit , jugement et entendement humain -, le corps mesmement la teste malade , ou blessée , ou mal faicte : le monde avec ses opinions anticipées et suppositions , le mauvais estât des autres tacultés de l'ame raisonnable , qui luy sont toutes inférieures. Les premiers defaillans sont pitoyables , et aucuns d'iceux sont curables ; les autres non : les seconds sont excusables et pardonnables : les troisiesmes sont accusables et punissables, qui souflrent un tel desordre chez eux, que ceux qui dévoient recc^voir la loy, entreprennent de la donner.
Il y a d'autres défauts qui lui sont plus naturels et internes , car ils nayssent de luy et dedans luy : le plus grand et la racine de tous les autres est l'orgueil et la présomption ^première et originelle faute du monde, peste de tout esprit, et cause de tous maux) par laquelle l'on est tant content de soy, l'on ne veust céder à autruy, l'on desdaigne ses advis , l'on se repose en ses opinions, et l'on entreprend déjuger et condamner les autres , et encore celles que l'on n'entend pas. L'on dict bien vray que le plus beau et heureux partage que Dieu aye faict, est du jugement-, car chascun se contente du sien , et en pense avoir assez. Or cette maladie vient de la mescognoissance de soy : nous ne sentons jamais assez au vray la foiblesse de nostn; esprit : ainsi la plus grande maladie de l'esprit c'est l'ignorance , non pas des arts et sciences et de ce qui est dedans les livres , mais de soy-mesme , à cause de quoy ce premier livre a esté faict.
CHAPITRE XYI
De la mémoire '.
La mémoire est souvent prinse par le vulgaire pour le sens et entendement : mais c'est à tort -, car et par raison comme a esté dict , et par expérience , l'excellence de l'un est ordinairement avec la foiblesse de l'autre. C'est à la vérité une faculté fort utile pour le monde , mais elle est de beaucoup au-dessoubs de l'entendement , et est de toutes les parties de l'ame la plus délicate et plus fresle. Son excellence n'est pas fort requise , si ce n'est à trois sortes de gens, aux négociateurs, aux ambitieux de parler (car le magasin de la mémoire est volontiers plus plein et fourny que celuy de l'invention : or, qui n'en a demoure court , et faut qu'il en forge et parle de soy ) -, et aux menteurs, mendacem oportet esse memorem \ Le défaut de mémoire est utile à ne mentir gueres , ne parler gueres , oublier les offenses. La médiocrité est suffisante pour tout.
CHAPITRE Xyil
De l'imagination et opinion '.
L'imagination est une très puissante chose , c'est celle qui faict tout le bruict , l'esclat : le remuement du monde
' On trouve dans Montaigne toutes les idées de Charron sur la mémoire et sur les menteurs, bien mieux développées. [Foyez les Essais, 1. i, c. 9.)
' Il faut qu'un menteur ait de la mémoire. — Corneille, dans son Menteur, rend ainsi cette maxime de Publius Syrus :
Il faut bonne mémoire après avoir menti. ' royes Montaigne, 1. i, c. 20, de la Force de l'Imagination.
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vient d'elle ( comme nous avons dict cy-dessus estre la faculté de l'ame seule , ou bien la plus active et remuante ). Ses effects sont merveilleux et estranges : elle agist non seulement en son corps et son ame propre , mais encore en celle d'autruy : et produict effects contraires. Elle faict rougir, pâlir, trembler, trémousser, tressuer, ce sont les moindres et plus doux : elle oste la puissance et l'usage des parties génitales , voire lorsqu'il en est plus besoing , et que l'on y est plus aspre , non seulement à soy-mesme , mais à autruy ; tesmoins les liaisons dont le monde est plein , qui sont pour la pluspart impressions de l'appréhension et de la crainte : et au contraire sans effort , sans object et en songe , elle assouvist les amoureux désirs , faict changer de sexe ; tesmoin Luciiis Cossitius , que Pline dict avoir veu estre changé de femme en homme le jour de ses nopces, et tant d'autres : marque honteusement , voire ' tue et avorte le fruict dedans le ventre : faict perdre la parole , et la donne à qui ne l'a jamais eue , comme au fils de Cresus : oste le mouvement, sentiment, respiration. \ oylà au corps. Elle faict perdre le sens, la cognoissance , le jugement : faict devenir fol et insensé; tesmoins Gallus Vibius, qui, pour avoir trop bandé son esprit à comprendre l'essence et les mouvemens de la folie , disloca et desnoua son jugement si qu'il ne le peust remettre : faict deviner les choses secrettes et à venir, et cause les enthousiasmes , les prédictions et merveilleuses inventions , et ravit en extase : réellement tue et faict mourir; tesmoin celuy à qui l'on desbanda les yeux pour luy lire sa grâce , et fust trouvé roide mort sur l'eschafaut. Bref c'est d'elle que vient la pluspart des choses que le vulgaire appelle miracles , visions , enchantemens. Ce n'est pas tousjours le diable * ou esprit familier, comme incontinent l'ignorant pense , quand il ne peut trouver le ressort de ce qu'il voyt , ny aussi tousjours l'esprit de Dieu ( à ces
■ Même tue et fait avorter.
* Ployez la /Variante IX, à la fin du volume
mouvemens surnaturels on ne touche point ici) \ mais le plus souvent c'est l'effect de l'imagination , ou de celle de l'agent qui dict et faict telles choses , ou du patient et spectateur qui pense voyr ce qui n'est point : ce qui est requis en tel cas , et qui est excellent , est de sçavoir prudemment discerner quel ressort joue, naturel ou surnaturel, vray ou fauls, discretio spirituum^ , et ne précipiter son jugement comme faict la pluspart mesmes des populaires = qui n'en ont gueres.
En ceste partie et faculté d'ame se tient et loge l'opinion , qui est un vain et léger, crud et imparfaict jugement des choses , tiré et puisé des sens extérieurs , et du bruict commun et vulgaire, s'arrestant et tenant bon en l'imagination , et n'arrivant jamais jusques à l'entendement, pour y estre examiné , cuict et elabouréet en estre faict raison , qui est un vray, entier et solide jugement des choses : dont elle est inconstante , incertaine , volage , trompeuse , un très mauvais et dangereux.guide , et qui faict teste à la raison , de laquelle elle est une ombre et image , mais vaine et faulse : elle est mère de tous maux, confusion, desordres-, d'elle viennent toutes passions et les troubles ^ c'est le guide des fols , des sots , du vulgaire , comme la raison des sages et habiles.
Ce n'est pas la vérité ni le naturel des choses qui nous remue et agite ainsi l'ame , c'est l'opinion , selon un dire ancien. Les hommes sont tourmentés par les opinions qu'ils ont des choses , non par les choses mesmes : opinione sœpius quam re lahoramus • plura sunt quœ nos tenent quam quœ prémuni ^ La vérité et l'estre des choses n'entre ny ne loge chez nous de soy-mesme , de sa propre force et authorité : s'il estoit ainsi , toutes choses seroient reçeues de tous , toutes
' Le discernement des esprits.
^ Des gens du peuple.
^ Nous sommes tourmentés plus souvent par l'opinion que par la chose même; il y a plus de choses qui nous occupent et nous inquiètent, qu'il n'y en a qui nous oppriment réellement. (Sénèque, Episl. xiii.)
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pareilles et de mesine façon, sauf peu plus, peu moins ^ tous seroient de mesme créance : et la vérité qui n'est jamais qu'une et uniforme, seroit embrassée de tout le monde. Or, il y a si grande diversité , voire contrariété d'opinions par îe monde, et n'y a chose aucune de laquelle tous soient généralement d'accord , pas mesme les sçavans et les mieux nays : qui monstre que les choses entrent en nous par composition , se rendent à nostre mercy et dévotion , et logent chez nous comme il nous plaist , selon l'humeur et la trempe de nostre ame. Ce que je crois , je ne puis faire croire à mon compagnon : mais qui plus est, ce que je crois aujourd'hui si fermement, je ne puis respondre que je le croiray encore ainsi demain ; voire il est certain que je le trouveray et jugeray tout autre et autrement une autre fois. Certes les choses prennent en nous telle place , tel goust et couleur que nous leur en donnons, et telle qu'elle est la constitution interne de l'ame : omnia munda miindis, immunda immundis \ Comme les accoustremens nous eschaufent, non de leur chaleur, mais de la nostre qu'ils conservent , comme aussi ils nourrissent la froideur de la neige et de la glace, nous les eschaufons premièrement de nostre chaleur, et puis en recompense ils nous conservent la nostre.
Presque toutes les opinions que nous avons, nous ne les avons que par authorité : nous croyons, jugeons, agissons, vivons et mourons à crédit , selon que l'usage public nous apprend : et faisons bien , car nous sommes trop foibles pour juger et choisir de nous-mesmes : mais les sages ne font pas ainsi, comme sera dict \
' Tout paroit pur aux purs, immonde aux immondes. (S. Paul, Episl. ad TU., I, 15.) ' L, II, c. 1 et 2.
CHAPITRE XYIII
Volonté.
La volonté est une grande pièce de très grande importance , et doibt l'homme estudier surtout à la bien reigler ^ car d'icelle despend presque tout son estât et son bien : elle seule est vrayement nostre et en nostre puissance 5 tout le reste , entendement , mémoire , imagination , nous peust estre osté , altéré , troublé par mille accidens , et non la volonté. Secondement, c'est elle qui entraisne et emporte l'homme tout entier : qui a donné sa volonté n'est plus à soy, et n'a plus rien de propre. Tiercement , c'est celle qui nous rend et nous dénomme bons ou meschans , qui nous donne la trempe et la teincture. Comme de tous les biens qui sont en l'homme , la preud'hommie est le premier et principal , et qui de loing passe la science , l'habileté ; aussi faut-il dire que la volonté où loge la bonté et vertu , est la plus excellente de toutes : et de faict pour entendre et sçavoir les belles , bonnes et honnestes choses , ou meschantes et deshonnestes , l'homme n'est bon ny meschant, honneste ny deshonneste -, mais pour les vouloir et aymer : l'entendement a bien d'autres prééminences 5 car il est à la volonté comme le mary à la femme , le guide et flambeau au voyager -, mais en celles icy il cède à la volonté,
La vraye différence de ces facultés est en ce que par l'entendement les choses entrent en l'ame, et elle les reçoit, comme portent les mots d'apprendre, concevoir, comprendre, vrays offices d'icelui : et y entrent non entières et telles qu'elles sont , mais à la proportion , portée et capacité de l'entendement , dont les grandes et hautes se racourcissent et abaissent aucunement par ceste entrée , comme l'Océan n'entre tout entier en la mer Méditerranée , mais à la proportion de l'embouchure du destroit de Gibraltar. Par la
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volonté au contraire , l'ame sort hors de soy et va se loger et vivre ailleurs en la chose aimée , en laquelle elle se transforme , et en porte le nom , le tiltre et la livrée , estant appelée vertueuse , vitieuse, spirituelle, charnelle 5 dont s'ensuit que la volonté s'anoblit, aymant les choses dignes et hautes, s'avilit s'adonnant aux moindres et indignes, comme la femme selon le party et mary qu'elle prend.
L'expérience nous apprend que trois choses esguisent nostre volonté , la difficulté, la rareté et l'absence ou bien crainte de perdre la chose ; comme les trois contraires la relaschent, l'aisance, l'abondance ou satiété, et l'assiduelle ' présence et jouyssance asseurée : les trois premiers donnent prix aux choses , les autres trois engendrent mespris. Nostre volonté s'esguise par le contraste , se despite contre le desny : au rebours nostre appétit mesprise et outrepasse ce qui luy est en main , pour courir à ce qu'il n'a pas :
Permissum Gt vile nefas
Quod licet ingratum est , quod non licet acriùs urit '.
\oire cela se voyt en toutes sortes de voluptés : omnium rerum voluptas ipso quo débet fugari periculo cresciiK Tellement que les deux extrémités , la faulte -♦ et l'abondance , le désir et la jouyssance , nous mettent en mesmo peine : cela faict que les choses ne sont pas estimées justement comme il faut , et que nul prophète en son pays.
Comment il faut mener et reigler sa volonté se dira cy après ^.
' L'assidue et continuelle.
• Une chose défendue n'a plus de prix quand elle est permise. (Gal- Lus, Eleg. m, 77.) — Chose permise est sans attrait, la défense aiguil lonne le désir. (Ovid., Am(yr., i, 19, 3.)
' En toutes choses le plaisir croît par le péril même qu'il y a à s'y livrer. (SÉsÈQUE, de Benef., 1. vu, c. 9.)
" La disette (ce qui fait faute).
' L. II, c. 6.
PASSIONS ET AFFECTIONS
Advertissement.
La matière des passions de l'esprit est très grande et plantureuse , tient un grand lieu en ceste doctrine de la sagesse : à les sçavoir bien cognoistre et distinguer, ce qui se fera maintenant en ce livre : aux remèdes de les brider, régir et modérer généraux , c'est pour le second livre : aux remèdes particuliers d'une chascune au troisiesme livre , suyvant la méthode de ce livre mise au préface. Or, pour en avoir icy la cognoissance , nous en parlerons premièrement en gênerai en ce chapitre, puis particulièrement de chascune aux chapitres suyvans. Et n'ai point veu qui les despeigne plus naïfvement et richement que le sieur Du Vair ' en ses petits livrets moraux , desquels je me suis fort servy en ceste matière passionnée.
CHAPITRE XIX
Des passions en gênerai.
Passion est un mouvement violent de Tame en sa partie sensitive, lequel se faict ou pour suyvre ce que l'ame pense luy estre bon , ou pour fuyr ce qu'elle pense luy estre mauvais.
Mais il est requis de bien sçavoir comment se font ces mouvemens, et comment ils naissent et s'eschaufent en nous -, ce que l'on peust représenter par divers moyens et
■ Guillaume Du Vair, né en 1558, rtiorl en 1621, fut successivement premier président au parlement de Provence, garde des sceaux, et enfin évéque de Lisieux. Ses ouvrages ont été recueillis en un vol. in-fol., et publiés en 1641.
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comparaisons , premièrement pour le regard de leur esmotion et impétuosité. L'ame , qui n'est qu'une au corps , a plusieurs et très diverses puissances , selon les divers vaisseaux où elle est retenue , instrumens desquels elle se sert es objects qui luy sont proposés. Or, quand les parties où elle est enclose ne la retiennent et occupent qu'à proportion de leur capacité, et selon qu'il est nécessaire pour leur droict usage , ses effects sont doux , bénins et bien reiglés 5 mais quand , au contraire , ses parties prennent plus de mouvement et de chaleur qu'il ne leur en faut , elles s'altèrent et deviennent dommageables ; comme les rayons du soleil , qui , vaguans à leur naturelle liberté , eschaufent doucement et tièdement ; s'ils sont recueillis et reunis au creux d'un miroir ardent, bruslent et consument ce qu'ils avoient accoustumé de nourrir et vivifier. Au reste , elles ont divers degrés en leur force et esmotion, et sont en ce distinguées par plus et moins : les médiocres se laissent gouster et digérer, s'expriment par paroles et par larmes -, les grandes et extrêmes estonnent toute l'ame , l'accablent et luy empeschent la liberté de ses actions :
Curœ levés loquuntur, ingénies stupent ' .
Secondement, pour le regard du vice, desreiglement et injustice qui est en ces passions, nous pouvons à peu près comparer l'homme à une republique , et Testât de l'ame à un estât royal , auquel le souverain pour le gouvernement de tant de peuples a des magistrats , ausquels pour l'exercice de leurs charges il donne loix et reiglemens , se reservant la cognoissance des plus grands et importans accidens. De cet ordre despend la paix et prospérité de Testât : au contraire, si les magistrats , qui sont comme mitoyens entre le prince et le peuple , se laissent tromper par facilité , ou corrompre par faveur, et que sans déférer à leur souverain,
' Les douleurs légères s'exhalent en paroles , les grandes sont muettes, (Sknèque, Hippol.. Il, 604.)
et aux loix par luy establies , ils employent leur authorité à l'exécution des affaires , ils remplissent tout de desordre et confusion. Ainsi , en l'homme l'entendement est le souverain , qui a soubs soy une puissance estimative et Imaginative comme un magistrat, pour cognoistre et juger par le rapport des sens de toutes choses qui se présenteront , et mouvoir nos affections pour l'exécution de ses jugemens. Pour sa conduicte et reiglement en l'exercice de sa charge, la loy et lumière de nature luy a esté donnée : et puis il a moyen en tout doubte de recourir au conseil de son supérieur et souverain, l'entendement. Voylà l'ordre de son estre heureux 5 mais le malheur est que ceste puissance , qui est audessoubs de l'entendement , et au-dessus des sens , à laquelle appartient le premier jugement des choses , se laisse la pluspart du temps corrompre ou tromper, dont elle juge mal et témérairement , puis elle manie et remue nos affections mal à propos , et nous remplit de trouble et d'inquiétude. Ce qui trouble et corrompt ceste puissance, ce sont premièrement les sens , lesquels ne comprennent pas la vraye et interne nature des choses , mais seulement la face et forme externe , rapportant à l'ame l'image des choses , avec quelque recommandation favorable , et quasi un préjugé de leurs qualités , selon qu'ils les trouvent plaisans et agréables à leur particulier, et non utiles et nécessaires au bien universel de l'homme : puis s'y mesle le jugement souvent fauls et indiscret du vulgaire. De ces deux fauls advis et rapports des sens et du vulgaire, se forme en l'ame une inconsidérée opinion que nous prenons des choses, qu'elles sont bonnes ou mauvaises , utiles ou dommageables , à suyvre ou fuyr : qui est certainement une très dangereuse guide et téméraire maistresse; car aussi-tost qu'elle est conceuë , sans plus rien déférer au discours et à l'entendement , elle s'empare de nostre imagination , et comme dedans une citadelle, y tient fort contre la droicte raison, puis elle descend en nostre cœur , et remue nos affections
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avec des inouvemens violens d'espérance , de crainte , de tristesse , de plaisir -, bref faict soublever tous les fols et séditieux de l'ame , qui sont les passions.
Je veux encore déclarer la mesme chose par une autre similitude de la police militaire. Les sens sont les sentinelles de l'ame , veillans pour sa conservation , et messagers ou courriers pour servir de ministres et instrumens à l'entendement, partie souveraine de l'ame-, et pour ce faire, ils ont receu puissance d'appercevoir les choses, en tirer les formes, et les embrasser ou rejetter, selon qu'elles leur semblent agréables ou fascheuses , et qu'elles consentent ou s'accordent à leur nature : or, en exerçant leur charge , ils se doibvent contenter de recognoistre et donner advis de ce qui se passe , sans vouloir entreprendre de remuer les hautes et fortes puissances, et par ce moyen mettre tout en allarme et confusion; ainsi qu'en une armée souvent les sentinelles, pour ne sçavoir pas le dessein du chef qui commande , peuvent estre trompés , et prendre pour secours les ennemis desguisés qui viennent à eux , ou pour ennemis ceux qui viennent à leur secours : aussi les sens , pour ne pas comprendre tout ce qui est de la raison , sont souvent deceus par l'apparence, et jugent pour amy ce qui nous est ennemy. Quand sur ce pensement, et sans attendre le commandement de la raison , ils viennent à remuer la puissance concupiscible et l'irascible , ils font une sédition et un tumulte en nostre ame , pendant lequel la raison n'y est point ouye, ni l'entendement obey.
Voyons maintenant leurs regimens , leurs rangs , genres et espèces. Toute passion s'esmeut sur l'apparence et opinion ou d'un bien ou d'un mal : si d'un bien , et que l'ame le considère tel tout simplement, ce mouvement s'appelle amour-, s'il est présent et dont l'ame jouysse en soy-mesme, il s'appelle plaisir et joye-, s'il est à venir, s'appelle désir : si d'un mal , comme tel simplement , c'est haine -, s'il est présent en nous-mesmes , c'est tristesse et douleur , si en
autruy, c'est pitié; s'il est à venir, c'est crainte. Et celles-cy qui naissent en nous par l'object du mal apparent, que nous fuyons et abhorrons , descendent plus avant en nostre cœur, et s'enlèvent plus difficilement. Voylà la première bande des séditieux qui troublent le repos de nostre ame , sçavoir en la partie concupiscible , desquels , encore que les effects soient très dangereux , si ne sont-ils pas si violens que de ceux qui les suyvent; car ces premiers mouvemenslà, formés en ceste partie par l'object qui se présente, passent incontinent en la partie irascible , c'est-à-dire en cet endroict où l'ame cherche les moyens d'obtenir ou esviter ce qui luy semble bon ou mauvais. Et lors tout ainsi comme une roue qui est desja esbranlée, venant à recevoir un nouveau mouvement, tourne de grande vitesse; aussi l'ame desja esmuë de la première appréhension, adjoustant un second effort au premier, se manie avec beaucoup plus de violence qu'auparavant, et soubleve des passions bien plus puissantes et plus difficiles à dompter, d'autant qu'elles sont doubles , et ja accouplées aux premières , se liant et soustenant les unes les autres par un mutuel consentement ; car les premières qui se forment sur l'object du bien apparent, entrant en considération des moyens de l'acquérir, excitent en nous ou l'espoir ou le desespoir. Celles qui se forment sur l'object du mal à venir, font naistre ou la peur, ou au contraire l'audace-, du mal présent, la cholere et le courroux, lesquelles passions sont estrangement violentes, et renversent entièrement la raison , qu'elles trouvent desja esbranlée. Voilà les principaux vents d'où naissent les tempestes de nostre ame; et la caverne d'où ils sortent n'est que l'opinion (qui est ordinairement faulse, vague , incertaine, contraire à nature, vérité, raison, certitude) que l'on a que les choses qui se présentent à nous sont bonnes ou mauvaises ; car les ayant appréhendées telles , nous les recherchons ou fuyons avec véhémence ; ce sont nos passions.
DES PASSIONS EN PARTICULIER
Advertissement.
Il sera traicté de leur naturel , pour y voyr la folie , vanité, misère, injustice et laideur, qui est en elles, alïin de les cognoistre et apprendre à les justement hayr. Les advis pour s'en garder seront aux livres suyvans ; ce sont les deux parties du médecin, déclarer la maladie, et donner les remèdes. ^ oicy les maladies de l'esprit. Au reste , nous parlerons icy premièrement de toutes celles qui regardent le bien apparent, qui sont amour et ses espèces, désir, espoir, desespoir, joye; et puis toutes celles qui regardent le mal, qui sont plusieurs; cholere, hayne, envie, jalousie, vengeance, cruauté, crainte, tristesse, compassion.
CHAPITRE XX
De l'amour en gênerai.
La première maistresse et capitale de toutes les passions est l'amour, qui est de divers subjects , et de diverses sortes et degrés. Il y en a trois principaux, ausquels tous se rapportent (nous parlons du vitieux et passionné-, car du vertueux, qui est amitié, charité, dilection , sera parlé en la vertu de la justice), sçavoir : l'ambition ou superbe, qui est l'amour de grandeur et honneur ; l'avarice , amour des biens; et l'amour voluptueux et charnel. Voilà les trois goulphes' et précipices d'où peu de gens se sauvent, les trois pestes et corruptions de tout ce qu'avons en maniement, esprit, corps et biens; les armeures des trois capitaux ennemis du salut et repos humain, le diable, la chair,
• Gouffren.
le monde. Ce sont, à la vérité, trois puissances les plus communes et universelles passions dont l'Apostre a party en ces trois tout ce qui est au monde : Quidquid est in mundo, est concupiscentia oculorum, aut carnis , aut superbia vUœ\ L'ambition, comme spirituelle, est plus noble et hautaine que les autres. L'amour voluptueux, comme plus naturel et universel (car il est mesme aux bestes , où les autres ne se trouvent point), il est plus violent et moins vitieux ^ je dis violent tout simplement , car quelquesfois l'ambition l'emporte; mais c'est une maladie particulière. L'avarice est la plus sotte et maladive de toutes.
CHAPITRE XXL
De l'ambition.
L'ambïtion (qui est une faim d'honneur et de gloire , un désir glouton et excessif de grandeur) est une bien douce passion qui se coule aisément es esprits plus généreux , et ne s'en tire qu'à peine. Nous pensons debvoir embrasser le bien , et entre les biens nous estimons l'honneur plus que tout : voilà pourquoy nous le courons à force. L'ambitieux veust estre le premier ; jamais ne regarde derrière , mais tousjours devant , à ceux qui le précèdent : et luy est plus grief d'en laisser passer un devant , qu'il ne prend de plaisir d'en laisser mille derrière. Habet hoc vitium omnis ambitio, non respicit ^ Elle est double : l'une, de gloire et honneur-, l'autre, de grandeur et commandement: celle-là est utile au monde , et en certains sens permise , comme il sera dict 5 ceste-cy , pernicieuse.
' Tout ce qui est dans le monde est ou concupiscence des yeux , ou concupiscence de la chair, ou orgueil de la vie. (Jean, Ep., 11, 16.)
^ Un des vices de l'ambition , c'est qu'elle ne regarde point en arriére. (SÉNKQUE, Episl. Lxxni.)
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L'%abition a sa semence et sa racine naturelle en nous : il y a un proverbe qui dict que nature se contente de peu , et Viï autre tout contraire, que nature n'est jamais saoule y contente, tousjours désire, veust monter et s'enrichir, et ne va point seulement le pas , mais court à bride abbatue, et se rue à la grandeur et à la gloire. Natura nostra imperii est mida, et ad implendam cupiditatem prcrceps \ Et de force qu'ils courent , souvent se rompent le col , comme tant de grands hommes à la veille et sur le poinct d'entrer et jouyr de la grandeur qui leur avoit tant cousté ; c'est une passion naturelle , très puissante , et enfin qui nous laisse bien tard, dont quelqu'un l'appelle la chemise de l'ame ; car c'est le dernier vice duquel elle se despouille. Etiam sapientibus cupido gloriœ novissima exuitur '\
L'ambition , comme c'est la plus forte et puissante passion qui soit, aussi est-elle la plus noble et hautaine^ sa force et puissance se monstre en ce qu'elle maistrise et surmonte toutes autres choses , et les plus fortes du monde , toutes autres passions et cupidités , mesmes celle de l'amour, qui semble toutesfois contester de la primauté avec ceste-cy. Comme nous voyons en tous les grands, Alexandre, Scipion , Pompée , et tant d'autres qui ont courageusement refusé de toucher les plus belles dames qui estoient en leur puissance , bruslant au reste d'ambition : voire ceste victoire de l'amour servoit à leur ambition , sur-tout en César, car jamais homme ne fut plus adonné aux plaisirs amoureux, et de tout sexe et de toutes sortes, tesmoins tant d'exploits, et à Rome et aux pays estrangers , ny aussi plus soigneux et curieux de sa personne : toutesfois l'ambition l'emportoit tousjours , jamais les plaisirs amoureux ne lui firent perdre une heure du temps qu'il pouvoit employer à
' La nature de l'homme est d'être avide de commander, et rien ne l'arrête pour satisfaire cette passion. (Salluste, Jugurlh., vi.)
' La passion de la gloire est la dernière dont les sages mêmes se dépouillent. (Tacite, Hisl.. 1. iv, r. 6.)
son agrandissement -, l'ambition regentoit en luy souverainement, et le possedoit pleinement. Nous trouvons au rebours qu'en Marc Antoine , et autres , la force de l'amour a faict oublier le soin et la conduicte des affaires. Mais quand toutes deux seroient en esgale balance, l'ambition emporteroit le prix. Ceux qui veulent l'amour plus forte , disent qu'elle tient à l'ame et au corps , et que tout l'homme en est possédé, voire que la santé en despend. Mais au contraire il semble que l'ambition est plus forte , à cause qu'elle est toute spirituelle. Et de ce que l'amour tient aussi au corps , elle en est plus foible , car elle est subjecte à satiété , et puis est capable de remèdes corporels , naturels et estrangers , comme l'expérience le monstre de plusieurs , qui par divers moyens ont adoucy , voire esteint l'ardeur et la force de ceste passion. Mais l'ambition n'est capable de satiété, voire elle s'esguise par la jouissance, et n'y a remède pour l'esteindre, estant toute en l'ame mesme et en la raison.
Elle vainq aussi l'amour , non seulement de sa santé , de son repos (car la gloire et le repos sont choses qui ne peuvent loger ensemble), mais encore de sa propre vie, comme monstra Agrippina , mère de Néron , laquelle désirant et consultant pour faire son fils empereur, et ayant entendu qu'il le seroit , mais qu'il luy cousteroit la vie , respondist le vray mot d'ambition : Occidat , modo imperet l '
Tiercement l'ambition force toutes les loix , et la conscience mesme, disant les docteurs de l'ambition , qu'il faut estre par-tout homme de bien, et perpétuellement obeyr aux loix, sauf aupoinctde régner, qui seul mérite dispense, estant un si friand morceau , qu'il vaut bien que l'on en rompe son jeusne : Si violandiim est jus, regnandi causa violandum est; in cœteris pietatem colas ^
• Qu'il me tue, pourvu qu'il règne! (Tacite, Ann., xiv, 9.)
' S'il faut violer la loi, il faut la violer pour régner; en toute autre
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Elle foule et mesprise encore la révérence et le respect de la religion, tesmoins Hieroboam % Mahumet, qui ne se soucie , et permet toute religion , mais qu'il règne ^ : et tous les heresiarches qui ont mieux aimé estre chefs de party en erreur et menterie , avec mille desordres , qu'estre disciples de vérité : dont a dict l'Apostre , que ceux qui se laissent embabouiner à ceste passion et cupidité , font naufrage et s'esgarent de la foy , et s'embarassent en diverses peines.
Bref elle force et emporte les propres loix de nature , les meurtres de parens, enfans, frères, sont venus de là, tesmoins Absalon , Abimelech , Athalias , Romulus 5 Seï , roi des Perses , qui tua son père et son frère 5 Soliman , Turc , ses deux frères. Ainsi rien ne peut résister à la force de l'ambition , elle met tout par terre : aussi est-elle hautaine , ne loge qu'aux grandes âmes , voire aux anges.
Ambition n'est pas vice ny passion de petits compagnons, ny de petits et communs efforts, et actions journalières : la renommée et la gloire ne se prostitue pas à si vil prix; elle ne se donne et ne suyt pas les actions , non seulement bonnes et utiles, mais encore rares, hautes , difficiles, estranges et inusitées. Ceste grande faim d'honneur et réputation basse et belistresse ^ , qui la faict coquiner envers toutes sortes de gens , et par tous n)oyens , voire abjects , à quelque vil prix que ce soit , est vilaine et honteuse : c'est honte d'estre ainsi honoré : il ne faut point estre avide de gloire plus que l'on n'en est capable : de s'enfler et s'eslever pour toute action utile et bonne, c'est monstrer le cul en haussant la leste.
L'ambition a plusieurs et divers chemins, et s'exerce par divers moyens. Il y a un chemin droict et ouvert, tel qu'ont
chose rcspectez-la religieusement. (Trad. d'un vers d'Euripide par Cicéron, de Offic, m, 21.)
' Jéroboam, Mahomet.
' Qui ne se soucie d'aucune religion, et les permet toutes, pourvu qu'il règne.
' Belistresse, adjectif formé de belitre , coquin, vil.
tenu Alexandre , César , Themistocles et autres. Il y en a un autre oblique et couvert que tiennent plusieurs philosophes et professeurs de pieté , qui viennent au devant par derrière; semblables aux tireurs d'aviron, qui tirent et tendent au port luy tournant le dos. Ils se veulent rendre glorieux de ce qu'ils mesprisent la gloire. Et certes il y a plus de gloire à fouler et refuser les grandeurs , qu'à les désirer et jouir , comme dict Platon à Diogenes 5 et l'ambition ne se conduict jamais mieux selon soy , que par une voye esgarée et inusitée.
C'est une vraye folie et vanité qu'ambition , car c'est courir et prendre la fumée au lieu de la lueur , l'ombre pour le corps , attacher le contentement de son esprit à l'opinion du vulgaire , renoncer volontairement à sa liberté pour suivre la passion des autres , se contraindre à desplaire à soymesme pour plaire aux regardans , faire pendre ses affections aux yeux d'autruy , n'aymer la vertu qu'autant qu'elle plaist au vulgaire , faire du bien non pour l'amour du bien , mais pour la réputation. C'est ressembler aux tonneaux qu'on perce : l'on n'en peust rien tirer qu'on ne leur donne du vent.
L'ambition n'a point de borne 5 c'est un gouffre qui n'a ny fond ny rive 5 c'est le vuide que les philosophes n'ont encores pu trouver en la nature , un feu qui s'augmente avec la nourriture que l'on luy donne. En quoy elle paye justement son maistre, car l'ambition est juste seulement en cela , qu'elle suflîst à sa propre peine , et se met ellemesme au tourment. La roue d'Ixion est le mouvement de ses désirs, qui tournent et retournent continuellement du haut en bas , et ne donnent aucun repos à son esprit.
Ceux qui ne veulent flatter l'ambition disent qu'elle sert à la vertu , et est un aiguillon aux belles actions 5 car pour elle on quitte les autres vices , et enfin elle-mesme pour la vertu : mais tant s'en faut , l'ambition cache bien quelques fois les vices , mais ne les oste pas pourtant , ains les couvre
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pour un temps , soubs les trompeuses cendres d'une malicieuse feintise, avec espérance de les renflammer tout à fîtict quand ils auront acquis assez d'authorité pour les faire régner publiquement et avec impunité. Les serpens ne perdent pas leur venin pour estre engourdis par le froid 5 ny l'ambitieux ses vices pour les couvrir par une froide dissimulation. Car quand il est parvenu où il se demandoit, il faict sentir ce qu'il est; et quand l'ambition quitteroit tous ses autres vices, si ne quilte-t-elle jamais soy-mesme. Elle pousse aux belles et grandes actions , le profit en revient au public : mais qui les faict n'en vaut pas mieux; ce ne sont œuvres de vertu , mais de passion. Elle se targue aussi de ce beau mot : Nous ne sommes pas nays pour nous , mais pour le public-, les moyens que nous tenons à monter, et après estre arrivés aux eslats et charges , monstrent bien ce qui en est : que ceux qui sont en la danse se battent la conscience , et trouveront qu'il y a autant ou plus du particulier que du public.
Adviset remèdes particuliers contre ce mal seront liv. m, chap. XLii.
CHAPITRE XXn
De l'avarice et sa contraire passion.
Aymer et affectionner les richesses , c'est avarice -, nonseulement l'amour et l'affection , mais encore tout soing curieux entour les richesses, sent son avarice, leur dispensation mesme , et la libéralité trop attentivement ordonnée et artificielle ; car elles ne valent pas une attention , ny un soing pénible.
Le désir des biens et le plaisir à les posséder, n'a racine qu'en l'opinion -, le desreiglé désir d'en avoir est une gangrené en nostre ame , qui , avec une venimeuse ardeur, consomme nos naturelles affections pour nous remplir de
virulentes humeurs. Sitost qu'elle s'est logée en nostre cœur, l'honneste et naturelle affection que nous devons à nos parens et amis , et à nous-mesmes, s'enfuit. Tout le reste comparé à nostre profit ne nous semble rien : nous oublions enfin et mesprisons nous-mesmes nostre corps et nostre esprit pour ces biens ^ et comme l'on dict , nous vendons nostre cheval pour avoir du foin.
Avarice est passion vilaine etlasche des sots populaires, qui estiment les richesses comme le souverain bien de l'homme , et craignent la pouvreté comme son plus grand mal , ne se contente jamais des moyens nécessaires qui ne sont refusés à personne -, ils poisent les biens dedans les balances des orphevres , mais nature nous apprend à les mesurer à l'aulne de la nécessité. Mais quelle folie que d'adorer ce que nature mesme a mis soubs nos pieds , et caché soubs terre , comme indigne d'estre veu , mais qu'il faut fouler et mespriser ; ce -que le seul vice de l'homme a arraché des entrailles de la terre , et mis en lumière pour s'entretuer ! In lucem propter quœ pugnafemus excutimus : non erubescimus summa apud nos haberi, quœ fuerunt ima terrarum \ La nature semble en la naissance de l'or avoir aucunement presagi la misère de ceux qui le dévoient aymer : car elle a faict qu'es terres où il croist , il ne vient ny herbes , ny plantes , ny autre chose qui vaille , comme nous annonçant qu'es esprits où le désir de ce metail naistra , il ne demeurera aucune scintille ' d'honneur ny de vertu. Que^* se dégrader jusques-là que de servir et demourer esclave de ce qui nous doibt estre sub-
' Nous ne craignons point de produire au grand jour des objets qui doivent être pour nous des sujets de dissensions et de combats; nous ne Tougissons point de mettre un grand prix , de l'honneur même, à posséder •ce qui étoit caché dans les entrailles de la terre.
^ Étincelle , du latin scintilla.
^ C'eét-à-dire : Quelle folie que de se dégrader, etc. Et plus bas .- Quelle folie que d'aimer, etc. Les mots quelle folie sont sous-entendus, parcequ'iis ont été placés trois phrases plus haut.
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ject : Apud sapientem divitiœ sunt in servitute , apud stultum in imperio ' . Car l'avare est aux richesses , non elles à luy; et il est dict avoir des biens comme la fièvre , laquelle tient et gourmande l'homme , non luy elle. Que d'aymer ce qui n'est bon , ny ne peust faire l'homme bon , voire est commun et en la main des plus meschans du monde , qui pervertissent souvent les bonnes mœurs, n'amendent jamais les mauvaises , sans lesquelles tant de sages ont rendu leur vie heureuse , et pour lesquelles plusieurs meschans ont eu une mort malheureuse : bref attacher le vif avec le mort , comme faisoitMezentius - : pour le faire languir et plus cruellement mourir, l'esprit avec l'excrément et escume de la terre, et embarrasser son ame en mille tourmens et traverses qu'ameine cette passion amoureuse des biens , et s'empescher aux filets et cordages du maling , comme les appelle l'Escriture saincte , qui les descrie fort , les appellant iniques , espines , larron du cœur humain , lacqs et filets du diable , idolâtrie , racine de tous maux. Et certes qui verroit aussi bien la rouille des ennuis qu'engendrent les richesses dedans les cœurs , comme leur esclat et splendeur, elles seroient autant haies comme elles sont aymées. Desunt inopinœ multa, açaritiœ omnia : in nullum avarus bonus est, in sepessimus^.
C'est une autre contraire passion vitieuse de hayr et rejetter les biens et richesses, c'est refuser les moyens de bien faire , et pratiquer plusieurs vertus , et la peine , qui est beaucoup plus grande, à bien commander et user des richesses, que de n'en avoir point , se gouverner mieux en l'abondance , qu'en la pouvreté'*^. En cette-ci n'y a qu'une espèce de vertu ,
' Esclaves du sage, les richesses tyrannisent l'insensé. (Sénèque, de Vil. beat., xrvi.)
" Le Mézence de VÉnéide.
' Beaucoup de choses manquent à l'indigence, tout manque à l'avarice; \'avare n'est bon pour personne, il est très mauvais pour lui-même.
' royez la Variante X, à la fin du volume.
qui est ne ravaller point de courage, mais se tenir ferme En l'abondance y en a plusieurs , tempérance , modération , libéralité, diligence, prudence, etc. Là il n'y a qu'à se garder^ icy il y a aussi à se garder, et puis à agir. Qui se despouille des biens est bien plus quitte , et a délivre • pour vaquer aux choses hautes de l'esprit, c'est pourquoy plusieurs philosophes et chrestiens l'ont pratiqué par grandeur de courage. Il se descharge aussi de plusieurs devoirs et difficultés qu'il y a à bien et loyaument se gouverner aux biens, en leur acquisition , conservation , distribution , usage , employs. Qui le faict pour cette raison , fuit la besongne , et au contraire des autres est foible de cueur, et lui dirois volontiers* : Vous les quittez, ce n'est pas qu'ils ne soient utiles , mais c'est que ne sçavez vous en servir et en bien user. Ne pouvoir souffrir les richesses , c'est plustost foiblesse d'ame que sagesse , dict Seneque.
CHAPITRE XXIII
De l'amour charnel.
C'est une lièvre et furieuse passion que l'amour charnel et très dangereuse à qui s'y laisse transporter -, car où en estil? il n'est plus à soy ; son corps aura mille peines à chercher le plaisir , son esprit mille géhennes à servir son désir -, le desir croissant deviendra fureur : comme elle est naturelle , aussi est-elle violente et commune à tous , dont en son action elle esgale et apparie les fols et les sages, les hommes et les bestes : elle abestist et abrutist toute la sagesse , resolution , prudence , contemplation et toute opération de l'ame. De là Alexandre cognoissoit qu'il estoit mortel , comme aussi du dormir, car tous deux suppriment les facultés de l'ame.
• El a Hberté, main-levée; délivre, pour délivrance, liberté.
* f'oyez la P^ariante XI, à la fin du volume.
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La philosophie se mesle et parle librement de toutes choses pour en trouver les causes , les juger et reigler, si foict bien la théologie , qui est encores plus pudique et retenue, Pourquoy non , puisque tout est de sa jurisdiction et cognoissance ? Le soleil esclaire sur les fumiers sans en rien tenir ou sentir : s'efiaroucher ou s'ofTenser des paroles , est preuve de grande foiblesse, ou d'estre touché de la maladie. Cecy soit dict pour ce qui suit , et autres pareils s'il y en a. Nature d'une part nous pousse avec violence à cette action : tout le mouvement du monde se resoult et se rend à cet accouplage de masle et de femelle , et d'autre part nous laisse accuser, cacher, et rougir pour icelle, comme insolente, deshonneste. Nous l'appelions honteuse , et les parties qui y servent honteuses. Pourquoy donc tant honteuse, puisque tant naturelle , et (se tenant en ses bornes ) si juste , légitime , nécessaire , et que les bestes sont exemptes de cette honte ? Est-ce à cause de la contenance qui semble laide ? Pourquoy laide, puisque naturelle? au pleurer, rire, mascher, baail- 1er, le visage se contrefaict encores plus. Est-ce pour servir de bride et d'arrest à une telle violence ? Pourquoy donc nature cause-t-elle telle violence ? Mais c'est au contraire -, la honte sert d'aiguillon et d'allumette, comme se dira. Est-ce que les instrumens d'icelles se remuent sans nostre consentement , voire contre nostre volonté ? Pour cette raison aussi les bestes en devroient avoir honte : et tant d'autres choses se remuent de soy-mesmes en nous sans nostre consentement , qui ne sont vitieuses ny honteuses , non-seulement internes et cachées , comme le pouls et mouvement du cœur, artères , poulmons , les outils et parties qui servent à l'appétit du manger, boire , descharger le cerveau, le ventre, et sont leurs compressions et dilatations outre et souvent contre nostre advis et volonté , tesmoin les esternuemens , baaillemens , saignées , larmes , hoquets et fluxions , qui ne sont de nostre Uberté : cecy est du corps ^ l'esprit oublie, se souvient, croist, mescroist, et la volonté mesme qui veust
souvent ce que nous voudrions qu'elle ne voulust pas : mais externes et apparentes; le visage rougist , pallist, blésniist, le corps engraisse et amaigrist, le poil grisonne , noircist, blanchist, croisl, se hérisse, la peau fremist, sans et contre nostre consentement. Est-ce qu'en cela se monstre plus au vray la pouvreté et foiblesse humaine? Si faict-elle au manger, boyre , douloir, lasser, se descharger, mourir, dont l'on n'a pas de honte. Quoy que soit , l'action n'est aucunement en soy et par nature honteuse \ elle est vrayement naturelle , et non la honte , tesmoin les bestes : que dis-je les bestes ! la nature humaine , dict la théologie , se maintenant en son premier originel estât, n'y eust senti aucune honte ; comme de faict , d'où vient la honte que de foiblesse, et la foiblesse que du péché, n'y ayant rien en nature et de soy honteux ? N'estant la cause de cette honte en la nature , il la faut chercher ailleurs ; elle est donc artificielle. Seroit-ce point une invention forgée au cabinet de Venus pour donner prix à la besongne , et en faire venir davantage l'envie? C'est avec un peu d'eau allumer plus de feu , comme faict le mareschal ; c'est convier et embraser l'envie de voyr que cacher, d'ouyr et sçavoir que c'est que le parler bas, et faire la petite bouche ; c'est donner goust et apporter estime aux choses que les traitter mystérieusement , retenùement , avec respect et pudeur. Au rebours, une lasche, facile, toute libre et ouverte permission et commodité affadist , oste le goust et la pointe.
Cette action donc en soy et simplement prinse, n'est point honteuse ny vitieuse , puisque naturelle et corporelle, non plus que les autres pareilles actions , voire si elle est bien conduicte , juste , utile , nécessaire , pour le moins autant que le manger et boyre. Mais ce qui la faict tant descrier , est que très rarement y est gardée modération , et que ;pour se faire valoir et parvenir à ses exploicts , elle faict de grands remuemens, se sert de très mauvais moyens, et entraisne après , ou bien faict marcher devant , grande
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suite de maux, tous pires que l'action voluptueuse : les despens montent plus que le principal ^ c'est pescher , comme l'on dict , en filets d'or et de pourpre. Et tout cela €st purement humain : les bestes qui suivent la simple nature , sont nettes de tout ce tracas -, mais l'art humain d'une part en faict un grand guare-guare ' , plante à la porte la honte pour en desgouster : d'autre part, (ô la piperie !) y eschauffe et esguise l'envie , invente , remue , trouble et renverse tout pour y arriver ( tesmoin la poésie , qui ne rit point comme en ce subject , et ses inventions sont mousses en toute autre chose), et trouve meilleure toute autre entrée que par la porte et légitime voye , et tout autre moyen escarté, que le commun du mariage.
Advis et remèdes particuliers contre ce vice sont au livre III , çhap. xli.
CHAPITRE XXIV
Désirs, cupidités.
Il ne naist et ne s'esleve point tant de flots et d'ondes en la mer , comme de désirs au cueur de l'homme 5 c'est un abysme , il est infiny , divers , inconstant , confus et irrésolu , souvent horrible et détestable , mais ordinairement vain et ridicule en ses désirs.
Mais, avant toute œuvre, ils sont bien à distinguer. Les uns sont naturels, ceux-cy sont justes et légitimes, sont mesmes aux bestes , sont limités et courts, l'on en voyt le bout , selon eux personne n'est indigent -, de ceux-cy sera parlé cy-après au long, car ce ne sont à vray dire passions. Les autres sont outre nature , procedans de nostre opinion et fantasie , artificiels , superflus , que nous pouvons , pour les distinguer par nom des autres, appeller cupidités. Ceux-
' Gare-gare.
cy sont purement humains -, les bestes ne sçavent que c'est : l'homme seul est desreiglé en ses appétits ^ ceux-c-y n'ont point de bout , sont sans fin , ce n'est que confusion. Naturalia desideria ftnita sunt : ex falsâ opinione nascentia, ubidesinant non hahent • nullus enim terminus falso est. Via eunti aliquid extremum est , error immensus est • . Dont selon eux personne ne peust estre riche et content. C'est d'eux proprement ce que nous avons dict au commencement de ce chapitre , et que nous entendons icy en cette matière des passions. C'est pour ceux-cy que l'on sue et travaille , ad supervacua sudatur '^, que l'on voyage par mer et par terre, que l'on guerroyé, que l'on se tue , l'on se noyé, l'on se trahist , l'on se pert, dont a esté très bien dict, que cupidité estoit racine de tous maux. Or , il advient souvent ( juste punition ) que , cherchant d'assouvir ses cupidités et se saouler des biens et plaisirs de la fortune , l'on perd et l'on se prive de ceux de la nature \ dont disoit Diogenes à Alexandre , après avoir refusé âon argent , que pour tout bien il se retirast de son soleil.
CHAPITRE XXV
Espoir, desespoir.
Les désirs et cupidités s'eschauffent et redoublent par l'espérance , laquelle allume de son doux vent nos fols desirs , embrase en nos esprits un feu d'une espaisse fumée , qui nous esblouit l'entendement , et emportant avec soy
' Les désirs naturels sont bornés ; ceux qui proviennent d'une opinion fausse ne savent point s'arrêter; car l'erreur n'a point de bornes. Il y a quelque chose au bout pour celui qui marche dans le chemin, il n'y a rien pour celui qui s'égare. (Sénèque, Epist. xvi.)
" On se donne beaucoup de peine pour des choses superflues. (Sénèque, Epnl. IV.)
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nos pensées , les tient pendues entre les nues , nous faict songer en veillant. Tant que nos espérances durent , nous ne voulons point quitter nos désirs : c'est un jouet avec lequel nature nous amuse. x\u contraire , quand le desespoir s'est logé chez nous, il tourmente tellement nostre ame de l'opinion de ne pouvoir obtenir ce que nous desirons , qu'il faut que tout luy cède , et que pour l'amour de ce que nous pensons ne pouvoir obtenir , nous perdions mesme le reste de ce que nous possédons : ceste passion est semblable aux petits enfans qui , par despit de ce qu'on leur oste un de leurs jouets , jettent les autres dedans le feu : elle se fasche contre soy-mesme , et exige de soy la peine de son malheur. Après les passions qui regardent le bien apparent, venons à celles qui regardent le mal.
CHAPITRE XXVI
De la cholcre ' .
La cholere est une folle passion qui nous pousse entièrement hors de nous , et qui , cherchant le moyen de repousser le mal qui nous menace , ou qui nous a desja atteinct, faict bouillir le sang en nostre cœur, et levé des furieuses vapeurs en nostre esprit, qui nous aveuglent et nous précipitent à tout ce qui peust contenter le désir que nous avons de nous venger. C'est une courte rage , un chemin à la manie : par sa prompte impétuosité et violence, elle emporte et surmonte toutes passions : repentina et universa vis ejus est ' .
Les causes qui disposent à la cholere , sont foiblesse d'esprit , comme nous voyons par expérience les femmes , vieillards , enfans malades , estre plus choleres. Invalidwn
' t^oyez le même sujet traité par Montaigne, I. ii, c. 31. ' St violence est soudaine ei universelle. (Sé.nèqi'e. (Ip Ira.)
omne naturâ querulum est '. L'on se trompe de penser qu'il y a du courage où y a de la violence ; les mouvemens \iolens ressemblent aux efforts des enfans et des vieillards, qui courent quand ils pensent cheminer ; il n'y a rien si foible qu'un mouvement desreiglé , c'est lascheté et foiblesse que se cholerer. Maladie d'esprit qui le rend tendre et facile aux coups , comme les parties ulcérées au corps , où la santé intéressée s'estonne et blesse de peu de chose : nusquam sine querelâ œgra tanguntur ' ; la perte d'un denier , ou l'omission d'un gain , met en cholere un avare -, un rire, ou regard de sa femme , courrouce un jaloux. Le luxe , la vaine délicatesse , ou amour particulier , qui rend l'homme chagrin et despiteux, le met en cholere , pour peu qu'il luy arrive mal à propos : nulla res magis iracundiam alit qiiam luxuria ^. Cet amour de petites choses , d'un verre , d'un chien , d'un oyseau , est une espèce de folie qui nous travaille et nous jette souvent en cholere. Curiosité trop grande : Qui nim.is inquirit , seipsum inquiétât ■'. C'est aller quester , et de gayeté de cœur se jetter en la cholere , sans attendre qu'elle vienne. Sœpè ad nos ira venit , sœpiùs nos ad illam '". Légèreté à croire le premier venu. Mais la principale et formelle , c'est l'opinion d'estre mesprisé , et autrement traicté que ne devons; ou de faict ou de parole et contenance ; c'est d'où les choleres se prétendent justifier.
Ses signes et symptômes sont très manifestes, et plus
' Tout ce qui est foible est naturellement porté à se plaindre. (SéiNÈqoe, de Ira.)
- On ne touche pas une partie malade sans exciter des plaintes. (SésÈQUE, de Ira, I. m, c. 10.)
' Rien ne porte plus à la colère que la mollesse. (Sésèque, de Ira, 1. Il, c. 26.)
^ Celui qui se livre à trop de recherches se tourmente lui-même. (SÉ- ^ÈQ^E, de Ira, 1. i, c. 1.)
* Souvent la colère vient au-devant de nous, mais nous allons souvent aussi au-devant d'elle. (Séhèque, de Irn . 1. m, c. 12.)
LIVRE I, CHAP. XXVI
que de toute autre passion , et si estranges qu'ils altèrent et changent Testât entier de la personne , le transforment et défigurent : Ut sit difficile vitrum magis detestabile i'itium , aut déforme^. Les uns sont externes, la face rouge et difforme , les yeux endambés , le regard furieux , l'oreille sourde , la bouche escumante , le cœur halettant , le pouls fort esmeu, les veines enflées, la langue bégayante, les dents serrées , la voix forte et enrouée , le parler précipité , bref elle met tout le corps en feu et en fièvre. Aucuns s'en sont rompu les veines \ l'urine leur a esté supprimée \ la mort s'en est ensuivie. Quel doit estre Testât de l'esprit au dedans , puisqu'il cause un tel desordre au dehors ! La cholere du premier coup en chasse et bannist loing la raison et le jugement , aiïin que la place luy demeure toute entière : puis elle remplit tout de feu, fumée , ténèbres , bruict , semblable à celuy qui mist le maistre hors la maison , puis y mist le feu , et se brusla vif dedans j et comme un navire qui n'a ny gouvernail , ny patron , ny voiles, ny aviron , qui court fortune à la mercy des vagues, vents et tempestes , au milieu de la mer courroucée.
Les effects sont grands , souvent bien misérables et lamentables. La cholere premièrement nous pousse à l'injustice , car elle se despite et s'esguise par opposition juste , et par la cognoissance que Ton a de s'estre courroucé mal à propos. Celuy qui est esbranlé et courroucé soubs une faulse cause , si Ton luy présente quelque bonne deffense ou excuse, il se despite contre la vérité et l'innocence. Perlinaciores nos facit iniquitas irœ , quasi argumentum sit juste irascendi, graviter irasci"". L'exemple de Piso sur ce propos est bien notable , lequel, excellent d'ailleurs en vertu ( cette histoire est assez cognue ) , meu de
' De manière qu'il est difDcile de dire si ce vice est plus détestable que difforme. ;Sé.\èqce, de Ira, 1. i, c. 1.)
' Une colère injuste nous rend plus opiniâtres, comme si une grande colèrf étoit la preuve d'une Juste colère. (Sé>èque, de Ira, l. m, c. 29.)
cholere , en fist mourir trois injustement , et par une trop subtile accusation les rendist coulpables pour en avoir trouvé un innocent contre sa première sentence. Elle s'esguise aussi par le silence et la froideur , par où l'on pense estre desdaigné, et soy et sa cholere : ce qui est propre aux femmes , lesquelles souvent se courroucent , affîn que l'on se contre-courrouce , et redoublent leur cholere jusqu'à la rage , quand elles voyent que l'on ne daigne nourrir leur courroux : ainsi se monstre bien la cholere estre beste sauvage , puisque ny par défense ou excuse , ny par non défense et silence , elle ne se laisse gaigner ny addoucir. Son injustice est aussi en ce qu'elle veust estre juge et partie , qu'elle veust que tous soient de son party , et s'en prend à tous ceux qui ne luy adhèrent. Secondement , pource qu'elle est inconsidérée et estourdie , elle nous jette et précipite en de grands maux , et souvent en ceux mesmes que nous fuyons ou procurons à autruy, dat pœnas dum exigit ', ou autres pires. Geste passion ressemble proprement aux grandes ruines , qui se rompent sur ce sur quoy elles tombent : elle désire si violemment le mal d'autruy , qu'elle ne prend pas garde à esviter le sien : elle nous entrave et nous enlace , nous faict dire et faire choses indignes , honteuses et messeantes. Finalement elle nous emporte si outrement qu'elle nous faict faire des choses scandaleuses et irréparables , meurtres , empoisonnemens , trahisons , dont après s'ensuivent de grands repentirs : tesmoin Alexandre-le-Grand , après avoir tué Glytus , dont disoit Pythagoras, que la fin de la cholere estoit le commencement du repentir.
Gette passion se paist en soy, se flatte et se chatouille , voulant persuader qu'elle a raison , qu'elle est juste , s'excusant sur la malice et indiscrétion d'autruy : mais l'injustice d'autruy ne la scauroit rendre juste , ny le dommage
■ Il est puni quand il veut punir. (Séinèquk, de Ira, î. m, c. 20.)
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qui' nous recevons d'autruy nous la rendre utile. Elle est trop estourdie pour rien faire de bien ; elle veust guarir le mal par le mal. Donner à la cholere la correction de l'offense , seroit corriger le vice par soy-mesme. La raison qui doit commander en nous ne veust point de ces olliciers-là , qui font de leur teste sans attendre son ordonnance-, elle veust tout faire par compas comme la nature, et pour ce la violence ne lui est pas propre. Mais quoy! direz-vous, la vertu verra-t-elle l'insolence du vice sans se despiter? aurat-elle si peu de liberté qu'elle ne s'ose courroucer contre les meschans? La vertu ne veust point de liberté indécente; il ne faut pas qu'elle tourne son courage contre soy , ny que le mal d'autruy la puisse troubler : le sage doibt aussi bien supporter les vices des meschans sans cholere que leur prospérité sans envie. Il faut qu'il endure les indiscrétions des téméraires avec la mesme patience que le médecin faict les injures du phrenetique. Il n'y a pas plus grande sagesse, ny plus utile au monde , que d'endurer la folie d'autruy ; car autrement il nous arrive que , pour ne la vouloir pas endurer, nous la faisons nostre. Cecy qui a esté dict si au long de la cholere , convient aussi aux passions suivantes , hayne , envie , vengeance , qui sont choleres formées.
Advis et remèdes particuliers contre ce mal sont liv. m , chap. XXXI.
CHAPITRE XXVII
Hayne.
Hayne est une estrange passion qui nous trouble estrangement et sans raison ; et qu'y a-t-il au monde qui nous tourmente plus que cela? Par cette passion, nous mettons en la puissance de ce que nous hayssons de nous affliger et vexer-, la veue nous en esmeut les sens, la souvenance nous en agite l'esprit, et veillant et dormant. Nous nous le
représentons avec un despit et grincement de dents , qui nous met hors de nous et nous deschire le cueur, et par ce moyen recevons en nous-mesmes la peine du mal que nous voulons à autruy : celuy qui hayt est patient ; le hay est agent , au rebours du son des mots : le hayneur ' est en tourment, le hay est à son aise. Mais que hayssons-nous? les hommes? les affaires? Certes, nous ne hayssons rien de ce que nous debvons 5 car s'il y a quelque chose à hayr en ce monde, c'est la hayne mesme, et semblables passions contraires à ce qui doit commander en nous. Il n'y a au monde que cela de mal pour nous. Advis particuliers contre ce mal sont liv. m, chap. xxxii.
CHAPITRE XXVIII
Envie.
Envie est sœur germaine de la hayne , misérable passion et beste farouche qui passe en tourment toutes les géhennes : c'est un regret du bien que les autres possèdent , qui nous ronge fort le cueur 5 elle tourne le bien d'autruy en nostre mal. Comment nous doit -elle tourmenter, puisque et le bien et le mal y contribuent? Pendant que les envieux regardent de travers les biens d'autruy , ils laissent gaster le leur , et en perdent le plaisir.
Advis et remèdes particuliers contre ce mal sont liv. m , chap. XXXIII.
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l'envie, nous ne considérons le bien qu'en ce qu'il est arrivé à un autre, et que nous le desirons pour nous; et la jalousie est de nostre bien propre, auquel nous craignons qu'un autre participe.
Jalousie est maladie d'ame foible, sotte et inepte, maladie terrible et tyrannique : elle s'insinue soubs tiltre d'amitié; mais après estre en possession, sur les mesmes fondemens de bienveillance, elle baslit une hayne capitale; la vertu, la santé, le mérite, la réputation, sont ies bouttefeus de celte rage.
C'est aussi un fiel qui corrompt tout le miel de nostre vie : elle se mesle ordinairement es plus doulces et plaisantes actions , lesquelles elle rend si aigres et si ameres que rien plus; elle change l'amour en hayne, le respect en desdain , l'asseurance en défiance ; elle engendre une curiosité pernicieuse de se vouloir esclaircir de son mal , auquel il n'y a point de remède qui ne l'empire et ne l'engrege ' ; car ce n'est que le publier, arracher de l'ombre et du double pour le mettre en lumière, et le trompetter par-tout, et estendre son malheur jusques à ses en fans.
Advis et remèdes particuliers contre ce mal sont liv. m, chap. XXXV.
CHAPITRE XXX
Vengeance.
Le désir de vengeance est premièrement passion lasche et efféminée d'ame foible et basse , pressée et foulée , lesmoin que les plus foibles âmes sont les plus vindicatives et malicieuses , comme des femmes et enfans ; les fortes et généreuses n'en sentent gueres , la mesprisent et desdaignent, ou pource que l'injure ne les touche pas, ou pource que l'injuriant n'est digne qu'on s'en remue : l'on se sent
' L'aggrave.
beaucoup au-dessus de tout cela, indignus Cœsaris ira'. Les gresles , tonnerres et tempestes , et tout le bruit qui se faict en l'air, ne trouble ny ne touche les corps supérieurs et célestes , mais seulement les inférieurs et caduques : ainsi les indiscrétions et pétulances des fols ne heurtent point les grandes et hautes âmes. Tous les grands , Alexandre , César, Epaminondas , Scipion , ont esté si esloignés de vengeance, qu'au contraire ils ont bien faict à leurs ennemis.
Secondement , elle est cuisante et mordante , comme un ver qui ronge le cueur de ceux qui en sont infectés , les agite de jour, les resveille de nuict.
Elle est aussi pleine d'injustice , car elle tourmente l'innocent et adjouste affliction. C'est à faire à celuy qui a faict l'offense de sentir le mal et la peine que donne au cueur le désir de vengeance j et l'offensé s'en va charger, comme s'il n'avoit pas assez de mal de l'injure ja receue; tellement que souvent et ordinairement , cependant que cettuy-cy se tourmente à chercher les moyens de la vengeance , celuy qui a faict l'offense rit et se donne du bon temps. Mais elle est bien plus injuste encore aux moyens de son exécution , laquelle souvent se faict par trahisons et vilains artifices.
Finalement l'exécution , outre qu'elle est pénible , elle est très dangereuse ; car l'expérience nous apprend que celuy qui cherche à se venger, il ne faict pas ce qu'il veust , et son coup ne porte pas 5 mais ordinairement il advient ce qu'il ne veust pas , et pensant crever un œil à son ennemy, il luy crevé tous les deux ; le voilà en crainte de la justice et des amis de sa partie , en peine de se cacher et fuyr de lieu en autre.
Au reste, tuer et achever son ennemy ne peust estre vengeance, mais pure cruauté, qui vient de couardise et de crainte : se venger, c'est le battre, le faire bouquer, et non pas l'achever : le tuant, l'on ne lui faict pas ressentir
' Indigne de la colère de César.
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son courroux, qui est la fin de la vengeance. Voylà pourquoy l'on n'attaque pas une pierre , une beste ; car elles sont incapables de gouster nostre revanche. En la vraye vengeance , il faut que le vengeur y soit pour en recevoir du plaisir, et le vengé pour sentir et soufTrir du desplaisir et de la repentance. Estant tué, il ne s'en peust repentir, voire il est à l'abry de tout mal , ou au rebours , le vengeur est souvent en peine et en crainte. Tuer donc est tesmoignage de couardise et de crainte que l'offensé se ressentant du desplaisir, nous recherche de pareille : l'on s'en veust défaire du tout; et ainsi c'est quitter la lin de la vengeance et blesser sa réputation ; c'est un tour de précaution , et non de courage -, c'est y procéder seurement , et non honorablement. Qui occidit longé non ulciscitur, nec gloriam assequitur \
Advis et remèdes particuliers contre ce mal sont liv. m, chap. XXXIV.
CHAPITRE XXXI
Cruauté.
C'est un vilain et détestable vice que la cruauté, et contre nature , dont aussi est-il appelle inhumanité.
La cruauté vient de foiblesse et lascheté, omnis ex infirmitate feritas esf, et est fille de couardise-, la vaillance s'exerce seulement contre la résistance , et s'arreste voyant l'ennemy à sa mercy : Romana virtus parcere subjectis, debellare superbos'^. La lascheté ne pouvant estre de ce
' Celui qui tue ne savoure pas longuement la vengeance, et n'acquiert
pas la gloire.
' Toute cruauté vient de foiblesse. (Sénèque, de Vil. beat., m.) ' La vertu romaine consiste à épargner ceux qui se soumettent, à
combattre les orgueilleux qui veulent lui résister. — C'est un vers tron-
oué de Y rinéide.
rooUe , pour dire qu'elle en est , prend pour sa part le sang et le massacre. Les meurtres des victoires s'exercent ordinairement par le peuple et officiers du bagage. Les cruels , aspres et malicieux , sont lasches et poultrons ^ les tyrans sont sanguinaires, pource qu'ils craignent, et ne peuvent s'asseurer qu'en exterminant ceux qui les peuvent offenser, dont ils s'attaquent à tous, jusques aux femmes-, car ils craignent tous. Cuncta ferit dum cuncta timet^. Les chiens couards mordent et deschirent dans la maison les peaux des bestes sauvages qu'ils n'ont osé attaquer aux champs. Qui rend les guerres civiles et populaires si cruelles , sinon que c'est la canaille et lie du peuple qui les meine? L'empereur Maurice, adverty qu'un soldat Phocas le debvoit tuer, s'enquit qui il estoit, et de quel naturel-, et luy ayant esté dict par son gendre Philippes qu'il estoit lasche et couard, il conclud qu'il estoit meurtrier et cruel. Elle vient aussi de malignité interne d'ame , qui se plaist et délecte au mal d'autruy-, monstres comme Caligula.
CHAPITRE XXXIL
Tristesse.
Tristesse est une langueur d'esprit et un descouragement engendré par l'opinion que nous sommes affligés de grands maux : c'est une dangereuse ennemie de nostre repos, qui flestrit incontinent nostre ame si nous n'y prenons garde , et nous oste l'usage du discours , et le moyen de pourvoir à nos affaires , et avec le temps enrouille et moisist l'ame, abastardist tout l'homme, endort et assoupist sa vertu , lorsqu'il se faudroit esveiller pour s'opposer au mal qui le meine et le presse. Mais il faudroit descouvrir la laideur et folie , et les pernicieux effects , voire l'injustice
' Il frappe tout parcequ'il craint tout. (Claudien, m Eulrop., i, 182.)
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qui est en cette passion couarde, basse et lasche, aflïn d'apprendre à la hayr et fuir de toute sa puissance, comme très indigne des sages , selon la doctrine des Stoïciens ; ce qui n'est pas du tout tant aisé à faire, car elle s'excuse et se couvre de belles couleurs , de nature , pieté , bonté , voire la pluspart du monde tasche à l'honorer et f{^yoriser : ils en habillent la sagesse , la vertu , la conscience.
Or premièrement, tant s'en faut qu'elle soit nalurelle , comme elle veust faire croire , qu'elle est partie formelle et ennemie de la nature , ce qui est aisé à monstrer. Quant aux tristesses cérémonieuses et deuils publics tant affectés et practiqués par les anciens , et encores à présent presque par-tout (ceci ne touche point l'honnesteté et modération des obsèques et funérailles, ni ce qui est de la pieté et religion), quelle plus grande imposture et plus vilaine happelourde ■ pourroit-on trouver par-tout ailleurs ? Combien de feinctes et mines contreHiictes et artificielles , avec coust et despense, et en ceux-là à qui le faict touche et qui jouent le jeu, et aux autres qui s'en approchent et font les officieux? Mais encores pour accroistre la fourbe ' on loue des gens pour venir pleurer et jetter des cris et des plainctes qui sont , au sceu de tous , toutes feinctes et extorquées avec argent; et larmes qui ne sont jetlées que pour estro veues , et tarissent silost qu'elles ne sont plus regardées; où est-ce que nature apprend cela? Mais qu'est-ce que nature abhorre et condamne plus? c'est l'opinion (mère nourrice, comme dictest, de la pluspart des passions) tyrannique , faulse et populaire, qui enseigne qu'il faut pleurer en tel cas. Et si l'on ne peust trouver des larmes et tristes mines chez soy , il en faut acheter à beaux deniers comptans chez autruy ; tellement que pour bien satisfaire à cette opinion , faut entrer en grande despense, de laquelle nature, si nous la voulions croire , nous deschargeroit volontiers. Est-ce
' Chose qui n' attrape et ne trompe que les lourdauds. ' La fiyurberie.
pas volontairement et tout publiquement trahir la raison , forcer et corrompre la nature, prostituer sa virilité, et se mocquer du monde et de soy-mesme , pour s'asservir au vulgaire , qui ne produict qu'erreur , et n'estime rien qui ne soit fardé et desguisé? Les autres tristesses particulières ne sont non plus de la nature , comme il semble à plusieurs -, car si elles procedoient de la nature , elles seroient communes à tous hommes , et les toucheroient à peu près tous également : or nous voyons que les mesmes choses qui attristent les uns resjouissent les autres, qu'une province et une personne rient de ce dont l'autre pleure \ que ceux qui sont près des autres qui se lamentent , les exhortent à se resouldre et quitter leurs larmes. Escoutez la pluspart de ceux qui se tourmentent, quand vous avez parlé à eux, ou qu'eux-mesmes ont prins le loisir de discourir sur leurs passions , ils confessent que c'est folie que de s'attrister ainsi , et loueront ceux qui , en leurs adversités , auront faict teste à la fortune , et opposé un courage masle et généreux à leurs afflictions. Et il est certain que les hommes n'accommodent pas leur deuil à leur douleur, mais à l'opinion de ceux avec lesquels ils vivent ; et si l'on y regarde bien , l'on remarquera que c'est l'opinion qui , pour nous ennuyer, nous représente les choses qui nous tourmentent, ou plustost qu'elles ne doibvent, par anticipation, crainte et appréhension de l'advenir-, ou plus qu'elles ne doibvent. Mais elle est bien contre nature , puisqu'elle enlaidist et efface tout ce que nature a mis en nous de beau et d'aymable , qui se fond à la force de cette passion , comme la beauté d'une perle se dissoult dedans le vinaigre : c'est pitié lors de nous voyr ^ nous nous en allons la teste baissée, les yeux fichés en terre , la bouche sans parole , les membres sans mouvemens , les yeux ne nous servent que pour pleurer \ et diriez que nous ne sommes rien que des statues suantes , et comme N iobé , que les poètes disent avoir esté convertie en pierre par force de pleurer.
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Or elle n'est pas seulement contraire et ennemie de nature, mais elle s'attaque encores à Dieu ; car qu'est-elle autre chose qu'une plaincte téméraire et outrageuse contre le Seigneur de l'univers , et la loy commune du monde , qui porte que toutes choses qui sont soubs le ciel de la lune sont muables et périssables? Si nous sçavons cette loy, pourquoy nous tourmentons-nous! si nous ne la sçavons, de quoy nous plaignons-nous , sinon de nostre ignorance de ne sçavoir ce que nature a escrit par tous les coings du monde? INous sommes icy, non pour donner la loy, mais pour la recevoir, et suyvre ce que nous y trouvons estably ^ et nous tourmentant au contraire , ne sert que nous donner double peine.
Après tout cela elle est très pernicieuse et dommageable à l'homme , et d'autant plus dangereuse , qu'elle nuit soubs couleur de profiter ; soubs un faux semblant de nous secourir, elle nous offense j de nous tirer le fer de la playe , l'enfonce jusques au cueur ; et ses coups sont d'autant plus difticiles à parer, et ses entreprinses à rompre , que c'est un ennemy domestique , rourry et eslevé chez nous, que nous avons mesme engendré pour nostre peine.
Au dehors par sa deformité et contenance nouvelle, toute altérée et contrefaicte, elle deshonore et infâme l'homme : prenez garde quand elle entre chez nous , elle nous remplit de honte tellement que nous n'osons nous monstrer en public , voire mesme en particulier à nos amis : depuis que nous sommes une fois saisis de cette passion , nous ne cherchons que quelque coing pour nous accroupir et musser de la veue des hommes. Qu'est-ce à dire cela , sinon qu'elle se condamne soy-mesme , et recognoist combien elle est indécente? Ne diriez-vous pas que c'est quelque femme surprinse en desbauche, qui se cache et craint d'estre recognue? Après regardez ses vestemens et ses habits de deuil, estranges et efféminés , qui montrent que la tristesse oste tout ce qu'il y a de masle et généreux , et nous donne toutes
les contenances et infirmités des femmes. Aussi les ïhraces habilloient en femmes les hommes qui estoient en deuil : et dict quelqu'un que la tristesse rend les hommes eunuques. Les loix romaines premières plus masles et généreuses desfendoient ces efféminées lamentations , trouvant horrible de se desnaturer de cette façon , et faire chose contraire à la virilité, permettant seulement ces premières larmes qui sortent de la première poincte , d'une fresche et récente douleur , qui peuvent tomber mesme des yeux des philosophes qui gardent avec l'humanité la dignité , qui peuvent tomber des yeux sans que la vertu tombe du cueur.
Or, non seulement elle fane le visage, change et desguise deshonnestement l'homme au dehors^ mais pénétrant jusques à la mouelle des os, tristitia exsiccat ossa ' , Iletrist aussi l'ame , trouble son repos , rend l'homme inepte aux choses bonnes et dignes d'honneur, luy ostant le goust, l'envie , et la disposition à faire chose qui vaille, et pour soy et pour autruy , et non seulement à faire le bien , mais encores à le recevoir. Car mesme les bonnes fortunes qui luy arrivent luy desplaisent , tout s'aigrist en son esprit comme les viandes en l'estomach desbauché ^ bref elle enfielle nostre vie et empoisonne toutes nos actions.
Elle a ses degrés. La grande et extresme, ou bien qui n'est pas du tout telle de soy , mais qui est arrivée subitement par surprinse et chaulde allarme , saisit , transit , rend perclus de mouvement et sentiment comme une pierre, à l'instar de cette misérable mère Niobé :
Diriguit visu in medio , calor ossa reliquil , Labiiur, et longo vix tandem tempore falur'.
Dont le peintre représentant diversement et par degrés le deuil des parens et amis d'Iphigenia en son sacrifice ,
' La tristesse dessèche les os. [Prov., xvii, 22.)
" Elle demeure immobile; son sang se glace; elle tombe, el ce n'est que long-temps après qu'elle parvient à recouvrer la voix. (Virgile. Enéide, m, 308, 309.)
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quand ce vint au pore, il le peignist le visage couvert , comme ne pouvant l'art suffîsamineul exprimer ce dernier degré de deuil. \ oyre quelques fois tue tout à faiet. La médiocre , ou bien la plus grande , mais qui par quelque lapï de temps s'est relaschée , s'exprime par larmes , sanglots , soupirs , plainctes.
Curse levés loquunlur, ingénies stupent '.
Advis et remèdes particuliers contre ce mal sont liv. m , chap. XXIX.
CHAPITRE XXXIIl
Compassion.
Nous souspirons avec les affligés , compatissons à leur mal , ou pource que par un secret consentement nous participons au mal les uns des autres , ou bien que nous craignons en nous-mesmes ce qui arrive aux autres.
* Mais cecy se faict doublement , dont y a double miséricorde : l'une fort bonne , qui est de volonté , et par effect secourir les affligés sans se troubler ou affliger soy-mesme , et sans se ramollir ou relascher de la justice ou de la dignité. C'est la vertu tant recommandée en la religion, qui se trouve aux saincls et aux sages : l'autre est une passion d'ame foible , une sotte et féminine pitié qui vient de mollesse , trouble d'esprit , logée volontiers aux femmes , enfans, aux âmes cruelles et malicieuses (qui sont par conséquent lasches et couardes , comme a esté dict en la cruauté), qui ont pitié des mescbans qui sont en peine , dont elle produict des effects injustes, ne regardant qu'à la fortune, estât et condition présente , et non au fonds et mérite de la cause.
■ Les douleurs légères s'exhalent en paroles , les grandes sont mueUes. (SÉNÈQCF. , flipp., acte ii , se. -3.)
* Voyez la ynrianie XII, à la fln du volume.
Ad vis et remèdes particuliers contre ce mal sont liv. m ^ chap. XXX.
CHAPITRE XXXIV
Crainte.
La crainte est l'appréhension du mal advenir , laquelle nous tient perpétuellement en cervelle , et devance les maux dont la fortune nous menace. Nous ne parlons ici de la crainte de Dieu, tant recommandée enl'Escriture, ni mesme de toute celle qui vient d'amour , et est un doux respect envers la chose aymée , louable aux subjects , et tous inférieurs envers leurs supérieurs ; mais de la vicieuse qui trouble et afflige , qui est l'engeance de pesché , besongne de la honte, toutes deux d'une ventrée , sorties du maudit et clandestin mariage de l'esprit humain avec la persuasion diabolique : timui eà quôd nudus essem , et abscondi me \
C'est une passion faulse et malicieuse , et ne peust rien sur nous qu'en nous trompant et séduisant : elle se sert de l'advenir où nous ne voyons goutte, et nous jette là dedans comme dedans un lieu obscur : ainsi que les larrons font la nuict, afin d'entreprendre sans estre recognus, et donner quelque grand effroy avec peu de subject^ et là elle nous tourmente avec des masques de maux , comme l'on faict des fées aux petits enfans : maux qui n'ont qu'une simple apparence , et n'ont rien en soy pour nous nuire , et ne sont maux que pource que nous les pensons tels. C'est la seule appréhension que nous en avons qui nous rend mal ce qui ne l'est pas , et tire de nostre bien mesme du mal pour nous en affliger. Combien en voyons-nous tous les jours , qui , de crainte de devenir misérables , le sont devenus tout à faict, et ont tourné leurs vaines peurs en misères certaines ! combien qui ont perdu leurs amis pour s'en de-
' J'ai craint parceque j'élois nu, et je rac suis caché. {Gen., m, 10.)
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fier ! combien de malades de peur de l'estrc I Tel a tellement appréhendé que sa femme lui faulsoit la foy , qu'il en est seiche de langueur ; tel a tellement appréhendé la pouvreté, qu'il en est tombé malade : bref il yen a qui meurent de la peur qu'ils ont de mourir : et ainsi peust-on dire de tout ce que nous craignons, ou de la pluspart : la crainte ne sert qu'à nous faire trouver ce que nous fuyons. Certes la crainte est de tous maux le plus grand et le plus faschcux ; car les autres maux ne sont maux que tant qu'ils sont , et la peine n'en dure que tant que dure la cause . mais la crainte est de ce qui est, et de ce qui n'est point, et de ce qui par adventure ne sera jamais , voyre quelques fois de ce qui ne peust du tout estre. Voilà donc une passion ingénieusement malicieuse et tyrannique , qui tire d'un mal imaginaire des vrayes et bien poignantes douleurs , et puis fort ambitieuse de courir au devant des maux et les devancer par pensée et opinion.
La crainte non seulement nous remplit de maux , et souvent à faulses enseignes , mais encore elle gaste tout le bien que nous avons, et tout le plaisir de la vie, ennemie de nostre repos : il n'y peust avoir plaisir de jouyr du bien que l'on craint de perdre ; la vie ne peust estre plaisante si l'on craint de mourir. Le bien, disoit un ancien, ne i)eust apporter plaisir , sinon celuy à la perte duquel l'on est préparé.
C'est aussi une estrange passion , indiscrète et inconsidérée -, elle vient aussi souvent de faute de jugement que de faute de cueur : elle vient des dangers , et souvent elle nous jette dedans les dangers -, car elle engendre une faim inconsidérée d'en sortir , et ainsi nous estonne , trouble et empesche de tenir l'ordre qu'il faut pour en sortir -, elle apporte un trouble violent , par lequel l'ame effrayée se retire en soy-mesme , et se débat pour ne voyr le moyen d'esviter le danger qui se présente. Outre le grand descouragcment qu'elle apporte, elle nous saisit d'un tel estonnement, que nous en perdons le jugement, et ne se trouve plus de dis-
cours en nous , nous faict fuyr sans qu'aucun nous poursuive , voyre souvent nos amis et le secours : adeô pavor etiam auxilia formidat \ Il y en a qui en sont devenus insensés : voyre mesme les sens n'ont plus leur usage; nous avons les yeux ouverts et n'en voyons pas , on parle à nous et nous n'escoutons pas , nous voulons fuyr et ne pouvons marcher.
La médiocre nous donne des aisles aux talons ; la plus grande nous cloue les pieds et les entrave. Ainsi la peur renverse et corrompt l'homme entier et l'esprit , pavor sapientiam omnem mihi ex animo expectoral''; etle corps,
Obstupui, steteruntque comœ et vox faucibus bœsil '.
Quelques fois tout à coup pour son service elle se jette au desespoir , nous remet à la vaillance , comme la légion romaine soubs le consul Sempronius contre Annibal. Audacem fccerat ipse tiinor ■^. Il y a bien des peurs et frayeurs sans aucune cause apparente, et comme d'une impulsion céleste, qu'ils appellent terreurs paniques : terrores de cœlo , arescentibus hominibus prœ timoré^, telle qu'advint une fois en la ville de Carthage : des peuples et des armées entières en sont quelques fois frappées.
Advis et remèdes particuliers contre ce mal sont liv. m , chap. XXVIII.
' Tant la peur redoute même les secours. ( Quint. -Curt., m, 11.)
^ La peur chasse de mon esprit toute sagesse.
' Je me tus, mes cheveux se dressèrent sur ma tête, et ma voix expira dans ma bouche. (Virgile, Enéide, ii, 774.)
* La crainte même l'avoit rendu audacieux.
' Des terreurs venues du ciel, aux hommes qui sèchent de frayeur. (Luc, c. xsi, v. 26.)
CHAPITRE XXXV
Nous avons considéré l'homme tout entier et simplement en soy, maintenant considerons-le par comparaison avec les autres animaux , qui est un très beau moyen de le cognoistre. Cette comparaison est de grand'estendue , a force pièces , de grande science et importance , très utile , si elle est bien ffiicte : mais qui la fera? l'homme? il est partie et suspect , et de faict il n'y procède pas de bonne foy. Cela se monstre bien en ce qu'il ne tient point de mesure et de médiocrité. Tantost il se met beaucoup au dessus de tout , et s'en dict maistre , desdaigne le reste : il leur taille les morceaux , et leur distribue telle portion de facultés et de forces que bon luy semble. Tantost comme par despit il se met beaucoup au dessoubs , il gronde , se plainct, injurie nature comme cruelle marastre , se faict le rebut et le plus misérable du monde. Or tous les deux sont également contre raison , vérité et modestie. Mais comment voulez-vous qu'il chemine droictement et également avec les autres animaux , veu qu'il ne le faict pas avec l'homme son compagnon , ny avec Dieu , comme se monstrera ' ? Elle ^ est aussi fort difficile à faire , car comment peust l'homme cognoistre les bransles internes et secrets des animaux, ce qui se remue au dedans d'eux? Or estudions à la faire sans passion.
' Charron, dans ce chapitre, a fait plusieurs emprunts à Montaigne. yoyez 1. II, c. 12, au commencement.
' Comme on le verra plus loin.
' Cette comparaison de l homme avec les animaux.
Premièrement la police du monde n'est point si fort inégale , si difforme et desreiglée , et n'y a point si grande disproportion entre ses pièces , que celles qui s'approchent et se touchent , ne se ressemblent peu plus , peu moins. Ainsi y a-t-il un grand voisinage et cousinage entre l'homme et les autres animaux. Ils ont plusieurs choses pareilles et communes ; et ont aussi des différences , mais non pas si fort eslongnées ni dispareillées , qu'elles ne se tiennent : l'homme n'est du tout au dessus , ny du tout au dessoubs : tout ce qui est soubs le ciel , dict la sagesse de Dieu , court mesme fortune.
Parlons premièrement des choses qui leur sont communes, et à peu près pareilles, qui sont engendrer, nourrir, agir, mouvoir, vivre , mourir. Idem interitus hominls et jumentorum : et œqua utriusque conditio \ Etce sera contre ceux qui se plaignent , disans que l'homme est le seul animal disgracié de la nature , abandonné , nud sur la terre nue , saris couverts , sans armes , lié , garotté , sans instruction de ce qui luy est propre ; là où tous les autres sont revestus de coquilles , gousses , escosses , poils , laine , bourre , plumes , escailles -, armés de grosses dents , cornes, griffes pour assaillir et deffendre \, instruicts à nager , courir, voler, chanter, chercher sa pasture ; et l'homme ne sçait cheminer, parler, manger, ny rien que pleurer sans apprentissage et peine. Toutes ces plainctes, qui regardent la composition première et condition naturelle, sont injustes et fausses : nostre peau est aussi suffisamment pourveuë contre les injures du temps , que la leur , tesmoins plusieurs nations (comme a esté dict) qui n'ont encore sceu que c'est que vestement : et nous tenons aussi descouvertes les parties qu'il nous plaist , voyre les plus tendres et sensibles , la face , la main , l'estomach , les dames mesmes délicates , la poitrine. Les liaisons et emmaillottemens ne sont point ne-
■ Les hommes meurent comme les hétes, et leur sort est égal. (jEccL, m, 19.
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cessaires , tesmoins les Lacedenioniens et maintenant les Suisses , Allemans , qui habitent les pays froids, les Basques et les Vagabonds qui se disent Egyptiens. Le pleurer est aussi commun aux bestes : la pluspart des animaux se plainct, gemist quelque temps après leur naissance. Quant aux armes , nous en avons de naturelles , et plus de mouvemens des membres , et en tirons plus de service naturellement et sans leçon. Si quelques bestes nous surpassent en cet endroict , nous en surpassons plusieurs autres. L'usage du manger est aussi en eux et en nous tout naturel et sans instruction. Qui double qu'un enfant arrivé à la force de se nourrir, ne sceut quester sa nourriture? Et la terre en produict et luy en offre assez pour sa nécessité, sans autre culture et artifice , tesmoins tant de nations ; qui , sans labourage, industrie, et soin aucun, vivent planlureusement'. Quant au parler, l'on peustbien dire que s'il n'est point naturel , il n'est point nécessaire 5 mais il est commun à l'homme avec tous animaux. Qu'est-ce autre chose que parler , cette faculté que nous leur voyons de se plaindre , se resjouïr , s'entr'appeller au secours , se convier à l'amour? Et comme nous parlons par gestes et par mouvement des yeux , de la teste, des mains , des espaules (en quoy se font sçavans les muets), aussi font les bestes, comme nous voyons en celles qui n'ont pas de voix , lesquelles toutesfois s'entrefont des olïices mutuels ; et comme à certaine mesure les bestes nous entendent , aussi nous les entendons. Elles nous flattent, nous menacent, nous requièrent, et nous elles, rsous parlons à elles . et elles à nous -, et si nous ne nous entr'entendons parfaitement, à qui tient-il? à elles ou à nous? c'est à deviner. Elles nous peuvent bien estimer bestes par cette raison , comme nous elles ^ mais encore nous reprochent-elles que nous ne nous entr'entendons pas nous-mesmes. Nous n'entendons pas les Basques, les Bre-
■ Ahnndammenl.
tons , et elles s'entr'entendent bien toutes , non seulement de mesme espèce ^ mais , qui plus est , de diverse : en certain abbayer du chien, le cheval cognoist qu'il y a de la cholere 5 et en autre voix il cognoist qu'il n'y en a point. Au reste elles entrent en intelligence avec nous. En la guerre, aux combats, les elephans, les chiens , les chevaux, s'entendent avec nous , font leurs mouvemens accordans à poursuy vre , arrester , donner , reculer ; ont paye , solde et part au butin , comme il s'est practiqué en la nouvelle conqueste des Indes '. Voilà des choses communes à tous et à peu près pareilles.
Venons aux différences et advantages des uns sur les autres. L'homme est singulier et excellent en aucunes choses par dessus les animaux -, et en d'autres , les bestes ont le dessus , affîn que toutes choses soyent ainsi entrelassées et enchaisnées en cette générale police du monde et de nature. Les advantages certains de l'homme sont les grandes facultés de l'ame, la subtilité, vivacité et suffisance d'esprit à inventer, juger, choisir : la parole pour demander et offrir ayde et secours ^ la main pour exécuter ce que l'esprit aura de soy inventé, et apprins d'autruy. La forme aussi du corps , grande diversité de mouvemens des membres, dont il tire plus de service de son corps.
Les advantages des bestes , certains et hors de dispute , sont ou généraux ou particuliers. Les généraux sont santé et vigueur du corps , beaucoup plus entière , forte et constante en elles , parmi lesquelles ne se trouve point tant de borgnes , sourds , boiteux , muetz , maladifs , défectueux et mal nais , comme parmi les hommes. Le serein ne leur nuict point , ne sont subjectes aux defluxions ^ -, d'où sont causées presque toutes maladies : l'homme couvert de toict et de pavillon à peine s'en peust-il garder. Modération d'ap-
' Allusion aux chiens que les Espagnols dressoicnt à la chasse des malheureux Américains.
^ Fluxions, rhumes.
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petits et d'actions -, innocence , seureté , repos et tranquillitr de vie 5 une liberté pleine et entière sans honte , crainte, ny cérémonie aux choses naturelles et licites (car l'homme est seul qui a à se desrober et se cacher en ses actions , et duquel les defîîmts et im-perfections offensent ses compagnons), exemption de tant de vices et desreiglemens , superstition, ambition, avarice, envie, les songes mesme de nuict ne les travaillent point comme l'homme , ni tant de fantaisies et pensemens. Les particuliers sont l'habitation et demeure pure , haute , saine et plaisante des oyseaux en la région de l'air. La sudisance d'aucuns arts , comme de bastir aux arondelles ' et autres oyseaux , tistre =■ et coudre aux araignées, de la médecine en plusieurs animaux, musique aux rossignols. Les elTects et propriétés merveilleuses , inimitables, voyrc inimaginables, comme la propriété du poisson Rémora à arrester les plus grands vaisseaux de mer, comme il se list de la galère capitanesse de Marc- Antoine , et le mesme de celle de Caligula ; de la torpille à endormir les membres d'autruy bien eslongnés et sans le toucher -, du hérisson à pressentir les vents , du caméléon et du poulpe ^ à prendre les couleurs. Les prognostiques , comme des oyseaux en leurs passages de contrée en autre , selon les saisons diverses; de toutes bestes mères à cognoistre de tous leurs petits , qui doibt estre le meilleur : estant question de les sauver du danger , ou rapporter au nid, elles commencent tousjours par le meilleur, qu'elles sçavent et prognostiquent tel. En toutes ces choses l'homme est de beaucoup inférieur , et en plusieurs il n'y vaut du tout rien : l'on y peust adjouster , si l'on veust , la longueur de vie , qui en certains animaux passe sept ou huict fois le plus long terme de l'homme.
Les advantages, que l'homme prétend sur les bestes,
' Hirondelles.
* Faire un tissu.
^ Du polype.
mais qui sont disputables , et qui peust-estre sont au rebours pour les bestes contre les hommes , sont plusieurs. Premièrement , les facultés raisonnables , discours , ratiocination , discipline , jugement , prudence. Il y a icy deux choses à dire : l'une est de la vérité du faict. C'est une question grande , si les bestes sont privées de toutes ces facultés spirituelles. L'opinion qui tient qu'elles n'en sont pas privées, ains qu'elles les ont, est la plus authentique et plus vraye : elle est tenue des plus graves philosophes , mesmement de Democrite , Anaxagoras , des stoïciens Galien , Porphyre , Plutarque : soustenue par cette raison ^ la composition du cerveau , qui est la partie de laquelle l'ame se sert pour ratiociner ', est toute pareille et mesme aux bestes qu'aux hommes : confirmée par expérience^ les bestes des singuliers concluent les universels -, du regard d'un homme seul cognoissent tous hommes -, sçavent conjoindre et diviser, et distinguer le bon du mauvais, pour leur vie , liberté , et de leurs petits. Voire se lisent et se voyent, si l'on y veust bien prendre garde, plusieurs traicts faicts par les bestes , qui surpassent la suffisance , subtilité et tout l'engin " du commun des hommes ^ j'en veux ici rapporter quelques-uns plus signalés. Le renard voulant passer sur la glace d'une rivière gelée, applique l'oreille contre la glace , pour sentir s'il y a du bruict , et si l'eau court au dessoubs , pour sçavoir s'il faut advancer ou reculer -, dont s'en servent les Thraciens voulans passer une rivière gelée. Le chien , pour sçavoir auquel des trois chemins se sera mis son maistre, ou l'animal qu'il cherche , après avoir fleuré et s'estre asseuré des deux , qu'il n'y a passé pour ny sentir la trace , sans plus marchander ny fleurer , il s'eslance dedans le troisiesme. Le mulet du philosophe Thaïes portant du sel et traversant un ruisseau , se plongeoit dedans avec la charge , pour
' Raisonner.
" Toute la rme-, du latin ingenium.
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la rendre plus légère, l'ayant une fois trouvée telle, y estant par accident tombé ; mais estant après chargé de laine ne s'y plongeoit plus. Plutarque dict avoir veu en un batteau , un chien jettant en un vaisseau des cailloux, pour faire monter l'huile qui estoit trop basse. Autant s'en dict des corbeaux de Barbarie , pour ftiire monter l'eau , quand elle est basse , et qu'ils veulent boire. De mesme , les elephans portans des pierres et pièces de bois dedans la fosse où un autre leur compagnon se trouve engagé , pour luy ayder à en sortir. Les bœufs des jardins royaux de Suze , apprins à faire cent tours de roue à l'entour d'un puits , pour en tirer de l'eau , et en arrouser les jardins , n'en vouloyent jamais faire davantage , et ne failloyent aussi jamais au compte. Toutes ces choses comment se peuventelles faire sans discours et ratiocination , conjonction et division? C'est en estre privé, que ne cognoistre cela : la dextérité de tirer et arracher les dards et javelots des corps avec fort peu de douleur , qui est aux elephans : le chien dont parle Plutarque , qui , en un jeu publicq sur l'eschafaud, contrefaisoit le mort, tirant à lafm, tremblant, puis se roidissant, se laissant entraîner, puis peu à peu se revenant , et levant la teste faisoit le ressuscité ; tant de singeries et de tours estranges que font les chiens des basteleurs, les ruses et inventions de quoy les bestes se couvrent des entreprinses que nous faisons sur elles : la mesnagerie • et grande proviilence des fourmis à estendre au dehors leurs grains pour les esventer, seicher, afîin qu'ils ne moisissent et corrompent, à ronger le bout du grain, afiin qu'il ne germe et se face semence ; la police des mouches à miel, où y a si grande diversité d'ofTices et de charges , et une si grande constance.
Pour rabattre tout cecy , aucuns malicieusement rapportent toutes ces choses à une inclination naturelle , servile
' L'épargne, l'économie, le soin du ménage.
et forcée, comme si les animaux agissoyent par une ner cessité naturelle , à la façon des choses inanimées , comme la pierre tombant en bas , le feu qui monte en haut 5 mais outre que cela ne peust estre , ny entrer en imagination , car il faut'enumeration de parties, comparaison, discours par conjonction et division , et conséquence : aussi ne sçauroyent-ils dire ce que c'est que cette inclination et instinct naturel \ ce sont des mots qu'ils usurpent mal à propos , pour ne demeurer sourds et muetz. Encore ce dire se retorque contre eux 5 car il est sans comparaison plus noble, honorable , et ressemblant à la divinité d'agir par nature , que par art et apprentissage ; estre conduict et mené par la main de Dieu , que par la sienne , et reiglement agir par naturelle et inévitable condition, que reiglement par liberté fortuite et téméraire. Par cette opposition d'instinct naturel ils les veulent aussi priver d'instruction et discipline tant active que passive : mais l'expérience les desment ; car elles la reçoyvent , tesmoins les pies 5 perroquets , merles , chiens , chevaux , comme a esté di-ct ; et la donnent , tesmoins les rossignols , et surtout les elephans , qui passent tous animaux en docilité et toute sorte de discipline et suffisance.
Quant à cette faculté de l'esprit , dont l'homme se glorifie tant , qui est de spiritualiser les choses corporelles et absentes , les despouillant de tous accidens pour les concevoir à sa mode , nam intellectum est in intelligente ad modum intelligenlis ', les bestes en font de mesme , le cheval accoustumé à la guerre dormant en sa lictiere trémousse et fremist , comme s'il estoit en la meslée, conçoit un son de tambour , de trompette , une armée : le lévrier en songe halettant, allongeant la queue, secouant les jarrets , conçoit un lièvre spirituel : les chiens de garde grondent en songeant, et puis jappent tout-à-faict, imaginant
' Car l'image des objets reste dans l'esprit et s'y modifie, d'après le degré d'intelligence de celui qui en a reçu l'impression.
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un estranger arriver. Pour conclurre ce premier poinct , il faut dire que les bestes ratiocinent , usent de discours et de jugement, mais plus foiblement et imi)arfaictenient que l'homme. Elles sont inférieures en cela à Thomme , et non pas qu'elles n'y ayent du tout point de part. Elles sont inférieures à l'homme , comme entre les hommes les uns sont inférieurs aux autres , et aussi entre les bestes s'y trouve telle différence : mais encore y a-t-il plus grande ditTerence entre les hommes , car, comme se dira après , il y a plus grande distance d'homme à homme, que d'homme à beste.
Mais pour tout cela l'on ne peust pas inférer une equalité ou pariage ' de la beste avec l'homme ( combien que , comme Aristote dict , il y a des hommes si foibles et hébétés, qu'ils ne différent de la beste que par la seule figure), et que l'ame brutale soit immortelle comme l'humaine, ou l'humaine mortelle comme la brutale : ce sont des illations " malicieuses. Car, outre qu'en cette faculté de raisonner l'homme a un très grand advantage pardessus elles, encore y a-t-il d'autres facultés plus hautes et toutes spirituelles , par lesquelles l'homme est dict l'image et ressemblance de Dieu , et est capable de l'immortalité , èsquelles la beste n'a point de part , et sont signifiées par l'intellect, qui est plus que la ratiocination simple. Nolite f'teri siciil pquiis et mulus , quitus non est intelleclus ^.
L'autre poinct à dire en cette matière est, que cette prééminence et advantage d'entendement et autres facultés spirituelles, que l'homme prétend , luy est bien cher vendu, et luy porte plus de mal que de bien , car c'est la source principale des maux qui le pressent , vices , passions , maladies , irrésolution , trouble , desespoir : de quoy sont quittes les bestes à faute de ce grand advantage , tesmoin
' Partie.
' Des conséquences.
" Ne faites pas comme le cheval et le mulet, qui n'ont pas d'intelligence. {Psalm. XXXI, V. 9.)
le pourceau de Pyrrho % qui mangeoit paisiblement au navire durant la grande tempeste qui transissoit de peur toutes les personnes qui y estoient. Il semble que ces grandes parties de l'ame ont esté desniées aux bestes , à tout le moins retranchées et baillées chetifves et foibles pour leur grand bien et repos , et données à l'homme pour son grand tourment : car par icelles il s'agite et travaille, se fasche du passé , s'estonne et se trouble pour l'advenir -, voir il imagine , appréhende et craint des maux qui ne sont et ne seront point. Les animaux n'appréhendent le mal que lorsqu'ils le sentent 5 estans eschappés sont en pleine seureté et repos. Voilà comment l'homme est le plus misérable , par où l'on le pensoit plus heureux : dont il semble qu'il eust mieux valu à l'homme n'estre point doué et garni de toutes ces belles et célestes armes , puisqu'il les tourne contre soy à son mal et sa ruyne. Et de faict nous voyons que les stupides et foibles d'esprit vivent plus en repos , et ont meilleur marché des maux et accidens, que les fort spirituels.
Un autre advantage que l'homme prétend sur les bestes , est une seigneurie et puissance de commander, qu'il pense avoir sur elles 5 mais outre que c'est un advantage que les hommes mesmes ont et exercent les uns sur les autres, encores cecy n'est-il pas vray. Car où est ce commander de l'homme , et cet obéir des bestes ? C'est une chimère , et les hommes craignent plus les bestes, qu'elles ne font les hommes. L'homme a bien à la vérité grande prééminence par-dessus les bestes, ut prœsit piscibus maris , çolatilibus cœli , bestiis terrœ \ Et c'est à cause de sa belle et droicte forme , de sa sagesse et prérogative de son esprit ; mais non pas qu'il leur commande , ny qu'elles luy oheïssent.
Il y a encores un autre advantage voisin de cettuy-cy,
■ Du philosophe Pyrrhon.
'' Pour dominer sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel et les animaux de la terre. [Gen., i, 26.)
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prétendu par l'homme, qui est une pleine liberté, reprochant aux bestes la servitude , captivité , subjection , mais c'est, bien mal à propos. 11 y a bien plus de subject et d'occasion de le reprocher à l'homme , tesmoins les esclaves non seulement t'aicts par force, et ceux qui descendent d'eux, mais encore les volontaires, qui vendent à purs deniers leur liberté , ou qui la donnent de gayeté de cueur, ou pour quelque commodité , comme les escrimeurs anciens à outrance , les femmes à leurs dames , les soldats à leurs capitaines. Or il n'y a rien de tout cela aux bestes : elles ne s'asservissent jamais les unes aux autres , ne vont point à la servitude , ny activement, ny passivement, ny pour asservir, ny pour estre asservies : et sont en toutes façons plus libres que les hommes. Et ce que l'homme va à la chasse , prend , tue , mange les bestes, aussi est-il prins, tué, mangé par elles à son tour, et plus noblement , de vive force , non par finesse , et par art , comme il faict -, et non-seulement d'elles , mais de son compagnon , d'un autre homme , chose bien vilaine : les bestes ne s'assemblent point en troupe , pour aller tuer, destruire , ravager et prendre esclave une autre troupe de leurs semblables, comme font les hommes.
Le quatriesme et grand advantage prétendu par l'homme est en la vertu; mais de la morale, il est disputable (j'entends morale matériellement pour l'action externe)-, car formellement la moralité , bonne ou mauvaise , vertu et vice (qui ne peust estre sans le franc arbitre , et est matière de mérite et démérite), ne peust estre en la beste. La recognoissance , l'amitié officieuse, la fidélité, la magnanimité, et tant d'autres, qui consistent en société et conversation , sont bien plus vives, plus expresses et constantes qu'au commun des hommes. Hircanus, le chien de Lysimachus , demeura sur le lict de son maistre mort sans vouloir jamais manger ny boire , et se jetta au feu où fut mis le corps de son maistre, et s'y laissa brusler avec luy; tout le mesme en fist un autre appartenant à un certain Pyrrhus-,
celuy du sage Hésiode décela les meurtriers de son maistre; un autre de mesme en la présence du roi Pyrrhus et de toute son armée ; un autre qui ne cessa , comme affirme Plutarque , allant de ville en ville , jusques à ce qu'il eust faict venir en justice le sacrilège et voleur du temple d'Athènes. L'histoire est célèbre du lyon hoste et nourricier d'Androclès esclave , son médecin , qu'il ne voulust toucher luy ayant esté exposé , ce qu'Apion dict avoir veu à Rome. Un éléphant ayant par cholere tué son gouverneur, par repentance ne voulust plus vivre , boire ny manger. Au contraire , il n'y a animal au monde injuste , ingrat , mescognoissant , traistre , perfide , menteur et dissimulé au pris de l'homme. Au reste, puis que la vertu est en la modération de ses appétits et à brider les voluptés , les bestes sont bien plus reiglées que nous , et se contiennent mieux dedans les bornes de nature \ car non seulement elles ne sont point touchées ny passionnées de cupidités non naturelles , superflues et artificielles , qui sont vicieuses , toutes et infinies , comme les hommes qui y sont pour la plusparl tous plongés; mais encores aux naturelles, comme boire et manger, l'accoinctance des masles et femelles, elles y sont beaucoup plus modérées et retenues. Mais pour voyr qui est plus vertueux et vicieux de l'homme ou de la beste , et faire à bon escient honte à l'homme devant la beste , prenons la plus propre et convenable vertu de l'homme : c'est comme porte son nom , l'humanité 5 comme le plus estrange et contraire vice, c'est cruauté. Or en cecy les bestes ont bien de quoy faire rougir l'homme en ces huict mots : elles ne s'attaquent et n'offensent gueres ceux de leur genre, major serpentum ferarumque concordia qiiàm hmriinum^-^ ne combattent que pour très grandes et justes causes, defîense et conservation de leur vie, liberté, et leurs petits \ avec leurs armes naturelles et ouvertes , par la
' Il y a plus de concorde entre les serpents el les bêtes féroces qu'entre les hommes.
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seule vive force et vaillance d'une à une , comme en duels , et non en troupe, ny par dessein ^ ont leurs combats courts et tost expédiés, jusques à ce que l'une soit blessée ou qu'elle cède ; et le combat finy , la querelle , la haine et la cholere est aussi terminée. INlais l'homme n'a querelle que contre l'homme , pour des causes non seulement légères , vaines et frivoles, mais souvent injustes; avec armes artificielles et traistresses ; par fraudes et mauvais moyens ; en troupe et assemblée faicte avec dessein ; faict la guerre fort longuement et sans lin , jusques à la mort; et ne pouvant plus nuire , encores la haine et la cholere dure.
La conclusion de cette comparaison est que vainement et mal l'homme se glorifie tant par-dessus les bestes ; car si l'homme a quelque chose plus qu'elles , comme est principaiement la vivacité de l'esprit et de l'entendement, et les grandes facultés de l'ame : aussi en eschange est-il subject à mille maux , dont les bestes n'en tiennent rien : inconstance , irrésolution , superstition , soin pénible des choses à venir , ambition , avarice , envie , curiosité , dctraction , mensonge , un monde d'appétits desreiglés , de mescontentemens et d'ennuis. Cet esprit dont l'homme faict tant de feste, luy apporte un million de maux, et plus lors qu'il s'agite et s'efforce ; car non seulement il nuict au corps , trouble , rompt et lasse la force et les fonctions corporelles , mais encore soy-mesme s'empesche. Qui jette les hommes à la folie , à la manie , que la pointe , l'agilité et la force propre de l'esprit? Les plus subtiles folies et excellentes manies viennent des plus rares et vives agitations de l'esprit, comme des plus grandes amitiés naissent les plus grandes inimitiés , et des santés vigoureuses les mortelles maladies. Les melancholiques , dict Platon , sont plus capables de science et de sagesse , mais aussi de folie. Et qui bien regardera, trouvera qu'aux élévations et saillies d(^ l'ame libre il y a quelque grain de folie; ce sont à la vérité choses fort voisines.
Pour simplement vivre bien selon la nature, les bestes sont de beaucoup plus advantagées , vivent plus libres, asseurées , modérées , contentes. Et l'homme est sage qui les considère, qui s'en faict leçon et son profict^ en ce faisant , il se forme à l'innocence , simplicité , liberté et douceur naturelle , qui reluit aux bestes , et est toute altérée et corrompue en nous par nos artificielles inventions et desbauches , abusant de ce que nous disons avoir par-dessus elles , qui est l'esprit et jugement. Et Dieu tant souvent nous renvoyé à l'eschole et à l'exemple des bestes , du milan, la cicogne, l'arondelle , tourterelle , la fourmy, le bœuf et l'asne , et tant d'autres. Au reste , il faut se souvenir qu'il y a quelque commerce entre les bestes et nous , quelque relation et obligation mutuelle , ne fust-ce que parce qu'elles sont à un mesme maistre , et de mesme famille que nous. Il est indigne d'user de cruauté envers elles : nous devons la justice aux hommes, la grâce et la bénignité envers les autres créatures qui en sont capables '.
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CHAPITRE XXXVI
Estimation, brefveté, description de la vie humaine, et ses parties.
C'est un premier et grand poinct de sagesse de sçavoir bien justement estimer la vie , la tenir et conserver , la perdre ou quitter, la garder et conduire autant et comme il faut-, il n'y a peust-estre chose en quoy l'on faille plus, et
' Cette dernière phrase est tirée textuellement de Montaigne, Essais 11, U.
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où l'on soit plus empesché. Le vulgaire sot , imperit ' , l'estime un souverain bien , et la préfère à toutes choses, jusques à la racheter et l'allonger de quelque delay , à toutes les conditions que l'on voudra , pensant qu'elle ne sçauroit estre trop chèrement achetée ; car c'est tout : c'est son mot , vitâ nihil carius^-^ il estime et ayme la vie pour l'amour d'elle-mesme , il ne vit que pour vivre. Ce n'est merveille s'il faut ^ en tout le reste , et s'il est tout confit en erreurs , puis que dès l'entrée en ce premier poinct fondamental, il se mesconte si lourdement. Elle pourroit bien aussi estre trop peu estimée par insuffisance ou orgueilleuse mescognoissance \ car tombant en bonnes et sages mains , elle peust estre instrument très utile à soy et à autruy. Et ne puis estre de cet avis pris tout simplement , qui dict qu'il est très bon de n'estre point , et que la meilleure vie est la plus courte : optimum non nasci aut quàm citissimè aboleri\ Et n'est assez ny sagement dict, quel mal et qu'importe quand je n'eusse jamais esté? On luy peust répliquer : Où seroit le bien qui en est venu? et n'estant advenu, ne fust-ce pas esté mal? C'est espèce de mal que faute de bien , quel qu'il soit , encores que non nécessaire : ces extrémités sont trop extresmes et vicieuses, bien qu'inesgalement : mais semble-t-il bien vray ce qu'a dict un sage, que la vie est un tel bien que personne n'en voudroit si l'on estoit bien adverty que c'est ^ avant la prendre. Vitam
' Du latin imperilus, inexpérimenté, sans expérience.
" Rien n'est plus cher que la vie.
' S'il erre. — Faut, du verbe faillir.
* Le plus avantageux est de ne pas naître , ou de mourir le plus tôt possible. — Cette maxime étoit célèbre parmi les anciens. Théognide la renferma en quatre vers grecs , et Ausone dans ce seul vers latin :
Non nasci esse bonum , aut natum cito morte potiri.
On la trouve dans YOEdipe à Colonne de Sophocle. ' De ce que c'est.
nemo acciperet si daretur scientibus \ Bien va que l'on y est dedans avant qu'en voir l'entrée 5 l'on y est porté tout aveugletté'. Or se trouvant dedans, les uns s'y accoquinent si fort , qu'à quelque prix que ce soit ils n'en veulent pas sortir 5 les autres ne font que gronder et se despiter^ mais les sages voyant que c'est un marché qui est faict sans eux (car l'on ne vit ny l'on ne meurt pas quand ny comme l'on veust), que bien qu'il soit rude et dur, ce n'est pas toutesfois pour tousjours; sans regimber et rien troubler, s'y accommodent comme ils peuvent, et s'y conduisent tout doucement, faisant de nécessité vertu, qui est le traict de sagesse et habileté ; et ce faisant , vivent autant qu'ils doivent, et non pas tant qu'ils peuvent, comme les sots^ car il y a temps de vivre et temps de mourir ; et un bon mourir vaut mieux qu'un mal vivre ^ et vit le sage tant que le vivre vaut mieux que mourir : la plus longue vie n'est pas tousjours la meilleure.
Tous se plaignent fort de la brefveté de la vie humaine , non seulement le simple populaire ^ , qui n'en voudroit jamais sortir , mais encores , qui est plus estrange , les grands et sages en font le principal chef de leurs plainctes. A vray dire, la plus grande partie d'icelle estant divertie et employée ailleurs , il ne reste quasi rien pour elle ; car le temps de l'enfance, vieillesse, dormir, maladies d'esprit ou de corps, et tant d'autre inutile et impuissant à faire chose qui vaille , estant défalqué et rabattu , le reste est peu : toutesfois sans y opposer l'opinion contraire , qui tient la brefveté de la vie pour un très grand bien et don de nature , il semble que cette plaincte n'a gueres de justice ny de raison, et vient plustost de malice. Que serviroit une plus longue
' Personne n'accepteroit la \ie, si on savoil ce qu'elle est avant de la recevoir. (Sénèque. ) = A l'aveuglelle.
^ Homme du peuple.
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vie , pour simplement vivre , respirer, manger, boire , voyr ce monde? Que l'aut-il tant de temps? Nous avons tout veu, sceu, gousté en peu de temps; le sçachant, le vouloir tousjours ou si long-temps practiquer et tousjours recommencer , à quoy est bon cela ? qui ne se saouleroit de faire tousjours une mesme chose? S'il n'est fascheux , pour le moins il est superflu : c'est un cercle roulant où les mesmes choses ne font que reculer et s'approcher, c'est tousjours recommencer et retistre ' mesme ouvrage. " Pour y apprendre et profiter davantage , et parvenir à plus ample cognoissance et vertu? Oies bonnes gens que nous sommes! qui ne nous cognoistroiti A^ous mesnageons très mal ce que l'on nous baille, et en perdons la pluspart, l'employant nonseulement à vanité et inutilité , mais à malice et au vice , et puis nous allons crier et nous plaindre que l'on ne nous en baille pas assez. Et puis que sert ce tant grand amas de science et d'expérience , puis qu'il en faut enfin desloger, et deslogeant tout à un coup oublier et perdre tout , ou bien mieux et autrement savoir tout ? Mais , dis-tu , il y a des animaux qui triplent et quadruplent la vie de l'homme. Je laisse les fables qui sont en cela : mais soit ainsi 5 aussi y en a-t-il , et en plus grand nombre , qui n'en approchent pas , et ne vivent le quart de l'homme , et peu y en a-t-il qui arrivent à son terme. Par quel droict , raison , ou privilège , faut-il que l'homme vive plus long-temps que tous? Pource qu'il employé mieux et à choses plus hautes et plus dignes sa vie? Par ceste raison il doibt moins vivre que tous ; il n'y a point de pareil à l'homme à mal employer sa vie en meschanceté , ingratitude , dissolution , intempérance , et tout desreiglement de mœurs , comme a esté dict et monstre cydessus en la comparaison de luy avec les bestes : tellement que comme je demandois tantost à quoi serviroit une plus
' Relresser, retisser, recommencer le tissu.
' Sous-entendu ici ce qui est dit plus haut : Que serviroit une plus longue viei* Scroit-cc pour, etc.
longue vie, maintenant je dis : Et quels maux au monde si la vie de l'homme estoit fort longue? que n'entreprendroitil , puis que la brefveté qui luy coupe le chemin et lui rompt le dé , comme l'on dict , et l'incertitude d'icelle qui oste tout courage , ne le peust arrester, vivant comme s'il avoit tousjours à vivre ? Il craint bien d'une part se sentant mortel 5 mais il ne peust se tenir de convoiter, espérer, entreprendre comme s'il estoit immortel. Tamquam semper victuri vivitis , numqiiam vobis fragilitas vestra succurrit : omnia tamquam mortales timetis , tamquam immortalcs concupiscitis ' . Et puis , qu'a besoin nature de toutes ces belles et grandes entreprises et occupations pour lesquelles tu penses t'appartenir une plus longue vie qu'à tous animaux? Il n'y a donc point de subject à l'homme de se plaindre , mais bien de se courroucer contre luy : nous avons assez de vie , mais nous n'en sommes pas bons mesnagers; elle n'est pas courte, mais nous la faisons telle : nous n'en sommes pas nécessiteux , mais prodigues , non inopes vitœ , sed prodigi " : nous la perdons , dissipons , et en faisons marché comme de chose de néant et qui regorge 5 nous tombons tous en l'une de ces trois fautes, l'employer mal , l'employer à rien , l'employer en vain : magna vitœ pars elabitur maie agentibus , maxima nihil agentibus , tota aliud agentibus K Personne n'estudie à vivre ; l'on s'occupe plustost à tout autre chose -, l'on ne sçauroit rien bien faire par acquit , sans soin et attention. Les autres reservent à vivre jusques à ce qu'ils ne puissent plus vivre,
■ Vous vivez comme si vous deviez toujours vivre , vous ne songez jamais à votre fragilité; comme mortels, vous craignez tout, vous desirez tout comme si vous étiez immortels. (Sénèque. )
' Nous ne sommes pas avares de la vie, nous en sommes bien plutôt prodigues.
' Une grande partie de la vie se passe à mal faire; la plus graude, à ne rien faire; la vie entière à faire autre chose que ce qu'on doit. (SÉ-
XÈQUE.)
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à jouir de la vie alors qu'il n'y aura plus que la lie et le marc, quelle folie et misère ! voire y en a qui ont plustost achevé que commencé à vivre , et s'en vont sans y avoir bien pensé. Quidam vU'tre incipiunt cuTndesiiu'ndiun , quidam ante desierunt quam inciperent : inter cœtera mala hoc quoque habit stultitia , semper incipit vivere\
La vie présente n'est qu'une entrée et issue de comédie , un flux perpétuel d'erreurs , une tisseure d'adventures , une suite de misères diverses , enchaisnées de tous costés 5 il n'y a que mal qui coule , que mal qui se prépare , et le mal pousse le mal , comme la vague pousse l'autre ; la peine est tousjours présente , et l'ombre de bien nous déçoit ^ la bestise et l'aveuglement possède le commencement de la vie ; le milieu est tout en peine et travail , la tin en douleur, mais toute entière en erreur.
La vie humaine a ses incommodités et misères communes , ordinaires et perpétuelles ^ elle en a aussi de particulières et distinctes , selon que ses parties , aage et saisons sont dilTerentes; enfance , jeunesse, virilité, vieillesse, chacune a ses propres et particulières tares \
La pluspart du monde parle plus honorablement et favorablement de la vieillesse, comme plus sage, meure, modérée , pour accuser et faire rougir la jeunesse comme vicieuse , foie , desbauchée , mais c'est injustement ^ car à la vérité les défauts et vices de la vieillesse sont en plus grand nombre, et plus grands et importuns que de la jeunesse^ elle nous attache encores plus de rides en l'esprit qu'au visage , et ne se voit point d'ames qui en vieillissant ne sentent l'aigre et le moisi : avec le corps l'esprit s'use et s'em-
' Quelques uns commencent à vivre lorsqu'il faut cesser; d'autres ont cessé de vivre avant d'avoir commencé : parmi les autres maux de la folie , il faut compter celui-ci : elle commence toujours à vivre. (Sénèque, Episl. xxiii et xui.)
'' Défnnls . foiblesupn.
pire, et vient enfin en enfantillage : bis puer l senes\ La vieillesse est une maladie nécessaire et puissante , qui nous charge imperceptiblement de plusieurs imperfections. On veust appeller sagesse une difficulté d'humeurs, un chagrin et desgoust des choses présentes , une impuissance de faire comme devant : la sagesse est trop noble pour se servir de tels officiers \ vieillir n'est pas assagir * ny quitter les vices , mais seulement les changer, et en pires. La vieillesse condamne les voluptés , c'est pource qu'elle est incapable de les gouster, comme le chien d'Esope ^ elle dict qu'elle n'en veust point , c'est pource qu'elle n'en peust jouyr ^ elle ne les laisse pas proprement , ce sont elles qui la desdaignent ^ elles sont tousjours enjouées et en feste 5 il ne faut pas que l'impuissance corrompe le jugement, lequel doibt en la jeunesse cognoistre le vice en la volupté, et en la vieillesse la volupté au vice. Les vices de la jeunesse sont témérité , promptitude indiscrète , desbauche et desbordement aux voluptés , qui sont choses naturelles , provenantes de ce sang bouillant , vigueur et chaleur naturelle , et par ainsi excusables 5 mais ceux de la vieillesse sont bien autres. Les légers sont une vaine et caduque fierté, babil ennuyeux, humeurs espineuses et insociables , superstition , soin des richesses lors que l'usage en est perdu , une sotte avarice et crainte de la mort , qui vient proprement non de faute d'esprit et de courage, comme l'on dict, mais de ce que le vieillard s'est longuement accoustumé, accommodé, et comme accoquiné à ce monde, dont il l'ayme tant, ce qui n'est aux jeunes. Outre ceux-ci ^ , il y a envie , malignité , injustice. Mais ce qu'il y a de plus sot et ridicule en elle , est qu'elle se veust faire craindre et redouter , et pour ce tient-elle une morgue austère et desdaigneuse , pensant par
' Les vieillards sont enfants pour la seconde fois.
* Devenir sage.
-' Outre ces défauls-ci.
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là extorquer crainte et obéissance : mais elle se faict mocquer d'elle ; car cette mine fiere et tyrannique est receue avec mocquerie et risée de la jeimesse , qui s'exerce à l'alliner' et l'amuser, et par dessein et complot, luy celer et desguiser la vérité des choses. Il y a tant de fautes d'une part en la vieillesse, et tant d'impuissance de l'autre, et est si propre aumespris, que le meilleur acquest qu'elle puisse faire, c'est d'affection et amitié-, car le commandement et la crainte ne sont plus ses armes. 11 luy sied tant mal de se faire craindre 5 et quand elle le pourroit , encores doibt-elle plus tost se faire aymer et honorer.
CHAPITRE XXXVII
Préface contenant la générale peincture de l'homme.
Toutes les peinctures et descriptions que les sages el ceux qui ont fort estudié en ceste science humaine ont donné de l'homme, semblent toutes s'accorder et revenir à marquer en l'homme quatre choses : vanité , foiblcsse , inconstance, misère, l'appellant despouillc du temps, jouet de la fortune, image d'inconstance, exemple et monstre de foiblesse, trebuchet d'envie et de misère, songe, fantosme, cendre, vapeur, rosée du matin, tleur incontinent espanouye et fanée , vent , foin , vessie , ombre , feuilles d'arbre emportées par le vent, orde" semence en son commencement, esponge d'ordures et sac de misères en son milieu , puantise et viande de vers en sa fin , bref la plus calami-
■ yl la tromper finement.
' Sale.
teuse et misérable chose du monde. Job , un des plus sufRsans ' en cette matière , tant en théorique qu'en practique , l'a fort au long depeinct , et après lui Salomon , en leurs livres. Pline , pour estre court , semble l'avoir bien proprement représenté , le disant estre le plus misérable , et ensemble le plus orgueilleux de tout ce qui est au monde, solum ut certum sit nihil esse certi, nec miserius quicqiiam homine aut superbius^. Par le premier mot (de misérable), il comprend toutes ces précédentes peinctures, et tout ce que les autres ont dict; mais en l'autre (le plus orgueilleux) il touche un autre grand chef bien important^ et semble en ces deux mots avoir tout dict. Ce sont deux choses qui semblent bien se heurter et s'empescher que misère et orgueil, vanité et présomption > voilà une estrange et monstrueuse cousture que l'homme.
D'autant que l'homme est composé de deux pièces fort diverses , esprit et corps , il est malaisé de le bien descrire entier et en bloc. Aucuns rapportent au corps tout ce que l'on peust dire de mauvais de l'homme , le font excellent , et l'eslevent par- dessus tout pour le regard de l'esprit : mais au contraire , tout ce qu'il y a de mal , non seulement en l'homme, mais au monde, est forgé et produict par l'esprit -, et y a bien plus de vanité , inconstance , misère , présomption en l'esprit, qu'au corps 5 auquel peu de chose est reprochable au pris de l'esprit; dont Democrite appelle cet esprit un monde caché de misères 5 et Plutarque le prouve bien par un livre exprès^, et de ce subject. Or, cette première générale considération de l'homme , qui est «n soy et en gros , sera en ces cinq poincts : vanité, foi-
' Capables.
^ De manière qu'une seule chose est certaine , c'est qu'il n'y a rien de certain , et qu'il n'y a rien de plus misérable ou de plus orgueilleux que l'homme. (Pline, Hisl. nat.)
^ Dans son traité, Si les maladies de l'esprit sont plus gravdes que celles du corps.
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blesse, inconstance, misère, présomption , qui sont ses plus naturelles et universelles qualités : mais les deux dernières le touchent plus au vif*. Au reste , il y a des choses communes à plusieurs de ces cinq , que l'on ne sçait bien à laquelle l'attribuer plustost , et spécialement la foiblesse et la misère.
Vanité. i
La vanité est la plus essentielle et propre qualité de l'hu- '
maine nature. Il n'y a point d'autre chose en l'homme , soit |
malice, malheur, inconstance, irrésolution ( et de tout cela y en a tousjours à foison), tant comme de vile inanité, sottise j
et ridicule vanité. Dont rencontroit mieux Democrite se i
riant et mocquant par desdain de l'humaine condition, qu'Heraclite, qui pleuroitet s'en donnoit peine, par où il tesmoigrfoit d'en faire compte et estime : et Diogenes , qui '
donnoit du nais, que Tymon • le hayneux et fuyard des i
hommes. Pindare l'a exprimé plus au vif que tout autre, i
par les deux plus vaines choses du monde, l'appellant songe !
de l'ombre, <ry-i£ç oviipo? ecvêpuTroç^. C'est ce qui a poussé les j
sages à un si grand mespris des hommes ; dont leur estant '
parlé de quelque grand dessein et belle entreprinse , la ju- '
géant telle , souloient ^ dire que le monde ne valoit pas que l'on se mist en peine pour luy (ainsi respondit Statilius à !
Brutus, luy parlant de la conspiration contre César) 5 que !
le sage ne doit rien faire que pour soy -, que ce n'est raison que les sages et la sagesse se mettent en danger pour des sots.
* P'oyez la f^ariante XIII, à la fin du volume.
' Sous-entendu : mieux aussi que Timon le misanllirope.
' L'homme est le songe de l'ombre. '
' ^voient coutume, de soleban(. !
Cette vanité se desmontre et tesmoigne en plusieurs manières ^ premièrement en nos pensées et entretiens privés , qui sont bien souvent plus que vains , frivoles et ridicules : ausquels toutesfois nous consommons grand temps , et ne le sentons point. Nous y entrons, y séjournons et en sortons insensiblement , qui est bien double vanité , et grande inadvertance de soy. L'un se promenant en une salle, regarde à compasser ses pas d'une certaine façon sur les carreaux ou table du plancher : cet autre discourt en son esprit longuement et avec attention , comment il se comporteroit s'il estoit roy, pape ou autre chose qu'il sçait ne pouvoir jamais estre : et ainsi se paist de vent , et encores de moins , car de chose qui n'est et ne sera point : cettuy-cy songe fort comment il composera son corps, ses contenances , son maintien , ses paroles d'une façon affectée, et se plaist à le faire, comme de chose qui luy sied fort bien , et à quoy tous doivent prendre plaisir. Mais quelle vanité et sotte inanité en nos désirs et souhaits , d'où naissent les créances et espérances encores plus vaines , et toul cecy n'advient pas seulement lorsque n'avons rien à faire , et que sommes engourdis d'oisiveté , mais souvent au milieu et plus fort des affaires : tant est naturelle et puissante la vanité , qu'elle nous desrobe et nous arrache des mains de la vérité solidité et substance des choses, pour nous mettre au vent et au rien!
Encores une plus sotte vanité est ce soin pénible de ce qui se fera icy, après qu'en serons partis. Nous estendons nos désirs et affections au-delà de nous et de nostre estre ; voulons pourvoir à nous estre faict ' des choses lors que ne serons plus. Nous desirons estre loués après nostre mort : quelle plus grande vanité? Ce n'est pas ambition , comme l'on pourroit penser, qui est un désir d'honneur sensible et perceptible : si cette louange de nostre nom peust accom-
' JVous foulons pourvoir aux choses qui doivent être faites, lorsque 710US ne serons plus.
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moder et servir en quelque chose à nos enfans , parens et amis survivans, bien soit, il y a de l'utilité. Mais désirer comme bien une chose qui ne nous touchera point , et dont n'en sentirons rien , c'est pure vanité , comme de ceux qui craignent que leurs femmes se marient après leur decez , désirent avec grande passion qu'elles demeurent vefves , et l'acheptent bien chèrement en leurs testamens , leur laissans une grande partie de leurs biens à cette condition. C'est vanité et quelques fois injustice. C'est bien au rebours de ces grands hommes du temps passé , qui mourans exhortoient leurs femmes à se remarier tost , et engendrer des enfans à la republique. D'autres ordonnent que pour l'amour d'eux, on porte telle et telle chose sur soy, ou que l'on fasse telle chose à leur corps mort : nous consentons peust-estre d'eschapper à la vie , mais non à la vanité.
Voicy une autre vanité , nous ne vivons que par relation à autruy; nous ne nous soucions pas tant quels nous soyons en nous , en effect et en vérité , comme quels nous soyons en la cognoissance publique. Tellement que nous nous defraudons ' souvent, et nous privons de nos commodités et biens, et nous nous gehennons ^ pour former les apparences à l'opinion commune. Cecy est vray, non seulement aux choses externes , et du corps , et en la despense et emploite ^ de nos moyens , mais encores aux biens de l'esprit , qui nous semblent estre sans fruict , s'ils ne se produisent à la vue et approbation estrangere et si les autres n'en jouyssent.
Nostre vanité n'est pas seulement aux simples pensées , désirs et discours , mais encores elle agite , secoue et tourmente et l'esprit et le corps -, souvent les hommes se remuent et se tourmentent plus pour des choses légères et de néant, que pour des grandes et importantes. Nostre ame est souvent agitée par de petites fantasies , songes , ombres, et resveries
' Nous nous fraudons, frustrons.
* Nous nous gênons, tourmentons.
^ Usage.
sans corps et sans subject; elle s'embrouille et se trouble do cholere, despit, tristesse , joye , faisant des chasteaux eu Espagne. Le souvenir d'un adieu , d'une action et grâce particulière nous frappe et afflige plus que tout le discours de la chose importante. Le son des noms et de certains mots prononcés piteusement, voire des souspirs et exclamations , nous pénètre jusqu'au vif, comme sçavent et practiquent bien les harangueurs, affronteurs, et vendeurs de vent et de fumée. Et ce vent surprend et emporte quelques fois les plus fermes et asseurés , s'ils ne se tiennent sur leurs gardes, tant est puissante la vanité sur l'homme. Et non seulement les choses petites et légères nous secouent et agitent, mais encores les faussetés et impostures, et que nous savons telles ( chose estrange ) ; de façon que nous prenons plaisir à nous piper nous-mesmes à escient , nous paistre de fausseté et de rien. Ad fallendum nosmclipsos ingeniosissimi sumus ' : tesmoin ceux qui pleurent et s'aflligent à ouyr des contes , et à voir des tragédies , qu'ils sçavent estre inventées et faicles à plaisir, et souvent des fables, qui ne furent jamais : dirai-je encore, de tel qui est coiffé et meurt après une qu'il sçait estre laide , vieille , souillée , et ne l'aimer point, mais pource qu'elle est bien peincte et plastrée, ou caqueteresse % ou fardée d'autre imposture, laquelle il sçait , et recognoist tout au long et au vray.
Venons du particulier de chascun à la vie commune , pour voir combien la vanité est attachée à la nature humaine, et non seulement un vice privé et personnel. Quelle vanité et perte de temps aux visites , salutations , accueils et entretiens mutuels , aux offices de courtoisie , harangues , cérémonies , aux offres , promesses , louanges ! Combien d'hyperboles , d'hypocrisie , de fausseté et d'imposture , au veu et sceu de tous, de qui les donne, qui les reçoit, et qui les oyt! Tel- 1 ement que c'est un marché et complot faict ensemble de se
' Nous sommes très ingénieux à nous tromper nous-mêmes. " Caqueleuse. babillardc.
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mocquer, mentir, et piper les uns les autres. Et faut que celuylà , qui sçait que l'on luy ment impudemment, en dise grand merci ; et cettuy-cy, qui sçait que l'autre ne le croit pas , tienne bonne mine eflrontée, s'attendant et se guettant l'un l'autre , qui commencera , qui finira , bien que tous deux voudroient estre retirés. Combien souiTre-t-on d'incommodité? l'on se feinct , l'on se contrefaict et desguise j l'on endure le serein , le chaud , le froid -, l'on trouble son repos , sa vie pour ces vanités courtisanes ' : et laisse-t-on affaires de poids pour du vent? Nous sommes vains aux despens de nostre ayse , voire de nostre santé et de nostre vie. L'accident et très léger* foule aux pieds la substance, et le vent emporte le corps , tant l'on est esclave de la vanité : et qui feroit autrement seroit tenu pour un sot et mal entendant son monde : c'est habilité de bien jouer cette farce , et sottise de n'estre pas vain. Estans venus aux propos et devis familiers , combien de vains et inutiles , faux , fabuleux , controuvés (sans dire les meschans et pernicieux , qui ne sont de ce compte ) , combien de vanteries et de vaines jactances? L'on cherche et se plaist-on tant à parler de soy, et de ce qui est sien , si l'on croit avoir faict ou dict , ou posséder quelque chose que l'on estime ; l'on n'est point à son ayse , que l'on ne le fasse sçavoir et sentir aux autres. A la première commodité l'on la conte , l'on la faict valoir, l'on renchérit , voire l'on n'attend pas la commodité , l'on la cherche industrieusement. De quoy que l'on parle , nous nous y meslons tousjours avec quelque advantage : nous voulons que l'on nous trouve et sente partout , que l'on nous estime, et tout ce que nous estimons.
Mais pour monstrer encores mieux combien l'inanité a de crédit et d'empire sur la nature humaine , souvenons-nous que les plus grands remuemens du monde , les plus générales et effroyables agitations des estais et des empires , ar-
' Ces vanités de courtisans.
' G'esl-à-dire , même le plus léger.
mées , batailles , meurtres , procez et querelles , ont leurs causes bien légères , ridicules et vaines , tesmoins les guerres de Troye et de Grèce , de Sylla et Marius , d'où sont ensuivies celles de César et Pompée , Auguste et Antoine. Les poètes ont bien signifié cela , qui ont mis pour une pomme la Grèce et l'Asie à feu et à sang : les premiers ressorts et motifs sont de néant, puis ils grossissent, tesmoins de la vanité et folie humaine. Souvent l'accident faict plus que le principal, les circonstances menues piquent et touchent plus vivement que le gros de la chose et le subject mesmes. La robe de César troubla plus Rome que ne lit sa mort et les vingt et deux coups de poignard qui lui furent donnés.
Finalement la couronne et la perfection de la vanité de l'homme se monstre en ce qu'il cherche, se plaist, et met sa félicité en des biens vains et frivoles , sans lesquels il peut bien et commodément vivre ^ et ne se soucie pas , comme il faut , des vrays et essentiels. Son cas n'est que vent ; tout son bien n'est qu'en opinion et en songe ^ il n'y a rien de pareil ailleurs. Dieu a tous biens en essence, et les maux en intelligence ; l'homme , au contraire , possède ses biens par fantasie , et les maux en essence. Les bestes ne se contentent ni ne se paissent d'opinions et de fantasies , mais de ce qui est présent , palpable et en vérité. La vanité a esté donnée à l'homme en partage : il court, il bruict , il meurt , il fuit , il chasse , il prend une ombre , il adore le vent : un festu est le gaing de son jour. Vanitati creatura subjecta est etiam nolens ,• — unwersa vanilas omnis homo vivens \
' La créature est sujette à la vanité, même sans le vouloir. — Tout homme vivant n'est que vanité. (Paul, ad Rom., c. viii, 20; Psalm., c. xxxvni, 6.)
II. Foiblesse
VoiCY le second chef de cette considération et cognoissance humaine : comment la vanité seroit-elle autre que foible et fresle? Cette foiblesse est bien confessée et advouée de tous , qui en comptent plusieurs choses aisées à appercevoir de tous : mais n'est pas remarquée te^le , ny es • choses qu'il faut , comme sont celles où il semble estre plus fort et moins foible , au désirer, au jouyr et user des choses qu'il a et qu'il tient, à tout bien et mal ; bref, celles où il se glorifie , en quoy il pense se prévaloir et estre quelque chose, sont les vrays tesmoins de sa foiblesse. Voyons cecy mieux par le menu.
Premièrement au désirer , l'homme ne peut asseoir son contentement en aucune chose , et par désir mesme et imagination. Il est hors de nostre puissance de choisir ce qu'il nous faut : quoy que nous ayons désiré , et qu'il nous advienne , il ne nous satisfaict point , et allons beans ' après les choses incognues et advenir^, d'autant que les présentes ne nous saoulent point, et estimons plus les absentes. Que l'on baille à l'homme la carte blanche -, que l'on le mette à mesme de choisir, tailler et prescrire, il est hors de sa puissance de le faire tellement qu'il ne s'en desdise bientost, en quoy il ne trouve à redire , et ne veuille adjouster, oster ou changer 5 il désire ce qu'il ne sçauroit dire. Au bout du compte , rien ne le contente 5 se fasche '^ et s'ennuye de soymesme.
^Sa foiblesse est encores plus grande au jouyr et user des
' Dans les choses. * Soupirant.
' El qui doivent advenir.
•* Pour il se fâche.
Ce paragraphe est tiré presque littéralement de Montaigne, I. u, c. 20.
choses , et ce en plusieurs manières ^ premièrement en ce qu'il ne peut manier et se servir d'aucune chose en sa pureté et simplicité naturelle. Il les faut desguiser, altérer et corrompre, pour l'accommoder à nostre main : les elemens, les métaux , et toutes choses en leur naturel , ne sont propres à nostre usage \ les biens , les voluptés et plaisirs , ne se peuvent laisser jouyr sans meslange de mal et d'incommodité ,
Medio de fonlc leporum ,
Surgit amari aliquid, quod in ipsis floribus angal '.
L'extresme volupté a un air de gémissement et de plaincte estant venue à sa perfection ^ c'est foiblesse , défaillance , langueur; un extresme et plein contentement a plus de sévérité rassise que de gayeté enjouée ; ipsa felicilas se , nisi tempérât, premit^. D'où disoit un ancien que Dieu nous vend tous les biens qu'il nous envoyé, c'est-à-dire qu'il ne nous en donne aucun pur , que nous ne l'acheptions au poids de quelque mal. Aussi la tristesse n'est point pure et sans quelque alliage de plaisir, lahor voluplasquc dissimillima natura, societate quadam naturali inler se siint juncta; —
. . . , Est qua;dam llere voluplas ^.
Ainsi toutes choses en ce monde sont mixtionnées et destrempées avec leurs contraires : les mouvemens et plis du visage qui servent au rire servent aussi au pleurer, comme les peinctres nous apprennent-, et nous voyons que l'extrémité du rire se mesle aux larmes. Il n'y a point de bonté
' De la source même des plaisirs, il émane quelque chose d'amer; cl sous des couronnes de fleurs, on se sent encore inquiet, oppressé. ( Lccrèce , IV. 1130.)
' Le bonheur se nuit à lui-même, s'il ne se modère. (Sénèque, JCpist. Lxxiv. )
^ La peine et le plaisir, quoique de nature très différente, sont unis entre eux par un certain lien naturel. (Tite-Live.) — Il y a quelque \oluplé à pleurer. (Ovide, Trisl.. iv, 3, 27.)
LIVKE I. CHAP. XXXIX. ^5l
eu nous qu'il n'y aye quelque leincture vicieuse, omnes jtistitkv Tiostrœ sunt tamquaju pannus jncnslruatœ ' , eomme se monstrera en son lieu. 11 n'y a aussi aucun mal sans quelque bien : nullum sine auf/wramenfo inalum csr. Tousjours à quelque chose sert malheur; nul mal sans bien, nul bien sans mal en l'homme; tout est meslé, lien de pur en nos mains. Secondement , tout ce qui nous advient, nous le prenons et en jouyssons de mauvaise main : nostre goust est irrésolu et incertain , il ne sçait rien tenir ny jouyr de bonne façon : de là est venue la question interminable du souverain bien. Les choses meilleures souvent en nos mains , par nostre foiblesse , vice et insullisance , s'empirent , se corrompent , deviennent à rien , nous sont inutiles , voire quelques fois contraires et dommageables- Mais la foiblesse humaine se monstre richement au bien et au mal, en la vertu et au vice; c'est que l'honmic ne peust estre, quand bien il voudroit, du tout bon ny du tout meschant. Il est impuissant à tout. Quant au bien et à la vertu, considérons trois poincts : le premier est que l'on ne peust faire tout bien ny exercer toute vertu, d'aulant que plusieurs vertus sont incompatibles , et ne peuvent demeurer ensemble , au moins en un mesme subject , comme la continence filiale et viduale, qui sont entièrement diiTerentes , le célibat et le mariage , estans les deux seconds estais de viduité et de mariage bien plus pénibles et afîaireux , et ayant plus de dilliculté et de vertu que les deux premiers de filiage et de célibat , qui ont aussi plus de pureté , de grâce et d'aysance : vù'ffo fœlicior, vidua laboriosior, in illa gralia, in isla virtus coronatur^. La
' Toutes nos justices ressemblent aux linges d'une femme : elles oni toujours quelque souillure. (S. Lernard, \' Serm. sur la Dédicace de l'F.glUe. )
' Ce passage, de Sénèque (Epist. i.xix), est traduit par la phrase qui le précède.
^ La vierge est plus heureuse , la veuve a plus de peines et de tour-
constance qui est en la pouvreté , indigence , adversité , et celle qui est en l'abondance et prospérité^ la patience de mendicité et la libéralité. Cecy est encores plus vray des vices qui sont opposites les uns aux autres.
Le second est que bien souvent l'on ne peust accomplir ce qui est d'une vertu sans le heurt et offense d*une autre vertu, ou d'elle-mesme , d'autant qu'elles s'entre-empeschent ; d'où vient que l'on ne peust satisfaire à l'une qu'aux despens de l'autre *. Et de cecy ne s'en faut prendre à la vertu, ny penser que les vertus se contrarient, car elles sont très bien d'accord , mais à la foiblesse et condition humaine , estant toute sa suflisance ' et son industrie si courte et si foible , qu'elle ne peust trouver un reiglemenl certain , universel et constant à estre homme de bien ; et ne peust si bien adviser et pourvoir que les moyens de bien faire ne s'entre-empeschent souvent. Prenons exemple de la charité et de la justice : si je rencontre mon parent ou mon amy en la guerre de contraire party, par justice je le doibs tuer, par charité l'espargner et sauver : si un homme est blessé à la mort , où n'y ave aucun remède , et n'y reste qu'un languir très douloureux , c'est œuvre de charité de l'achever, comme fist celuy qui acheva Saùl à son instante prière-, mais qui seroit puni par justice, comme fut celuy-là par David et justement, David estant ministre de la justice publique, et non de la charité privée : voire estre trouvé près de luy en lieu escarté , où il y a doubte du meurtrier , bien que ce soit pour luy faire office d'humanité , est très dangereux , et n'y peut aller de moins que d'estre travaillé par la justice , pour respondre de cet accident , dont l'on est innocent. Et voilà comment la justice non seulement heurte la charité , mais elle-mesme s'entrave et s'empesche , dont
ments : dans celle-là, c'est la grâce qui est couronnée; dans l'autre, c'est la vertu. (Tertul.)
* royez la rariante Xir, à la fin du volume.
' Capacité.
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est très bien dict , et au vray , summum jus , summn injuria ' .
Le troisiesme plus notable de tous : l'on est contrainct souvent de se servir et user de mauvais moyens, pour éviter et sortir d'un plus grand mal, ou pour parvenir à une bonne fin ; tellement qu'il faut quelques fois légitimer et authoriser non seulement les choses qui ne sont point bonnes , mais encores les mauvaises , comme si , pour estre bon , il falloit estre un peu meschant*. Et cecy se voyt par tout , en la police , justice , vérité, religion.
En la police, combien de choses mauvaises permises et en usage public , non seulement par connivence ou permission , mais encores par approbation des loix , comme se dira après en son lieu , ex senatusronsultis et plebiscitis scelera exercentur"^. Pour descharger un estât et republique de trop de gens, ou de gens bouillans à la guerre, qu'elle ne peust plus porter, comme un corps replet de mauvaises ou trop d'humeurs , l'on les envoyé ailleurs s'accommoder aux despens d'autruy, comme les François , Lombards , Goths, Vandales, Tartares , Turcs. Pour éviter une guerre civile , l'on en entretient une estrangere. Pour instruire à tempérance , Lycurgus faisoit enyvrer les Ilotes serfs , pour par ce desbordement faire prendre horreur de ce vice. Les Romains, pour dresser le peuple à la vaillance et mespris des dangers et de la mort , dressoyent les spectacles furieux des gladiateurs et escrimeurs à outrance 5 ce qu'ils firent au commencement des criminels , puis des serfs , innocens , enfin des libres qui se donnoyent à cela ; les bourdeaux ^ aux grandes villes, les usures, les divorces
■ Une justice trop rigoureuse est une grande injustice. (Cic, de Offir., I. I, c. 10.)
* P'oyez la Variante XV, à la fin du volume.
' On commet des crimes, même en se conformant à des sénatus-. ronsultes et à des plébiscites. (Sénéque, Episl. xcv.)
' Les lieux de débauche , de proslilulion.
en la loy de Moyse, et en plusieurs autres nations et religions, permis pour éviter plus grands maux : ad duritiem cor dis eorum \
En la justice laquelle ne peust subsister et estre en exercice sans quelque meslange d'injustice, non seulement la commutative , cela n'est pas estrange , il est aucunement nécessaire, et ne sçauroit-on vivre et trafiquer ensemble, sans lésion , offense et dommage mutuel , et les loix * connivent à la lésion qui est au-dessoubs la moitié de juste prix; mais encores la distributive, comme elle-mesme confesse. Summum jus , summa injuria : — et omne magnum exemplum habet aliquid ex iniquo, quod contra singulos utilitate publica rependitur''. Platon permet, et le stile^ est tel en plusieurs endroicts, d'attirer par fraudes , et fausses espérances de faveur ou pardon ; le criminel à descouvrir son faict. C'est par injustice, piperie et impudence vouloir arriver à la justice. Et que dirons-nous de l'invention des géhennes ^ , qui est plustost un essay de patience que de vérité ^7 Car celuy qui les peust souffrir, et lie les peust souffrir, cachera la vérité. Pourquoy la douleur fera-t-elle plustost dire ce qui est que ce qui n'est pas? Si l'on pense que l'innocent est assés patient pour supporter les tourmens , et pourquoy ne le sera celuy qui est coulpable, estant question de sauver sa vie? Illa tormenta gubernat dolor, moderatur natura cujusque tum animi tum corporis , régit quœsitor, flectit libido, corrumpit spes , infirmât metus , ut in tôt rerum angustiis nil çe-
' A cause de la dureté de leurs cœurs. (Math.)
* Ployez la flânante XVI, à la fin du volume.
'^ Une justice trop rigoureuse est une souveraine injustice; — et tous les grands exemples de la justice ont quelque chose d'injuste, lorsqu'on punit, par exemple, quelques-uns pour l'utilité de tous. (Cic, de O/JÎC, I, 10; et Tacite, Annal. ^ xiv, 44.)
^ La procédure.
* Des tourments de la question.
' Ceci est copié de Montaigne. {Essais, n, S, de la Conscience.}
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ritati loci relmquafur\ Pour excuse, on dit que la torture estonne le coulpable , l'afTolblit , et luy faict confesser sa fausseté ; et au rebours fortifie l'innocent : mais il s'est tant souvent veu le contraire; cecy est captieux, et à dire vray un pouvre moyen , plein d'incertitude et de doubte. Que ne diroit et ne feroit-on pour fuir à telles douleurs? etenim innocentes mentiri cogit dolor ' ; tellement qu'il advient que le juge qui donne la géhenne , aflîn de ne faire mourir l'innocent, il le faict mourir et innocent et géhenne. Mille et mille ont chargé leurs testes de fausses accusations : mais au bout du compte est-ce pas grand'injustice et cruauté de tourmenter et rompre un homme, de la faute duquel on doubte encores? Pour ne le tuer sans occasion, l'on luy faict pire que le tuer : s'il est innocent et supporte la peine, quelle raison luy est-il faicte du tourment injuste? Il sera absous, grand mercy. Mais quoy î c'est le moins mal que la foiblesse humaine aie peu inventer *,
Si l'homme est foible à la vertu **, il l'est encores plus à la vérité, soit-elle éternelle et divine, ou temporelle et humaine : celle-là Festonne par son esclair , l'atterre par son esclat , comme la vive clarté du soleil , l'œil foible du hibou : et s'il s'y opiniastre, il succombera accablé, qui scrutator est majestatis , opprimelur à gioria ^ ; telle-
■ Ces tortures qu'inventa la douleur font plus ou moins d'impression, selon le caractère, l'ame, le plus ou moins de force du corps : celui qui les inflige au patient interroge à son gré; la passion fléchit dans la réponse, l'espérance l'altère, la crainte l'infirme; de sorte qu'au milieu de tant d'incertitudes il n'y a plus moyen de démêler la vérité.
* Caria douleur force les innocents mêmes à mentir. (Publ.Syr., Sent.)
La torture interroge, et la douleur répond , a dit M. Raynouard dans les Templiers.
* Ployez la f^ariante XF'II, à la fin du volume. "" F'oyez la Varianlc XVlll, à la fin du volume.
^ Celui qui ose scruter la majesté de Dieu sera accablé de sa gloire. ' Prov., XXV, 27.')
ment que pour luy en donner quelque air et quelque goust, il la luy faut desguiser , tempérer , et couvrir de quelque ombrage. Celle-cy , l'humaine le blesse , et qui la luy présente est souvent tenu pour ennemy , veritas odium parti \ C'est chose estrange, l'homme désire naturellement sçavoir la vérité, et pour y parvenir, remue toutes choses, neantmoins il n'y peust parvenir : si elle se présente , il ne la peust comprendre -, s'il ne la comprend , il s'en offense : ce n'est pas sa faute , car elle est très belle , aimable , cognoissable, mais c'est la foiblesse humaine qui ne peust recevoir une telle splendeur. L'homme est fort à désirer , et foible à prendre et tenir. Les deux principaux moyens qu'il employé pour parvenir à la cognoissance de la vérité , sont la raison et l'expérience. Or , tous deux sont si foibleset incertains (bien ' que l'expérience plus), que n'en pouvons rien tirer de certain. La raison a tant de formes, est tant ployable , ondoyante , comme a esté dict en son lieu. L'expérience encores plus, les evenemens sont toujours dissemblables : il n'y a rien si universel en la nature que la diversité, rien si rare et diflicile et quasi impossible que la semblance. Et si l'on ne peust remarquer la dissemblance , c'est ignorance et foiblesse ; ce qui s'entend de parfaicte , pure et entière semblance et dissemblance : car, à vray dire, tous les deux sont par-tout : il n'y a aucune chose qui soit entièrement semblable et dissemblable à une autre. C'est un ingénieux et merveilleux meslange et destrempement de nature : mais après tout , qui descouvre mieux la foiblesse humaine que la religion * ? Aussi est-ce son intention de faire bien sentir à l'homme son mal , sa foiblesse , son rien , et par-là le faire recourir à Dieu , son bien , sa force , son tout. Premièrement elle la lui presche , inculque, reproche, l'appellant poudre, cendre, terre, chair,
' La vérité eugendre la haine. (Térence, Andr. i, 41.)
^ Quoique l'expérience le soit plus.
* Ployez la f^ariante XIX, à la fin du volume.
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sang , foin. Puis elle la luy insinue et faict sentir d'une très belle et noble façon , introduisant Dieu humilié , affoibli ^ abbaissé pour l'amour de luy , parlant, promettant , jurant, courrouçant, menaçant-, bref traittant et agissant avec l'homme d'une manière basse , foible , humaine , ainsi qu'un père qui bégaye et faict le petit avec ses petits : estant telle, si grande, et invincible la foiblesse humaine, que pour lui donner quelque accès et commerce avec la divinité , et l'approcher de Dieu , il a fallu que Dieu se soit abbaissé au plus bas : Deus quia in altitiidine sua à nobis parvulis apprehendi non poterat , idco se stravit hominibus \ Puis par eftect ordinaire , car tous les principaux et plus saincts exercices , les plus solennelles actions de la religion , ne sont-ce pas les vrays symptômes et argumens de la foiblesse et maladie humaine? Les sacrifices qui ont esté anciennement en usage par tout le monde , et encores sont en quelques endroicts non-seulement des bestes , mais aussi des hommes vivans, voire des innocens, n'estoit-ce pas des honteuses marques de l'infirmité et misère humaine ? Premièrement pour ce que c'estoyent des enseignes et tesmoignages de sa condemnation et malédiction ( car c'estoyent des protestations publiques d'avoir mérité la mort et d'estre sacrifié comme ces bestes ) , sans laquelle n'y eust jamais eu d'offrandes sanglantes , sacrifices propitiatoires , expiatoires. Secondement à cause de la bassesse du dessein et de l'intention qui estoient de penser appaiser , flatter , et gratifier Dieu par le massacre et le sang des bestes et des hommes, sanguine non colendus Deus , quœ enim ex trucidatione immerentium voluptas est ' ? Certes Dieu aux premiers siècles , encores la foible enfance du monde et la
' Parceque Dieu, de la hauteur où il est élevé, ne pouvoit être aperçu par des êtres aussi chélifs que nous sommes, il s'est abaissé jusqu'à nous.
' Dieu ne sauroit être honoré par le sang; car quel plaisir peut-on lui faire en lui immolant des innocents? (Sknèque, apud Lactant., Divin. Instil., VI, 25.)
simple nature , les a bien accepté des gens de bien à cause d'eux et de leurs dévotions. Respexit Dominus ad Abel et ad munera ejus % prenant par sa bonté en bonne part ce qui se faict en intention de l'honorer et servir : et encores depuis estant le monde encores apprentif et grossier sub pedagogo % tout confit en cette opinion si universelle , que quasi naturelle. Je ne touche point icy le mystère particulier de la religion judaïque qui les employoit pour figures : c'est un des beaux traicts de la religion , et assez fréquent, de convertir ce qui est humain ou naturel, et corporel en usage sainct , sacré et en tirer un fruict spirituel. Mais ce n'estoit que Dieu y prinst plaisir , ny que ce fust chose par aucune raison bonne de soy , tesmoin les prophètes et plus clair-voyans qui l'ont tousjours dict franchement , sholuisses sacrificium dedissem utiquc , holocaustis non delectaberis ; sacrificium, et oblationem noluisti, holocaustum pro peccato non postulasti. Non accipiam de dorno tua vilulos , etc. ^, et ont rappelle et convié le monde à un autre sacrifice plus haut , spirituel , et plus digne de la divinité , sacrificium Deo splrltus : aures autem perforasll mlhl ut facerem voluntatem tuam , et legem tuam in medlo cordls mel : immola Deo sacrificium laudls , mlscrlcordlam volo , non sacrificium 4. Et en fin le fils de Dieu , docteur de vérité , estant venu pour sevrer et desniaiser le monde , les a du tout abolis , ce qu'il n'eust faict si c'eust esté chose de soy,
' Dieu regarda Abel et ses présents. [Gen., iv, v. 4.)
* Sous un pédagogue.
^ Si tu eusses voulu un sacriflce, je te l'aurois offert certainement; mais tu ne te délectes pas d'holocaustes ; tu n'as pas voulu de sacrifice et d'oblation, lu n'as pas demandé d'holocauste pour le péché. — Je ne recevrai pas de veaux de ta maison, etc. (Passage tiré de divers Psaumes.)
* Le sacrifice que Dieu aimo est celui de l'esprit : tu m'as percé les oreilles pour que je fisse ta volonté et que j'observasse ta loi dans le fond de mon cœur; immole un sacrifice de louange à Dieu; je veux de la miséricorde, cl non pa> un sacrifice. (Passage tiré de divers Psaumes.}
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et essentiellement bonne , et eiist pieu à Dieu son père : car au rebours. Pater non taies quœrit , sed talcs qui adorent in spiritu et veritate \ Et certes c'est un des plus beaux efTects et fruicts de la chrestienté après rabolition des idoles. Dont Julien l'empereur son ennemi capital , comme en despit d'elle en faisoit plus que jamais autre n'en fist au monde , tascliant de les remettre sus avec l'idolâtrie. Parquoy laissons les là , voyons les autres pièces principales de la religion. Les sacremens en matière vile et commune de pain , vin , huile , eau, et en action externe de mesmes , ne sont-ce pas tesmoignages de nostre pouvreté et bassesse? La pénitence, remède universel à nos maladies , est chose de soy toute honteuse , foible , voire mauvaise; car le repentir, la tristesse et affliction d'esprit est mal. Le jurement qu'est-ce qu'un symptôme et marque honteuse de la méfiance, infidélité, ignorance, impuissance humaine , et en celuy qui l'exige , et en celuy qui le rend , et en celuy qui l'ordonne , quod amplius est, à malo est '. Voilà comment la religion guarit et remédie à nos maux par moyens non seulement petits et foibles , ainsi le requérant nostre foiblesse, stulta et infirma mitndi elegit Deus ^ : mais qui ne sont aucunement de valeur , ny sont bons en soy, mais bons en ce qu'ils servent et sont employés contre le mal , comme les médecins : ils destruisent leur autheur , sont causés par le mal , et chassent le mal : ce sont biens comme les gibbets et les roues en une republique -, comme l'esternuement et autres deseharges venans de mauvaises causes et remèdes à icelles. Bref, ce sont biens tels qu'il seroit beaucoup meilleur qu'il
' Le père ne cherche pas de tels serviteurs, mais des servilcurs qui l'adorcnl en esprit et en vérité. (Jean, iv, 23.)
' On lit dans S. Mathieu, v, 37 : Contentez-vous de dire cela est, ou cela n'est pas; car ce qui est de plus vient du mol. — C'est à ce dernier passage que Charron fait allusion.
' Dieu a choisi ce qu'il y a d'insensé et de foible selon le monde, ^Paul, i" l'-p. aux Corinlh.. i, 27.j
n'y en eust jamais eu , comme aussi n'y en eust-il jamais eu si l'homme eust esté sage , et se fust préservé en Testât auquel Dieu l'avoit mis , et n'y en aura plus sitost qu'il sera délivré de ceste captivité pour arriver à sa perfection.
Tout ce ' dessus monstre combien est grande la foiblesse humaine au bien, en police , justice , vérité , religion envers Dieu , mais qui est plus estrange , elle est aussi très grande au mal : car l'homme voulant estre meschant , encores ne le peust-il estre du tout et n'y laisser rien à faire : il y a tousjours quelque remors et craintive considération qui ramolit et relasche la volonté , et reserve encores quelque chose à faire : ce qui a causé à plusieurs leur ruine , bien qu'ils eussent là dessus projette leur salut. C'est foiblesse et sottise , dont est venu le proverbe à leurs despens, qu'il ne faut jamais folier ' à demy. Mot dit par jugement, mais qui peust avoir et bon et mauvais sens. De dire qu'il faille faire tousjours au pis sans aucune reserve ny respect , c'est une très pernicieuse doctrine : et très bien dict le proverbe contraire , les plus courtes folies sont les meilleures. Mais aussi en certains cas , la voye médiocre est très dangereuse , comme à l'endroict d'un ennemi redoutable que l'on tient à la gorge , comme l'on tient le loup par les oreilles : il le faut ou gagner du tout par courtoisie , ou du tout l'estaindre ^ et s'en deffaire , comme ont tousjours pratiqué les Romains , et très prudemment, entre autres à l'endroict des Latins ou Italiens, à laremonstrance de Camillus, pacem inperpetuumparare vel serviendo vel ignoscendo'^ , car en tel cas faire à demy, c'est tout perdre , comme firent les Samnites , qui à faute de pratiquer ce conseil qui leur fut donné par un bon vieillard «xperimenté, à l'endroict des Romains, qu'ils tenoyent en-
' Tout ce qui est dit ci-dessus.
" Faire le fou.
' L'exterminer.
* S'assurer une paix à perpétuité en se soumettant ou en pardonnant.
(TiTE-LiVE, VIU, 13.)
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serrés , le payèrent bien cher ; aut conciliandus ma lollendiis hostis ' : le premier de la courtoisie est plus noble , honorable et à choisir, et ne faut venir au second qu'à l'extrémité , et lorsque l'ennemi n'est capable du premier. Par tout ce dessus se monstre Textresme foiblesse humaine au bien et au mal : il ne peust ny faire ny fuyr tout bien et tout mal : et ce bien ou mal qu'il faict ou fuict , ce n'est purement ny entièrement : et ainsi n'est en sa puissance d'estre en tout sens tout bon, ny du tout meschant.
Remarquons encores plusieurs autres effects et tesmoignages de la foiblesse humaine. C'est foiblesse et ' relatifve de n'oser ny pouvoir reprendre autruy, ny estre reprins -, volontiers qui est foible ou courageux en l'un , l'est aussi en l'autre. Or c'est une grande délicatesse se priver ou autruy d'un si grand fruict pour une si légère et superficielle piqueure , qui ne faict que toucher et pinsser l'oreille. A ce pareil est voysin cet autre de ne pouvoir refuser avec raison , ny aussi recevoir et souffrir doucement un refus.
Aux fausses accusations et mauvais soupçons qui courent et se font hors justice , il se trouve double foiblesse : l'une qui est aux intéressés , accusés et soupçonnés , c'est de se justifier et excuser trop facilement, soigneusement, et quasi ambitieusement.
Mendax infamia lerret
Quem , nisi mendosum ' ?
C'est trahir son innocence , mettre sa conscience et son droict en compromis et en arbitrage, que de plaider ainsi , perspicuitas argumenta tione elevatiir^. Socrates en justice mesmes ne le vousist ^ faire ny par soy ny par autruy,
' Il faut ou se concilier son ennemi , ou le détruire. ' C'esi faiblesse, et foiblesse relative.
' Quel est celui qu'une fausse accusation effraie, si ce n'est le coupable? (HOR.) " L'argumentation affoiblit l'évidence. (Cic, de Nalur. Deor., m, 4.) "■ Voulut.
refusant d'employer le beau plaider du grand Lysias , et ayma mieux mourir. L'autre est au cas contraire , c'est quand l'accusé et prévenu ' courageux ne se soucie de s'excuser ou justifier parce qu'il mesprise l'accusation et l'accusant comme indigne de response et justification , et ne se veust faire ce tort d'entrer en telle lice , practiqué par les hommes généreux , par Scipion sur tous plusieurs fois d'une fermeté merveilleuse : lors les autres s'en offensent, ou estimans cela trop grande confidence et orgueil , et se picquans de ce qu'il sent trop son innocence , et ne se desmet pas , ou bien imputans ce silence et mespris à faulte de cueur, delfiance de droict , impuissance de se justifier. O foible humanité! que l'accusé ou soupçonné se deffende, ou ne se deffende, c'est foiblesse et lascheté. Nous lui desirons du courage à ne s'excuser, et quand il l'a, nous sommes foibles à nous en offencer.
Un autre argument de foiblesse est de s'assubjectir el acoquiner à une certaine façon de vivre particulière ; c'est mollesse poltronne , et délicatesse indigne d'un honneste homme , qui nous rend incommodes et désagréables en conversation , et tendres au mal , au cas qu'il faille changer de manière de faire. C'est aussi honte de n'oser ou laisser par impuissance à faire ce que l'on voyt faire à ses compagnons. Il faut que telles gens s'aillent cacher et vivre en leur foyer : la plus belle façon est d'estre souple et ployable à tout, et à l'excez mesmes si besoing est , pouvoir oser et savoir faire toutes choses, et ne faire quç les bonnes. Il faict bon prendre des reigles , mais non s'y asservir.
Il semble appartenir à foiblesse , et estre une grande sottise populaire de courir après les exemples estrangers et scholastiques , après les allégations , ne faire estât que des tesmoignages imprimés , ne croire les hommes , s'ils ne sont en livre , ny vérité si elle n'est vieille. Selon cela les sottises ,
' El celui qui est prévenu (en prévention d'un crime).
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si elles sont en moule ', elles sont en crédit et en dignité. Or il s'y faict tous les jours devant nous des choses que si nous avions l'esprit et la suffisance de les bien recueillir, esplucher, juger vifvement , et trouver leur jour, nous en formerions des miracles et merveilleux exemples , qui ne cèdent en rien à ceux du temps passé , que nous admirons tant , et les admirons pource qu'ils sont vieux et sont escripts.
Encores un tesmoignage de foiblesse est que l'homme n'est capable que des choses médiocres , et ne peust souffrir les extrémités. Car si elles sont petites , et en leur monstre viles , il les desprise et desdaigne comme indignes , et s'offence de les considérer ; si elles sont fort grandes et esclatantes , il les redouble , les admire et s'en scandalise. Le premier touche principalement les grands et subtils , le second se trouve aux plus foibles.
Elle se monstre aussi bien clairement à l'ouie , veue , et au coup subit des choses nouvelles et inopinées , qui nous surprennent et saisissent à l'impourveu : car elles nous estonnent si fort , qu'elles nous ostent les sens et la parole :
Diriguit visu in medio , calor ossa reliquit , Labitur, et longo vix tandem tempore fatur *;
quelques fois la vie mesme : soient-elles bonnes , tesmoin la Dame romaine qui mourust d'ayse voyant son fils retourné de la desroutte ^ tesmoins Sophocles et Denys le tyran : soient mauvaises , comme Diodorus , qui mourust sur le champ de honte , pour ne pouvoir développer un argument.
Encores cettuy-cy, mais qui sera double et de deux façons contraires. Les uns cèdent et sont vaincus par les larmes et humbles supplications d'autruy , et se piquent du courage
' C'esl-à-dire, moulées, imprimées.
' Elle demeure immobile; son sang se glace; elle tombe, et ce n'est que long-temps après qu'elle parvient à retrouver la voix. (Virgile, Enéide, m, 308, 309.)
et de la braverie ^ les autres au rebours ne s'esmeuvent par toutes les submissions et plainctes , mais se laissent gaigner à la constance, et resolution. Il n'y a point de doubte que le premier ne vienne de foiblesse : aussi se trouve-t-il volontiers es âmes molles et vulgaires. Mais le second n'est sans difficulté , et se trouve en toute sorte de gens. Il semble que se rendre à la vertu et à une vigueur masle et généreuse , est d'ame forte aussi et généreuse : et il est vray, s'il se faict par estimation et révérence de la vertu ; comme fît Scanderberg ' recevant en grâce un soldat pour l'avoir veu prendre party de se deffendre contre luy ^ Pompeius pardonnant à la ville des Mammertins en considération de la vertu du citoyen Zenon ; l'empereur Conrard pardonnant au duc de Bavieres et autres hommes assiégés , pour la magnanimité des femmes , qui les luy desroboient et emportoient sur leurs testes. Mais si c'est par estonnement et effray de son esclat, comme le peuple Thebain qui perdit le cueur oyant Epaminondas accusé , raconter ses beaux faicts et lui reprocher avec fierté son ingratitude , c'est foiblesse et lascheté. Le faict d'Alexandre mesprisant la brave resolution de Betis prins " avec la ville de Gaza où il commandoit , ne fust de foiblesse ny de courage , mais de cholere , laquelle en luy n« recevoit bride nv modération aucune.
CHAPITRE XL
in. Inconstance.
L'homme est un subject merveilleusement divers et ondoyant, sur lequel il est très malaisé d'y asseoir jugement asseuré, jugement, dis-je, universel et entier, à cause de la grande contrariété et dissonance des pièces de nostre vie.
' Ces exemples sont tirés des Essais de Montaigne, I. i , c. 1. " Pris.
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La pluspart de nos actions ne sont que saillies et bouttées • poussées par quelques occasions : ce ne sont que pièces rapportées. L'irrésolution d'une part, puis l'inconstance et l'instabilité , est le plus commun et apparent vice de la nature humaine. Certes nos actions se contredisent souvent de si estrange façon , qu'il semble impossible qu'elles soient parties de mesme boutique. Nous changeons et ne le sentons-, nous nous eschapons et desrobons , ipsi nobis furto suhducimus '. Nous allons après les inclinations de nostre appétit , et selon que le vent des occasions nous emporte , non selon la raison , at ni l potes t esse œquabile , quod non à certâ ratione profîciscatur ^ Aussi nos esprits et nos humeurs se meuvent avec les mouvemens du temps :
Taies sunt bominum mentes, quali pater ipse Jupiter, auctiferâ lustravit lampade terras 4.
La vie est un mouvement inégal, irreguHer, multiforme. Enfin nous nous remuons et troublons nous-mesmes par l'instabilité de nostre posture. Nemo non quoUdie consi- Uum mutât et votum : modo uxorem vult , modo amicam ; modo regnare vult , modo non est eo officiosior servus ,• nunc pecuniam, spargit , nunc rapit ,• modo frugi videtur et gravis, modo prodigus et vanus ,• mutamus subinde personam ^.
' Boutades.
" Ce passage, tiré de Sénèque [Epist. civ), est traduit par la phrase qui le précède.
' Mais rien ne peut être égal, uniforme, que ce qui provient d'une raison bien affermie. (Cic.)
* Les esprits des hommes participent de la lumière fécondante dont le souverain des Dieux éclaire les régions qu'il parcourt. ( Voyez Fragm. poem. Cicer.)
' L'homme change tous les jours de projets et de vœux : tantôt il veut une femme, tantôt il veut une amie; tantôt il veut régner, tantôt il n'y a pas de serviteur plus officieux que lui; aujourd'hui il répand l'argent, demain il le dérobe; tantôt il paroit frugal et grave, tantôt prodigue et frivole : nous changeons à chaque instant de masque. (Sénèque, Epist. cxx.)
Quod petiit, spernit; repetit quod nuper omisit. ^stuat, et vilae disconvenit ordine toto '.
L'homme est l'animal de tous le plus difficile à sonder et cognoistre, car c'est le plus double et contrefaict, le plus couvert et artificiel 5 et y a chez luy tant de cabinets et d'arriere-boutiques , dont il sort tantost homme , tantost satyre ; tant de souspiraux , dont il souffle tantost le chaud , tantost le froid , et d'où il sort tant de fumée. Tout son bransler et mouvoir n'est qu'un cours perpétuel d'erreurs : le matin naistre , le soir mourir -, tantost aux ceps " , tantost en liberté ; tantost un Dieu , tantost une mouche. 11 rit et pleure d'une mesme chose. Il est content et mal content. Il veust et ne veust , et ne sçait enfin ce qu'il veust. Tantost il est si comblé de joye et d'allégresse qu'il ne peust demeurer en sa peau, tantost tout luy desplaist et ne se peust souffrir soymesme , modo amore nostri , modo tœdio laboramus K
IV. Misère
VoiCY le grand et principal traict de sa peincture : il est, comme a esté dict, vain , foible, fresle , inconstant au bien, à la félicité , à l'ayse \ mais il est fort , robuste , constant et endurcy à la misère -, c'est la misère mesme incarnée , et toute vifve : c'est en un mot exprimer l'humanité, car en luy est toute misère^ et hors de luy il n'y en a point au
' Ce qu'il a demandé, il le dédaigne ; il recherche ce qu'il vient de rejeter. Il est dans une fluctuation continuelle, et n'est jamais d'accord avec lui-même dans tout le cours de sa vie. (Horace, Epist. 1, 1. 1, V. 98.)
^ Aux fers, en esclavage.
' Tantôt l'amour de nous-mêmes nous tourmente, tantôt nous ne pouvons nous supporter. (Sénèque, JVat. Quœsl., 1. iv.)
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monde, (.'/est le propre de l'homme d'eslre misérable ^ le seul homme, et tout homme est tousjours misérable, comme se verra : homo natus de mulierc , brevi vivens ttmpore , repletus miiUis miseriis \ Qui voudroit représenter toutes les parties de la misère humaine, faudroit discourir toute sa vie , son estre , son entrée , sa durée , sa fin. Je n'entreprens donc pas cette besongne, ce seroit œuvre sans tin; et puis c'est un subject commun traitté par tous : mais je veux icy cotter certains poincts qui ne sont pas communs, ne sont pas prins ^ pour misères, ou bien que l'on ne sent et l'on ne considère pas assez , combien qu'ils soyent les plus pressans , si l'on sçavoit bien juger.
Le premier chef et preuve de la misère humaine est que sa production , son entrée est honteuse , vile , vilaine, mesprisée ; sa sortie , sa mort et ruyne , glorieuse et honorable. Dont il semble estre un monstre et contre nature, puis qu'il y a honte à le faire , honneur à le desfaire : nostri nosmel pœnitet et pudct \ Sur cecy voicy cinq ou six petits mots. L'action de planter et faire l'homme est honteuse , et toutes ses parties, les approches, les apprests, les outils, et tout ce qui y sert , est tenu et appelle honteux , et n'y a rien de si honteux en la nature humaine : l'action de le perdre et tuer, honorable , et ce qui y sert est glorieux-, l'on le dore et enrichist, l'on s'en pare, l'on le porte au costé, en la main , sur les espaules. L'on se desdaigne d'aller voir naistre un homme : chascun court et s'assemble pour le voir mourir, soit au lict, soit en la place publique , soit en la campagne raze. On se cache , on tue la chandelle pour le faire -, l'on le faict à la desrobée : c'est gloire et pompe de le desfaire ; l'on allume les chandelles pour le voir mourir, l'on l'exe-
' L'homme , né de la femme , n'a que peu de temps à vivre ; il est rempli de misères. (Job, c. xiv, v. 1.) ' Pris.
' -Nous avons regret et honte de nous-mêmes. (Tére>ce, Phorm., acte i ,
cute en plein jour , l'on sonne la trompette , l'on le combat, et en faict-on carnage en plein midy. II n'y a qu'une manière de faire les hommes ; pour les desfaire et ruyner , mille et mille moyens, inventions , artifices. Il n'y a aucun loyer, honneur ou recompense assignée pour ceux qui sçavent faire , multiplier , conserver l'humaine nature 5 tous honneurs , grandeurs , richesses , dignités , empires , triomphes, trophées sont décernés à ceux qui la sçavent affliger , troubler , destruire. Les deux premiers hommes du monde , Alexandre et César, ont desfaict chacun d'eux (comme dict Pline) plus d'un million d'hommes , et n'en ont faict ny laissé après eux. Et anciennement, pour le seul plaisir et passe-temps aux yeux du peuple , se faisoient des carnages publics d'hommes : homo sacra res perjocum et lusum occiditur : — satis spectaculi in homine mors est : innocentes in ludum veniunt ut publicœ voluptatis hostiœ fiant \ Il y a des nations qui maudissent leur naissance, bénissent leur mort. Quel monstrueux animal qui se faict horreur à soy-mesme ! Or rien de tout cecy ne se trouve aux bestes ny au monde.
Le second chef et tesmoignage de sa misère est au retrancher des plaisirs si petits et chetifs qui lui appartiennent (car des purs , grands et entiers, il n'en est capable, comme a esté dict en sa foiblesse) , et au rabattre du nombre et de la douceur d'iceux : si ce n'est qu'il se face pour Dieu , quel monstre qui est ennemy de soy-mesme , se desrobe et se trahist soy-mesme , à qui ses plaisirs pèsent , qui se tient au malheur ! 11 y en a qui évitent la santé , l'allégresse , la joye, comme chose mauvaise.
G miseri quorum gaudia crimen babent ' !
' L'homme, cet objet sacré, on le tue par jeu, par divertissement: — la mort d'un homme est un spectacle. Des innocents viennent dans les jeux de l'amphithéâtre , pour servir de victimes aux plaisirs publics. (SÉ- NÈQUE, Epist. xcv; Tertul., de Speclac.)
'' O malheureux dont les plaisirs sont des crimes! (Cornel. Gallus,
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« i>ous ne sommes ingénieux qu'à nous mal mener, c'est le vray gibbier de la force de nostre esprit. »
Il y a encore pis : l'esprit humain n'est pas seulement rabbat-joye , trouble-feste , ennemy de ses appétits , naturels et justes plaisirs , comme je viens de dire ; mais encores il est forgeur de maux. Il se peinct et figure , craint, fuit , abhorre , comme bien grands maux , des choses qui ne sont aucunement maux en soy et en vérité , et que les bestes ne craignent point , mais qu'il s'est feinct par son propre discours et imagination estre tels , comme sont n'estre advancé en honneur , grandeur , biens , item cocuage , stérilité d'enfans , la mort. Car à vray dire il n'y a que la douleur qui soit mal , et qui se sente. Et ce qu'aucuns sages semblent craindre ces choses , ce n'est pas à cause d'elles , mais à cause de la douleur qui quelques fois les accompagne de près : car souvent elle devance et est avant-coureuse de la mort , et quelques fois suit la disette des biens , de crédit et honneur. Mais ostez de ces choses la douleur, le reste n'est que fantasie , qui ne loge qu'en la teste de l'homme qui se taille de la besongne pour estre misérable ; et imagine à ces fins de faux maux outre les vrays , employant et estendant sa misère ; au lieu de la chastrer et raccourcir. Les bestes ne sentent et sont exemptes de ces maux , et par ainsi nature ne les juge pas tels.
Quant à la douleur, qui est le seul vray mal, l'homme y est du tout né , et tout propre : les Mexicaines saluent les enfans sortans du ventre de leur mère en ces mots : Enfant, tu es venu au monde pour endurer : endure; souffre et tais-toy. Que la douleur soit comme naturelle à l'homme, et au contraire l'indolence et le plaisir chose estrangere, il appert par ces trois mots. Toutes les parties de l'homme sont capables de douleur , fort peu capables de plaisir. Les^ parties capables de plaisir n'en peuvent recevoir que d'une
l'ilég. I, V. 180.) — L'explication cl I.» K^flcxion qui vient après sont tirées do Monlaigno, I. m, c. 5.
sorte ou de deux-, mais toutes peuvent recevoir un très grand nombre de douleurs toutes différentes , chaud, froid, piqueure , froisseure , foulure , esgratigneure , escorcheure , meurtrissure , cuysson , langueur , extension , oppression , relaxation , et infinis autres qui n'ont point de nom propre, sans compter ceux de l'ame ^ tellement que l'homme est plus puissant à souffrir qu'à exprimer. L'homme ne peust gueres durer au plaisir : le plaisir du corps est feu de paille : s'il duroit , il apporteroit de l'ennuy et desplaisir -, mais les douleurs durent fort long-temps, n'ont point leurs certaines saisons comme les plaisirs. Aussi l'empire et commandement de la douleur est bien plus grand, plus universel , plus puissant , plus durable , et en un mot, plus naturel que du plaisir.
A ces trois l'on peust adjouster autres trois • . La douleur et desplaisir est bien plus fréquent , et vient bien souvent ; le plaisir est rare : le mal vient facilement de soy-mesme sans estre recherché^ le plaisir ne vient point volontiers , il se faict rechercher , et souvent acheter plus cher qu'il ne vaut : le plaisir n'est jamais pur , ains tousjours destrempé et meslé avec quelque aigreur , et y a tousjours quelque chose à redire -, mais la douleur et le desplaisir souvent tout entier et tout pur. Après tout cela , le pire de nostre marché , et qui monstre évidemment la misère de nostre condition , est que l'extresme volupté et plaisir ne nous touche point tant qu'une légère douleur : segnius homines bona quàm mala scntiunt \ Nous ne sentons point l'entière santé , comme la moindre des maladies :
Pungit
In cule vis summa violalum plagula corpus, Quando valere nihil qucmquam movet '
" Sous-entendu maux.
" Les hommes sentent plus foiblement les biens que les maux. (Tite-
LlVE, 1. XXX, c. 21.)
3 Une pclilc plaie qui effleure à peine la peau nous avertit de sa pré-
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Ce n'est pas assez que l'homme soit de laict et par nature misérable , et qu'outre les vrays et substantiels maux , il s'en feigne et s'en forge de faux et fantastiques , comme dict est -, il faut encores qu'il les estende , allonge et fasse durer et vivre , tant les vrays que les faux , plus qu'ils ne peuvent , tant il est amoureux de misère : ce qu'il faict en diverses façons. Premièrement , par mémoire du passé et anticipation de l'advenir, nous ne pouvons faillir d'estre misérables, puisque nos principaux biens , dont nous nous glorifions, sont instrumens de misères, mémoire et providence : futuro torquemur et prœterito , muUa hona nostra nobis nocent , timons tormentiim memoria reducit , providentia anticipât , ncmo prœsentibus tantmn miser est\ Est-ce pas grande envie d'estre misérable, que de n'attendre pas le mal qu'il vienne , mais l'aller rechercher , le provoquer à venir , comme ceux qui se tuent de la peur qu'ils ont de mourir , c'est-à-dire préoccuper par curiosité ou foiblesse et vaine appréhension , les maux et inconveniens, et les attendre avec tant de peine et d'allarme, ceux mesmes qui par adventure ne nous doivent point toucher? Ces gens icy veulent estre misérables avant le temps , et doublement misérables , par un ï-eal ^ sentiment de la misère, et par une longue préméditation d'icelle, qui souvent est cent fois pire que le mal mesme : minus afficit sensus fatigatio, quàm cogitatio ^ L'estre de la misère ne dure
sence par la douleur de la partie du corps où elle se trouve , tandis que rien ne nous fait sentir la santé dont nous jouissons. {Sleph. Boeliani Poemala, page 115.)
' L'avenir et le passé nous tourmentent. Il est même plusieurs avantages que nous possédons, qui nous sont nuisibles : la mémoire nous ramène le tourment de la crainte , la prévoyance l'anticipe ; ce n'est pas seulement parles maux présents que l'on est malheureux. (Séjjèque, Epist. V.)
' L'édition de Dijon a rajeuni ce mot , et a écrit réel.
^ La souffrance du mal nous affecte moins que la pensée même de la souffrance. (Qcintil., 1. i, c. 12.)
pas assez ^ il faut que l'esprit l'allonge , l'estende , et avant la main s'en entretienne. Plus dolet quàm necesse est , qui ante dolet quàm necesse est. Quœdam magis, quœdam antequàm debeant , quœdam cum omninà non debéant , nos torquent : aut augemus dolorem , aut fingimus, aut prœcipimus '. Les bestes se gardent bien de cette folie et misère, et ont à dire grand mercy à nature, de ce qu'elles n'ont point tant d'esprit , tant de mémoire et de providence. César disoit bien que la meilleure mort estoit la moins préméditée. Et certes la préparation à la mort a donné à plusieurs plus de tourment que la souffrance mesme. Je n'entens icy parler de cette préméditation vertueuse et philosophique , qui est la trempe par laquelle l'ame est rendue invincible , et est fortifiée à l'espreuve contre tous assauts et accidens , de laquelle sera parlé ; mais de ceste paoureuse ' , et quelques fois fausse et vaine appréhension des maux qui peuvent advenir, laquelle afflige et noircit de fumée toute la beauté et sérénité de l'ame, trouble tout son repos et sa joye -, il vaudroit mieux du tout s'y laisser surprendre. Il est plus facile et plus naturel n'y penser point du tout. Mais laissons encores ceste anticipation de mal. Tout simplement le soin et pensement pénible et béant après les choses advenir, par espérance , désir, crainte, est une très grande misère ; car outre que nous n'avons aucune puissance sur l'advenir , moins que sur le passé ( et ainsi c'est vanité , comme a esté dist ^ ) , il nous en demeure encores du mal et dommage , calamitosus est animus futuri anxius^, qui nous desrobe le sentiment, et nous oste la
- Celui qui a de la douleur avant qu'il soit nécessaire d'en avoir a plus de douleur qu'il ne faut. - Certains maux nous tourmentent plus qu'ils ne doivent , d'autres avant qu'ils le doivent, d'autres lorsqu'ils ne le doivent pas du tout. Ou nous augmentons la douleur, ou nous la. feignons, ou nous la prenons d'avance. (Sénèque, Epist. xai et xctiii.)
'' Peureuse.
' Au cliap. xxxviii.
•* Tout esprit inquiet de l'avenir est malheureux. (Sénèqce, Ep. xcvin.)
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jouyssance paisible des biens presens, et empesche de nous y rasseoir et contenter.
Ce n'est pas encores assez , car alTin qu'il ne luy manque jamais matière de misère, voyre qu'il y en aye tousjours à foison, il va tousjours furetant et cherchant avec grand estude les causes et alimens de misère : il se fourre aux affaires de gayeté de cueur , et tels que quand ils s'offriroient à luy , il leur devToit tourner le dos : ou bien par une inquiétude misérable de son esprit , ou pour faire l'habile , l'empesché , et l'entendu , c'est-à-dire le sot et misérable il entreprend et remue besongne nouvelle , ou s'entremesle de celle d'autruy. Bref, il est si fort et incessamment agité de soing et pensemens , non seulement inutiles et superflus, mais espineux , pénibles et dommageables, tourmenté par le présent, ennuyé du passé , angoissé pour l'advenir , qu'il semble ne craindre rien plus que de ne pouvoir pas estre assez misérable : dont l'on peust justement s'escrier : O pauvres gens , combien endurez-vous de maux volontaires, outre les nécessaires que la nature vous envoyé! Mais quoy, l'homme se plaist en la misère, il s'opiniastre à remascher et remettre continuellement en mémoire les maux passés. Il est ordinaire à se plaindre , il enchérit quelques fois le mal et la douleur : pour petites et légères choses , il se dira le plus misérable de tous , est quœdam dolcndivoluptas \ Or c'est encores plus grande misère de trop ambitieusement faire valoir la misère, que ne la cognoistre et ne sentir pas , homo animal querulum , cupide suis incumbens miser iis '\
Ne conterons-nous pas pour misère humaine , puisque c'est un mal commun et gênerai aux hommes , et qui n'est point aux bestes , que les hommes ne peuvent bien s'ac-
' Il y a un certain plaisir à se plaindre. (Ovide, Trist., 1. iv, el. 3 ; et PlIxNe, Epist. xvi , 1. viii.)
' L'homme est un animal qui aime à se plaindre, et qui se complaît dans SCS maux. (Apulée.)
commoder et faire leur proffît sans le dommage et reculement les uns des autres , maladies, folie , desbauche, perte, mort. Nous nous entre-empeschons , heurtons, et pressons l'un l'autre , tellement que les meilleurs , mesmes sans y penser ny le vouloir , d'un désir quasi insensible , et innocemment , souhaittent la mort , le mal, et la peine d'autruy. Le voilà donc bien misérable et naturellement et volontairement , en vérité et par imagination , par obligation , et de gayeté de cueur. 11 ne l'est que trop , et il craint de ne l'estre pas assez , et est tousjours en queste et en peine de s'en rendre encore davantage. Voyons maintenant comment , quand il vient à le sentir et s'ennuyer de quelque certaine misère ( car il ne se lasse jamais de l'estre en plusieurs façons sans le sentir ) , il faict pour en sortir, et quels sont ses remèdes contre le mal. Certes tels qu'ils importunent plus que le mal mesme qu'il veust guarir : de sorte que voulant sortir d'une misère , il ne la faict que changer en une autre , et peust-estre pire. Mais quoy , encores le changement le délecte, au moins le soulage -, il pense guarir le mal par un autre mal : cela vient d'une opinion qui tient le monde enchanté et misérable , qu'il n'y a rien utile s'il n'est pénible , rien ne vaut s'il ne couste , l'aisance luy est suspecte. Cecy vient encores de plus haut; c'est chose estrange , mais véritable , et qui convainq l'homme d'estre bien misérable , qu'aucun mal ne s'en va que par un autre mal , soit au corps, soit en l'ame. Les maladies spirituelles et corporelles ne sontguaries et chassées que par tourment, douleur , peine ; les spirituelles , par pénitence , veilles , jeusnes , haires , prisons , disciplines , qui doivent estre vrayement afflictions et poignantes , nonobstant la resolution et dévotion à très volontiers les souffrir ; car si elles venoient à plaisir ou proffît et commodité , elles n'auroient point d'effect , ce seroyent exercices de volupté et d'avarice , ou ménagerie , et non de pénitence et contrition : les corporelles de mesme , par médecines , incisions, cautères,
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diettes ; comme sentent bien ceux qui sont obligés aux reigles médicinales , lesquels sont battus d'une part du mal qui les poingt ', et d'autre de la reigle, qui les ennuyé. Item les autres maux. L'ignorance , par grand , long , et pénible estude, qui addit scientiam addit et laborem \ La disette et pouvreté par grand soin , pénible veille , travail, sueur, in sudore i'ultus tiii '\ Dont pour l'esprit et pour le corps , le labeur et travail est propre à l'homme , comme à l'oyseau le voler.
Toutes ces misères susdictes sont corporelles ou bien mixtes , et communes à l'esprit et au corps -, et ne montent gueres plus haut que l'imagination et fantasie. Considérons les plus fmeset spirituelles, qui sont bien plus misères, comme estant erronées et malignes , plus actives et plus siennes , mais beaucoup moins senties et advouées , ce qui rend l'homme encores plus et doublement misérable , ne sentant que ses maux médiocres , et non les plus grands -, voyre ' Ton ne les luy ose dire ny toucher , tant il est confict et desploré en sa misère : si faut-il en passant et tout doucement en dire quelque chose, au moins les guigner et mons- Irer au doigt de loing , alTm de luy donner occasion d'y regarder et penser , puis que de soy-mesme il ne s'en advise pas. Premièrement pour le regard de l'entendement , est-ce pas une estrange et piteuse misère de l'humaine nature , qu'elle soit toute conficte en erreur et aveuglement? La pluspart des opinions communes et vulgaires, voire les plus plausibles et receuës avec révérence , sont fausses et erronées , et qui pis est la pluspart incommodes à la société humaine. Et encores que quelques sages, qui sont en fort
* Qui les poigne ou poind, ainsi qu'on écrit aujourd'hui. L'ancienne orthographe étoit préférable ; elle rappeloit mieux le mot latin pungit.
* Augmenter sa science, c'est augmenter son travail. [Ecclésiasle, c. Il, V. 18 et 19.)
' A la sueur de ton visage. (Gcn., m, 19.)
* Même.
petit nombre , sentent mieux que le commun , et jugent de ces opinions comme il faut , si est-ce que quelques fois ils s'y laissent emporter , sinon en toutes et tousjours , mais à quelques unes et quelques fois : il faut estre bien ferme et constant pour ne se laisser emporter au courant , bien sain et préparé pour se garder net d'une contagion si universelle : les opinions generalles receuës avec applaudissement de tous et sans contradiction , sont comme un torrent qui emporte tout.
Proh superi ! quantum mortalia pectora caecse
Noctis habent!
G miseras hominum mentes et pectora caeca ! Qualibus in tenebris vitae , quantisque periclis Degitur hoc aevi quodcumque est '.'
Or ce seroit chose bien longue de spécifier et nommer les foies opinions dont tout le monde est abbreuvé. Mais en voicy quelques unes, qui seront traictées plus au long en leurs lieux.
1 . Juger des advis et conseils par les evenemens qui ne sont aucunement en nostre main , et qui dépendent du ciel.
2. Condamner et rejetter toutes choses , mœurs , opinions, loix, coustumes, observances, comme barbares et mauvaises , sans sçavoir que c'est et les cognoistre , mais seulement parce qu'elles nous sont inusitées et eslongnées ' de nostre commun et ordinaire.
3. Estimer et recommander les choses à cause de leur nouvelleté , ou rareté , ou estrangeté , ou difficulté , quatre engeoleurs , qui ont grand crédit aux esprits populaires , et souvent telles choses sont vaines , et non à estimer , si la bonté et utilité n'y sont joinctes : dont justement fust mes-
" O dieux ! dans quelle nuit obscure sont plongés les cœurs des mortels !.... O esprits misérables des hommes ! ô cœurs aveuglesl Dans quelles ténèbres vivons-nous , et à quels grands périls tout ce qui a vie n'est-il pas exposé? (Ovidk, Mélam,, 1. vi, v. 472; Lucrèce, 1. ii , v. 14.)
'' Éloignées,
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prisé du prince , celuy qui se glorifioit de sçavoir de loin jetter et passer les grains de mil par les trous d'esguilles.
4. Généralement toutes les opinions superstitieuses, dont sont affeublés les enfans, femmes, et esprits foibles.
5. Estimer les personnes par les biens , richesses , dignités , honneurs , et mespriser ceux qui n'en ont poinct -, comme si l'on jugeoit d'un cheval par la bride et la selle ' .
6. Estimer les choses non selon leur vraye , naturelle , et essentielle valeur , qui est souvent interne et secrète ; mais selon la monstre et la parade , ou le bruict commun.
7. Penser bien se venger de son ennemy en le tuant : car c'est le mettre à l'abry et au couvert de tout mal , et s'y mettre soy : c'est luy oster tout le ressentiment de la vengeance , qui est toutesfois son principal effect; cecy appartient aussi à la foiblesse.
8. Tenir à grand injure et desestimer comme misérable un homme , pour estre coqu : car quelle plus grande folie en jugement , que d'estimer moins une personne , pour le vice d'autruy , qu'il n'approuve pas? Autant ce semble en peust-on dire d'un bastard.
9. Estimer moins les choses présentes , ou qui sont nostres , et desquelles nous jouyssons paisiblement ^ mais les estimer quand on ne les a poinct , ou pource qu'elles sont à autruy, comme si la présence et le posséder ravaloit de leur valeur , et le non avoir leur accroissoit ,
Virtutem incoliimem odiraus , Sublalam ex oculis quaerimus invidi >....
c'est pourquoy nul prophète en son pays. Aussi la maistrise et authorité engendre mespris de ce qu'on tient et régente, les maris regardent desdaigneusement leurs femmes, et plusieurs pères leurs enfans : Veux-tu , dict le bon com-
■ T'^oyez Montaigne, 1. >, c. 42. Charron ne fait ici que l'abréger.
' Envieux, nous haïssons les hommes supérieurs, lorsqu'ils sont vivants; à peine ne sont-ils plus sous nos yeux, nous les regrettons. (Horace, 1. m , Ode 24, v. 31.)
pagnon , ne l'aymer plus , espouse-la. Nous estimons plus le cheval , la maison , le valet d'autruy , pource qu'il est à autruy et non à nous '. C'est chose bien estrange d'estimer plus les choses en l'imagination qu'en la realité , comme on faict toutes choses absentes et estrangeres , soit avant les avoir , ou après les avoir eues. La cause de ce en tous les deux cas se peust dire qu'avant les avoir l'on les estime , non selon ce qu'elles valent , mais selon ce que l'on s'est imaginé qu'elles sont , ou qu'elles ont esté vantées par autruy : et les possédant l'on ne les estime que selon le bien et le proflit que l'on en tire ; et après qu'elles nous sont ostées , l'on les considère et regrette toutes entières et en blot , où auparavant l'on n'en jouyssoit et usoit-on que par le menu , et par pièces successivement : car l'on pense qu'il y aura tousjours du temps assez pour en jouyr : et à peine s'apperçoit-on de les avoir et tenir. Voylà pourquoy le dueil est plus gros et le regret de ne les avoir, que le plaisir de les tenir : mais en cecy il y a bien autant de foiblesse que de misère. Nous n'avons la suffisance de jouyr, mais seulement de désirer. Il y a un autre vice tout contraire , qui est de s'arrester et agréer tellement à soy-mesme et à ce qu'on tient , que de le préférer à tout le reste, et ne penser rien meilleur. Si ceux-cy ne sont plus sages que les autres , au moins sont-ils plus heureux.
10. Faire le zélé à tout propos , mordre à tout , prendre à cueur et se monstrer outré et opiniastre en toutes choses, pourveu qu'il y aye quelque beau et spécieux prétexte de justice, religion , bien public, amour du peuple.
11. Faire l'attristé, l'affligé , et pleurer en la mort ou accident d'autruy, et penser que ne s'esmouvoir poinct, ou que bien peu , c'est faute d'amour et d'afîection , il y a aussi de la vanité.
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briiict , romuement , esclat ; desestimer celles qui se font autrement , et penser que ceux qui procèdent de cette façon sombre , douce , et morne , ne font rien , sont comme sommeillans et sans action ; bref estimer plus l'art que la nature. Ce qui est enflé , bouffi et relevé par estude , qui esclatte , bruict, et frappe le sens ( c'est tout artifice) , est plus regardé et estimé que ce qui est doux , simple , uny , ordinaire, c'est-à-dire naturel; celuy-là nous esveille , cettuy-cy nous endort.
13. Apporter de mauvaises et sinistres interprétations aux belles actions d'autruy , et les attribuer à des viles et vaines, ou vitieuses causes et occasions, comme ceux qui rapportoient la mort du jeune Caton à la crainte qu'il avoit de César , dont se picque Plutarque ' -, les autres encores plus sottement à l'ambition. C'est une grande maladie de jugement , qui vient ou de malice et corruption de volonté et de mœurs, ou d'envie contre ceux qui valent mieux qu'eux , ou de ce vice de ramener sa créance à sa portée , et mesurer autruy à son pied , ou bien plustost que tout cela , à foiblesse pour n'avoir pas la veuë assez forte et asseurée à concevoir la splendeur de la vertu en sa pureté nayfve. Il y en a qui font les ingénieux et subtils à despraver ainsi et obscurcir la gloire des belles actions ; en quoy ils monstrent beaucoup plus de mauvais naturel , que de suffisance ; c'est chose aysée , mais foit vilaine.
14. Descrier etchastier tant rigoureusement et honteusement certains vices , comme crimes extrêmement vilains et puans, qui ne sont toutesfois que médiocres, et ont leur racine et leur excuse en la nature, et d'autres vrayement extrêmes et contre nature, comme le meurtre pourpensé ^ la trahison et perfidie , la cruauté ; ne les avoir à si grande honte, ny leschastier avec tant de haro \
' royez Plutarque , de la Malignité d'Hérodote.
' Prémédité.
^ 2\ml de clameurs.
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15. Voicy encorcs après tout un vray tesmoignage de la misère spirituelle , mais qui est fin et subtil ; c'est que l'esprit humain en son bon sens , paisible , rassis , et sain estât, n'est capable que de choses communes , ordinaires , naturelles , médiocres. Pour estre capable des divines , surnaturelles, comme de la divination , prophétie, révélation, invention , et, comme l'on dict, entrer au cabinet des dieux, faut qu'il soit malade, disloqué, desplacé de son assiette naturelle , et comme corrompu , correptus ' , ou par extravagance , exstaze , enthousiasme , ou par assopissement : d'autant que, comme l'on sçait, les deux voyes naturelles d'y parvenir sont la fureur et le sommeil. Et ainsi l'esprit n'est jamais si sage que quand il est fol, ny plus veillant que quand il dort : jamais ne rencontre mieux que quand il va de costé et de travers^ ne va , ne vole et ne voit si haut que quand il est abbattu et au plus bas. Et ainsi faut qu'il soit misérable , comme perdu et hors de soy , pour estre heureux. Cecy ne tousche aucunement la disposition divine; car Dieu peust bien à qui et quand il luy plaist se révéler, et que l'homme demeure en sens rassis, comme l'Escriture raconte de Moyse et autres.
16. Finalement, y pourroit-il avoir plus grande faute en jugement que n'estimer poinct le jugement, ne l'exercer , relever , et luy préférer la mémoire et l'imagination ou fantasie?' Voyons ces grandes, doctes et belles harangues, discours, leçons, sermons, livres, que l'on estime et admire tant , produicts par les plus grands hommes de ce siècle (j'en excepte quelques uns et peu;; qu'est-ce tout cela? qu'un entassement en enfileure d'allégations , un recueil et ramas du bien d'autruy (œuvre de mémoire, et diverse leçon , et chose très aisée ; car cela se trouve tout trié et arrangé : tant de livres sont faicts de cela) avec quelques
' Emporté, ravi. Les meilleures éditions portent correptus, et non corruplus. Au reste , cette pensée est prise presque textuellement «lu Timée de Platon.
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poinctes ot un bel ageiisement (œuvre de l'imagination ) el voilà tout ? Ce n'est souvent que vanité , et n'y reluict aucun traict de grand jugement , ny d'insigne vertu : aussi souvent sont les autheurs d'un jugement foible et populaire, et corrompus en la volonté. Combien est-il plus beau d'ouyr un paysan , un marchand parlant en son patois , et disant de belles propositions et vérités , toutes seiches et crues , sans art ny façon , et donnant des advis bons et utiles, produicts il'un sain , fort et solide jugement I
En la volonté y a bien autant ou plus de misères, et encores plus misérables; elles sont hors nombre : en voicy (juelques unes.
1. N ouloir plustost apparoir homme de bien, que de l'estre; l'estre plustost à autruy qu'à soy.
2. Estre beaucoup plus prompt et volontaire à la vengeance de l'offense , qu'à la recognoissance du bienfaict; tellement que c'est corvée et regret que recognoislre, plaisir et gain de se venger : preuve de nature mahgne. Gratia nneri est , ullio in quœslu habelur ' .
3. Estre plus aspre à hayr qu'à aymer; à mesdiie qu'à louer : se paistre et mordre plus volontiers et avec plus de plaisir au mal qu'au bien d'autruy ^ le faire plus valoir, s'estendre plus à en discourir , y exercer son stile , tesmoin tous les escrivains, orateurs et poètes, qui sont laschesà reciter le bien, eloquens au mal. Les mots, les inventions, les figures, pour mesdire, brocarder, sont bien autres, plus riches, plus emphatiques, et significatifs, qu'au bien dire et louer.
4. Fuir à mal faire , et entendre au bien , non par le bon ressort purement, par la raison naturelle, et pour l'amour de la vertu , mais pour quelqu'autre considération estrangere , quelques fois lasche et sordide de gain et profict , de vaine gloire, d'espérance, de crainte, de coustume , de
' La reconnoissance est un fardeau; mais que la vengeancp a de prix! 'TxriTE, Uisî., I. i\, c. i.,
compagnie : bref non pour soy et son devoir simplement , mais pour quelque occasion et circonstance externe. Tous sont gens de bien par occasion et par accident. Voilà pourquoy ils le sont inégalement , diversement , non perpétuellement , constamment , uniformément.
5. Aymer moins celuy que nous avons offensé , à cause que nous l'avons offensé : chose estrangel ce n'est pas tousjours de crainte qu'il en veuille prendre sa revanche -, car peust-estre l'offensé ne nous en veust pas moins de bien, mais c'est de ce que sa présence nous accuse , et nous ramentoit ' nostre faute et indiscrétion. Que si l'offensant n'ayme pas moins , c'est preuve qu'il ne l'a pas voulu offenser -, car ordinairement qui a eu la volonté d'offenser, ayme moins après l'offensé : chi offende , mai non perdona '.
6. Autant en peust-on dire de celuy à qui nous sommes fort obligés , sa présence nous est en charge , nous ramentoit nostre obligation , nous reproche nostre ingratitude ou impuissance, l'on voudroit qu'il ne fust point affm d'estre deschargé : meschant naturel. Quidam quô plus debent, magis oderunt : levé œs alienum debitorem facit , grave
inimirum \
7. Prendre plaisir au mal , à la peine , et au danger d'autruy -, desplaisir en son bien , advancement , prospérité (j'entends que soit sans aucune cause ou esmotion certaine et particulière de hayne , c'est autre chose , provenant du vice singulier de la personne); je parle icy de la condition commune et naturelle , par laquelle , sans aucune particulière malice , les moins mauvais prennent plaisir à voir des gens courir fortune sur mer, se faschent d'estre précédés de leurs compagnons , que la fortune dise mieux à autruy
' Nous rappelle.
' Celui qui offense ne pardonne jamais.
' Il y en a qui baissent en proportion de ce qu'ils doivent. La dette esl-ellc légère, elle les éloigne de leur créancier. Est-elle considérable!' ils deviennent ses ennemis.
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qu'à eux ; rient quaiul quelque petit mal arrive à un autre : cela tesinoigne une semence malicieuse en nous.
Enfin , pour monstrer combien grande est nostre misère, je diray que le monde est remply de trois sortes de gens qui y tiennent grande place en nombre et réputation : les superstitieux, les formalistes ', les pedans, qui bien que soyent en divers subjects, ressorts et théâtres (les trois principaux, religion, vie ou conversation, et doctrine), si sont-ils battus à mesme coin , esprits foibles , mal nais , ou très mal instruicts , gens très dangereux en jugement , touchés de maladie presque incurable. C'est peine perdue de {larler à ces gens-là pour les faire radviser ; car ils s'estiment les meilleurs et plus sages du monde : l'opiniastreté est là en son siège. Qui est une fois féru ' et touché au vif de ces maux-là, il y a peu d'espérance de sa convalescence. Qu'y a-t-il de plus inepte , et ensemble de plus testu , que ces gens-là ? Deux choses les empeschent , comme a esté dict, foiblesse et incapacité naturelle, et puis l'opinion anticipée de faire bien et mieux que les autres. Je ne fais icy que les nommer et monstrer au doigt , car après en leurs lieux icy cottes leur faute sera monstrée.
Les superstitieux ^ , injurieux à Dieu , et ennemis de la vraye religion , se couvrent de pieté , zèle et afTectiou envers Dieu, jusques à s'y peiner et tourmenter plus que l'on ne leur commande , pensant mériter beaucoup , et que Dieu leur en scait gré , voire leur doibt de reste ; que feriez-vous à cela ? Si vous leur dictes qu'ils excédent et prennent les choses à gauche , pour ne les entendre pas bien , ils n'en croiront rien, disant que leur intention est bonne (par où ils se pensent sauver) ,et que c'est par dévotion. D'ailleurs,
' Ceux qui s'attachent aux formes et aux dehors, qui n'omedenl rien des formalités.
* Pour féri, frappé; c'est un vieux participe de férir, frapper. ' f'oyf'z le chap. 3 du liv. ii de la Sagesae.
ils ne veulent pas quitter leur gain ny la satisfaction qu'ils en reçoivent , qui est d'obliger Dieu à eux.
Les formalistes ' s'attachent tout aux formes et au dehors , pensent estre quittes et irrépréhensibles en la poursuite de leurs passions et cupidités , moyennant qu'ils ne facent rien contre la teneur des loix , et n'obmettent rien des formalités. Voilà un richard qui a ruiné et mis au desespoir des pouvres familles , mais c'a esté en demandant ce qu'il a pensé estre sien , et ce par voye de justice : qui le peust convaincre d'avoir mal faict? O combien de bienfaicts sont obmis , et de meschancetés se commettent soubs le couvert des formes , lesquelles l'on ne sent pas ^ dont est bien vérifié , le souverain droict l'extrême injustice ' ,• et a esté bien dict , Dieu nous garde des formalistes l
Les pedans ^ clabaudeurs , après avoir questé et pilloté ■♦ avec grand estude , et science par les livres , en font monstre et avec ostentation questueusement ^ et mercenairement la desgorgent et mettent au vent. Y a-t-il gens au monde plus ineptes aux affaires , plus impertinens à toutes choses , et ensemble plus présomptueux et opiniastres^? En toute langue et nation , pédant , clerc , magister , sont mots de reproche : faire sottement quelque chose , c'est le faire en clerc. Ce sont gens qui ont la mémoire pleine du sçavoir d'autruy , et n'ont rien de propre. Leur jugement, volonté, conscience, n'en valent rien mieux; mal habiles , peu sages et prudens ; tellement qu'il semble que la science ne leur serve que de les rendre plus sots , mais encore plus arro-
■ Ployez les chap. 2 cl 3 du liv. ii.
' C'est la traduction de cet axiome de droit déjà cité deux fois plus haut: summum jus , summa injuria.
' Voyez le chap. 13 du liv. m.
^ Pillé çà et là, huliné comm,e le frelon.
* LucraUvcmcnt , du latin quœsluosus.
* Voyez, à ce sujet, Érasjie dans VÉloge d'un Savant, liv. xvn de »es OEuvrcs, Ép. 12.
IV. Présomption
\'oiCY le dernier et le plus vilain traict de sa peincture -, c'est l'autre partie de la prescription que donne Pline ^ c'est la peste de l'homme , et la mère nourrice des plus fausses opinions et publiques et particulières , vice toutesfois naturel et originel de l'homme. Or cette présomption se doibt considérer en tout sens , haut , bas , et à costé , dedans et dehors, pour le regard de Dieu-, choses haultes et célestes, basses , des bestes , de l'homme son compagnon , de soyniesme -, et tout revient à deux choses , s'estimer trop , et n'estimer pas assez autruy : qui in se confidebant et aspernabantur alios ^. Parlons un peu de chascun.
Premièrement pour le regard de Dieu ( et c'est chose horrible) , toute superstition et faute en religion , ou faux service de Dieu , vient de n'estimer pas assez Dieu , ne sentir et n'avoir pas les opinions , conceptions , créances de la Divinité assez hautes , assez pures. Je n'entends par cet assez , à proportion de la grandeur de Dieu , qui ne reçoit point do proportion , estant infini ; et ainsi est-il impossible de les avoir assez pour ce regard : mais j'entends assez pour le regard de ce que pouvons et debvons. Nous n'eslevons ny
' Montaigne n'en parle pas mieux dans le chap. 24 du liv. i des Essais.
' Montaigne a fait aussi sur la présomption un chapitre où Charron a puisé plusieurs de ses idées, f^oycz les Essais, 1. ii , c. 17.
^ Qui étoienl pleins de confiance en eux-mêmes, et qui méprisoient les autres. (Luc, c. xvui, >. 9.) ,
ne guiiitions pas assez haut et ne roidissons assez la poincte de nostre esprit , quand nous imaginons la Divinité : comment assez? nous la concepvons très bassement-, nous la servons de mesme très indignement ^ nous agissons avec elle plus vilement qu'avec certaines créatures. Nous parlons non seulement de ses œuvres , mais de sa majesté , volonté, jugemens, avec plus de confidence ' et de hardiesse, que l'on ne feroit d'un Prince , ou autre homme d'honneur. Il y a plusieurs hommes qui refuseroient un tel service et recognoissance , et se tiendroient offensés et violés , si l'on parloit d'eux , et que l'on employast leur nom si vilement et sordidement : l'jon entreprend de le mener, flatter, ployer, composer avec luy , aflin que je ne dise , braver, menacer, gronder et despiter. César disoit à son pilote qu'il ne craignist de voguer et le conduire contre le destin et la volonté du ciel et des astres , se fiant sur ce que c'est César qu'il meine '. Auguste ayant esté battu de la tempeste sur mer, se prist à deffier le Dieu Neptune ^ : et en la pompe des jeux Circenses, fist oster son image du rang où elle estoit parmy les autres Dieux, pour se venger de luy. Les Thraces, quand il tonne et esclaire, se mettent à tirer flesches contre le ciel , pour ranger Dieu à raison 4. Xerxès fouetta la mer, et escrivist un cartel de defli au mont Athos ^. Et compte l'on d'un roy chrestien , voisin du nostre , qu'ayant receu une bastonnade de Dieu , jura de s'en venger , et voulust que de dix ans on ne le priast et ne parlast« on de luy ^.
Audax Japeti genus:....
Ml mortalibus arduum :
Cœlum ipsum petimus stultilia, neque
■ Confiance.
' Quid limes? Cœsarem vehis. (Florus , iv, 2.)
5 ployez Suétone, f^ie d'Auguste, c. xvi.
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Per noslrum palimur scelus Iracunda Jovem ponere fulmina '.
Et laissant ces extravagances estranges , tout le commun ne veriiie-t-il pas bien clairement le dire tle Pline , qu'il n'y a rien plus misérable, et ensemble plus glorieux que l'homme? Car d'une part il se feinct de très hautaines et riches opinions de l'amour, soin et affection de Dieu envers luy, comme son mignon , son unique 5 et cependant il le sert très indignement : comment se peuvent accorder et subsister ensemble une vie et un service si chetif et misérable d'une part, et une opinion et créance si glorieuse et si hautaine de l'autre? C'est estre ange et pourceau tout ensemble : c'est ce que reprochoit un grand philosophe aux chrestiens , qu'il n'y avoil gens plus fiers et glorieux à les ouyr parler , et en effet plus lasches et vilains. C'est un ennemy qui parle injure , mais qui touche bien justement les hypocrites.
Il nous semble aussi que nous pesons et importons fort à Dieu, au monde, à toute la nature, qu'ils se peinent et ahannent en nos affaires , ne veillent que pour nous , dont nous nous esbahissons des accidens qui nous arrivent; et cecy se voit encore mieux à la mort. Peu de gens se résolvent et croient que ce soit leur dernière heure ^ et presque tous se laissent lors piper à l'espérance. Cela vient de présomption , nous faisons trop de cas de nous , et nous semble que l'univers a grand interest à nostre mort ; que les choses nous faillent à mesure que nous leur faillons , ou qu'ellesmesmes se faillent à mesure qu'elles nous faillent j qu'elles vont mesme bransle avec nous , comme à ceux qui vont sur l'eau -, que le ciel , la terre , les villes , se remuent : nous
■ O race audacieuse de Japel ! — Rien n'est diflBcile aux mortels ; nous avons la folie d'attaquer même le ciel , et nos crimes sont tels qu'ils ne permettent pas à Jupiter irrité de déposer ses foudres. (Horace, 1. 1, Ode 3, V. 2) , 37 et suiv.)
pensons tout entraisner avec nous j nul de nous ne pense assez n'estre qu'un.
Après cela l'homme croit que le ciel , les estoiles , tout ce grand mouvement céleste et bransle du monde , n'est faict que pourluy. Tôt circa unum caput tiimultuanles Deos \ Et le pouvre misérable est bien ridicule. Il est ici bas logé au dernier et pire estage de ce monde , plus eslongné de la voulte céleste , en la cloaque et sentine de l'univers , avec la bourbe et la lie , avec les animaux de la pire condition , subject à recevoir tous les excremens et ordures, qui luy pieuvent et tombent d'en haut sur la teste , et ne vist que de cela , et à souffrir les accidens qui luy arrivent de toutes parts : et se faict croire qu'il est le maistre commandant à tout 5 que toutes créatures , mesmes ces grands corps lumineux, incorruptibles , desquels il ne peust sçavoir la moindre vertu , et est contraint tout transi les admirer , ne branslent que pour luy et son service. Et pour ce qu'il mendie, chetif qu'il est, son vivre, son entretien , ses commodités, des rayons , clarté et chaleur du soleil , de la pluye , et austres desgouts du ciel et de l'air , il veust dire qu'il jouist du ciel et des elemens , comme si toutn'avoit esté faict et ne se remuoit que pour luy. En ce sens l'oyson en pourroit dire autant, et peust-estre plus justement et constamment. Car l'homme qui reçoit aussi souvent des incommodités de là haut, et n'a rien de tout cela en sa puissance, ny en son intelligence , et ne les peust deviner , est en perpétuelle transe, fiebvre et crainte que ces corps supérieurs ne branslent pas bien à propos et à poinct nommé pour luy , et qu'ils luy causent stérilité , maladies , et toutes choses contraires , tremble soubs le fais : où les bestes reçoivent tout ce qui vient d'en haut , sans allarme ny appréhension de ce qui adviendra , et sans plainte de ce qui est advenu , comme faict
' Tant de Dieux qui s'agitent en tumulte autour d'une seule tête. fSÉNÈQUE, Suasor., iv. i — l^oyez aussi MosTAicjiE , 1. ii , c 12.
LIVRE I, CHAP. XUI
incessamment l'homme : Non nos causa mundo sii7?ius hyemen œstatcmqut referendi; suas ista legcs habent , quibus dh'ina exercentur : nimis nos suspicbnus , si digni nobis vidcmur , propter quos tanta moveantur; — non tanta cœlo nobiscum societas est , ut nostro fato sit ille quoque siderum fulgor \
Pour le regard des choses basses, terrestres, sçavoir tous animaux , il les desdaigne et desestime comme si du tout elles ft'appartenoient au mesme maistre ouvrier; et n'estoient de mesme mère , et de mesme ftmiille avec luy, comme si elles ne le touchoient et n'avoient aucune part ou relation à luy. Et de là il vient à en abuser et exercer cruaulté, chose qui rejalist contre le maistre commun et universel qui les a faictes, qui en a soin , et a dressé des loix pour leur bien et conservation, les a advantagées en certaines choses, renvoyé l'homme souvent vers elles , comme à une escholle. Mais cecy est le subject du chapitre xxxv ci-dessus.
Or, tout cecy ne déroge aucunement à la doctrine commune , que le monde est faict pour l'homme , et l'homme pour Dieu ; car outre instruction que l'homme tire en gênerai de toute chose haute et basse pour cognoistre Dieu , soy, son devoir; encores en particulier de chacune , il en tire profit ou plaisir ou service. De ce qui est pardessus soy qu'il a moins en intelligence et nullement en sa puissance , ce ciel azuré, tant richement contrepointé d'estoilles, et ces flambeaux roulants sans cesse sur nos testes , il n'en a ce bien que par contemplation , il monte et est porté en admi-
• Nous ne sommes pas la cause pour laquelle l'hiver et l'été se succèdent chaque année ; ces saisons obéissent à des lois dans lesquelles la puissance divine s'exerce et se manifeste ; nous avons une trop haute opinion de nous-mêmes et de notre dignité , si nous croyons que c'est pour nous que de si grands mouvements se font dans le monde; — il n'y a pas entre les astres et nous une si grande union , pour que les astres n'y brillent que pour notre avantage. (Sénèque, de Ira, liv. ii , c. 27 ; Pline, Hist. nat., 1. ii , c. 8.^
ration , crainte , honneur, révérence de leur auteur et maistre souverain de tout, et en ce sens a esté bien dit par Anaxagoras % que l'homme estoit créé pour contempler le ciel et le soleil , et par les autres philosophes appelans l'homme oJpavoirxaTrov »• dcs choscs basscs il cn tire secours , service , commodité. Mais se persuader qu'en faisant toutes ces choses , l'on n'aye pensé qu'à l'homme, et qu'il soit la fin et le but de tous ces corps lumineux et incorruptibles, c'est une trop folle et hardie présomption.
Finalement, mais principalement cette présomption doibt estre considérée en l'homme mesme , c'est-à-dire pour le regard de soy et de l'homme son compagnon , au dedans , au progrez de son jugement et de ses opinions -, et au dehors en communication et conversation avec autruy. Sur quoy nous considérons trois choses , comme trois chefs qui s'entresuivent, où l'humanité monstre bien en sa sotte foiblesse sa folle présomption. La première au croire ou mescroire (icy n'est question de religion , ny de la foy et créance divine , et se faut souvenir de l'advertissement mis en la préface), où sont à noter deux vices contraires qui sont ordinaires en la condition humaine. L'un et plus commun est une légèreté , qui cita crédit, levis est corde ^, et trop grande facilité à croire et recevoir tout ce que l'on propose avec quelque apparence ou authorité. Ceci appartient à la niaise simplicité, mollesse, et foiblesse du petit peuple, des esprits efféminés , malades , superstitieux , estonnés ^, indiscrètement zélés, qui comme la cire reçoivent facilement toute impression , se laissent prendre et mener par les oreilles. C'est plustost erreur et foiblesse , que malice , et loge volontiers
' Voyez Diogène-Laerce , Vie d'Anaxagoras, 1. ii , n. 10.
^ Contemplateur du ciel.
' Qui croit trop vite a l'esprit bien léger. {Ecclésiasle.) — Il y a une pensée semblable dans Pétrone : Nnnquam recCe faciet, qui cita crédit. (PÉTRONE, Satyr.)
■'' Qui s'étonnent de tout.
LIVRE I, CMAP. XLII
aux anies débonnaires : cjeduUtas crror est imigis qiiàm culpa, et quidem in optimi ciijusqiie mcntem facile irrépit \ Suyvant ceey nous voyons presque tout le monde mené et emporté aux opinions et aux créances, non par chois et jugement, voire souvent avant l'aage et discrétion, mais par la coustume du pays , ou instruction reçue en jeunesse , ou par rencontre, comme par une tempeste; et là se trouve tellement collé , hypotecqué et asservy, qu'il ne s'en peust plus despendre, f^eluti tempe state delati ad quamcunque disciplinam , tamquam ad saœum adhœrescunt *. Le monde est ainsi mené , nous nous en fions et remettons à autruy : unusquisque rna^'ult credere quàni judicare ; versât nos et prœcipitat traditus per manus error, ipsa consuetudoassentiendi periculosa et lubrica^. Or cette telle facilité populaire, bien que ce soit en vérité foiblesse, toutesfois n'est pas sans quelque présomption. Car c'est trop entreprendre que croire, adhérer et tenir pour vray et certain si légèrement , sans sçavoir que c'est ^ ou bien s'enquérir des causes, raisons, conséquences, et non de la vérité. On dict, d'où vient cela? comment se faict cela? présupposant que cela est bien vray ^ il n'en est rien : on traicte , agite les fondemens et efîects de mille choses qui ne furent jamais , dont tout le pro et contra ^ est faux. Combien de bourdes , fauls et supposés miracles , visions et révélations receuës au monde , qui ne furent jamais ! (les vrays miracles auctorisés par l'église , sont à part, l'on ne touche point à cela). El
' La crédulilé est plutôt une erreur qu'une faute, et elle se glisse facilement dans l'esprit même des meilleurs hommes. (Cicéron, Episl. ad famil., 1. X, ep. 23.)
" Emportés comme par la tempête vers chaque doctrine , ils y restent attachés comme à un roc. (Cicéron, Acad. Quœsl., I. a, c. 3.)
' Chacun aime mieux croire que juger. L'erreur passant de mains en mains, nous entraîne avec elle, et nous fait tomber dans le précipice ; l'habitude même de donner son assçnliment n'est pas sans danger. (Sé- NÈQUE, de nia heala, c. i. )
^ I-c pour et le contre.
pourquoy croira-t-on une merveille , une chose non humaine ny naturelle , quand l'on peust destourner et elider la vérification par voye naturelle et humaine ? « La vérité et le mensonge ont leurs visages conformes ^ le port , le goust et les alleures pareilles \ nous les regardons de mesme œil ' » : îta sunt finitima falsa veris , ut in prœcipitem locum non debeat se sapiens committere ^. L'on ne doibt croire d'un homme que ce qui est humain , s'il n'est authorisé par approbation surnaturelle et surhumaine , qui est Dieu seul , qui seul est à croire en ce qu'il dict , pource qu'il le dict.
L'autre vice contraire est une forte et audacieuse témérité de condamner et rejetter, comme faiflses , toutes choses que l'on n'entend pas , et qui ne plaisent et ne reviennent au goust. C'est le propre de ceux qui ont une bonne opinion d'eux-mesmes , qui font les habiles et les entendus , spécialement hérétiques , sophistes pedans : car se sentant avoir quelque poincte d'esprit , et de voir un peu plus clair que le commun , ils se donnent loy et authorité de décider et resouldre de toutes choses. Ce vice est beaucoup plus grand et vilain que le premier \ car c'est folie enragée de penser sçavoir jusques où va la possibilité , les ressorts et bornes de nature j la portée de la puissance et volonté de Dieu , et vouloir ranger à soy et à sa suffisance le vray et fauls des choses-, ce qui est requis pour ainsi et avec telle fierté et asseurance resouldre et définir d'icelles. Car voici leur jargon : cela est fauls , impossible , absurde. Et combien y a-t-il de choses , lesqueUes pour un temps nous avons rejettées avec risée comme impossibles , que nous avons esté contraincts d'advouer après , et encore passer outre à d'autres plus estranges ! et au rebours combien d'autres nous ont esté comme articles de foy, et puis vains mensonges !
La seconde , qui suit et vient ordinairement de cette pre-
' Cette phrase est littéralement copiée de Montaigne, 1. ii , c. 11. ^ Le faux est si près-voisin du vrai, que le sage doit toujours craindre de s'engager dans l'abîme. (Cic, Acad. Quœst., 1. iv, c. 21.)
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miere , est d'allirnuT ou réprouver certainement et opiuiastretiient ce que l'on a légèrement creu ou mescreu. Ce second degré adjouste au premier opiniastreté , et ainsi accroist la présomption. Cette facilité de croire avec le temps s'endurcist et dégénère en opiniastreté invincible et incapable d'amendement ; voire l'on va jusques là , que souvent l'on soustient plus les choses que l'on sçait et que l'on entend moins : Majorem fidejn homincs adhibent Us quœ non intelligunt.... ciipiditate humnjii ingenii liibentiàs obscura creduntur ' : l'on parle de toutes choses par resolution \ Or l'allirmation et opiniastreté sont signes ordinaires de bestise et ignorance , accompagnée de folie et arrogance.
La troisiesme , qui suit ces deux , et qui est le faiste de présomption , est de persuader , faire valoir et recevoir à autruy ce que l'on croit, et les induire voire impérieusement avec obligation de croire , et inhibition d'en doubler. Quelle tyrannie I Quiconque croit quelque chose, estime que c'est œuvre de charité de le persuader à un autre ^ et pour ce faire ne craint point d'adjouster de son invention autant qu'il voit estre nécessaire à son compte , pour supplir ^ au défaut et à la résistance qu'il pense estre en la conception d'autruy. 11 n'est rien à quoy communément les hommes soient plus tendus qu'à donner voye à leurs 0[)inions : nemo sibi tanlùm errât , sed aliis erroris causa et author est ^. Où le moyen ordinaire fault, l'on y adjouste le commandem.ent , la force , le fer , le feu. Ce vice est propre aux dogmatistes et à ceux qui veulent gouverner et donner
' Les hommes ont une plus grande foi dans les choses qu'ils ne comprennent pas.... L'envie de savoir, propre à l'esprit humain, lui fait croire plus volontiers les choses obscures. (Tacite, Hisl., 1. i , c. 22.)
' D'une manière tranchante .
' Suppléer.
* L'homme n'erre pas seulement pour lui seul , il est encore la cause et l'auteur de l'erreur d'autrui. (Sénèque, de f^ita beata, c. i.)
loy au monde. Or pour venir à bout de cecy et captiver les créances à soy , ils usent de deux moyens. Par le premier ils introduisent des propositions générales et fondamentales , qu'ils appellent principes et presuppositions , desquelles ils enseignent n'estre permis de doubter ou disputer : sur lesquelles ils bastissent après tout ce qui leur plaist, et meinent le monde à leur poste : qui est une piperie, par laquelle le monde se remplist d'erreurs et mensonges. Et de faict , si l'on vient à examiner ces principes , l'on y trouvera de la faulseté et de la foiblesse autant ou plus qu'en tout ce qu'ils en veulent tirer et despendre : et se trouvera tousjours autant d'apparence aux propositions contraires.
Il y en a de nostre temps qui ont changé et renversé les principes et reigles des anciens en l'astrologie , en la médecine , en la géométrie , en la nature et mouvemens des vents '. Toute proposition humaine a autant d'authorité que l'autre , si la raison n'en faict la différence. La vérité ne despend point de l'authorité ou tesmoignage d'homme : il n'y a point de principes aux hommes si la Divinité ne les leur a révélés : tout le reste n'est que songe et fumée. Or ces messieurs icy veulent que l'on croye et reçoive ce qu'ils disent , et que l'on s'en fie à eux , sans juger ou examiner ce qu'ils baillent , qui est une injustice tyranniquc. Dieu seul , comme a esté dict , est à croire en tout ce qu'il dict , pource qu'il le dict : qui à semetipso loquitur , mendax est\ L'autre moyen est par supposition de quelque faict miraculeux , révélation et apparition nouvelle et céleste , qui a esté dextrement practiqué par des législateurs, généraux d'armées , ou chefs de part \ La persuasion première, prinse du subject mesme , saisist les simples ;, mais elle est
' C'est de Copernic et de Paracelse que Charron veut parler ici. " Celui qui parle d'après lui-même est menteur. ' Chefs de parti.
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si tendre et si fresle , que le moindre heurt , rnesconipte ou mesgarde qui surviendroit escarbouilleroit ' tout : car c'est grand merveille comment de si vains commencemens et frivoles causes sont sorties les plus fameuses impressions. Or cette première impression franchie devient après à s'enfler et grossir merveilleusement , tellement qu'elle vient à s'estendre mesme aux habiles , par la multitude des croyans , des tesmoings , et des ans , à quoy l'on se laisse emporter , si l'on n'est bien fort préparé : car lors il n'est plus besoing de regimber et s'en enquérir, mais simplement croire : le plus grand et puissant moyen de persuader, et la meilleure touche de vérité, c'est la multitude des ans et des croyans : or, les fols surpassent de tant les sages : Sanitatis patrocinium est insanientium turba*. C'est chose dillicile de resouldre son jugement contre les opinions communes. Tout ce dessus se peust cognoistre par tant d'impostures , badinages , que nous avons veu naistre comme miracles , et ravir tout le monde en admiration , mais incontinent estoulTés par quelque accident, ou par l'exacte recherche des clair-voyans, qui ont esclairé de près et descouvert la fourbe, que s'ils eussent eu encores du temps pour se meurir et fortifier en nature , c'estoit faict pour jamais. Ils eussent esté receus et adorés généralement. Ainsi en est-il de tant d'autres qui ont ( faveur de fortune ) passé et gagné la créance publicque , à laquelle puis on s'accommode sans aller recognoistre la chose au gitte et en son origine : Nusquam ad liquidum fama perducitur ^ Tant de sortes de religions au monde , tant de façons superstitieuses, qui sont encores mesmes dedans la chrestienté , demourées du paganisme , et dont on n'a
' Écraserait tout en bouillie.
' La multitude des fous est si grande , que la sagesse est obligée de se mettre sous leur protection. (S. Augustin, de Civ. Dei, 1. vi, c. 10.)
' Nulle part les bruits qui courent ne sont bien éclaircis. (Quinti-Curt., 1. IV, r. 2.)
peu du tout sevrer les peuples. Par tout ce discours nous voyons à quoy nous en sommes, puisque nous sommes menés par tels guides.
k.'Vm. «.'«.-^ '« -«.-V «.>«.■«. «^%;^«^'«^X. W-» «.'^-V «^v^
CHAPITRE XLIII
De la différence et inégalité des hommes en gênerai.
Il n'y a rien en ce bas monde , où il se trouve tant de' différence qu'entre les hommes, et différences si eslongnées en mesme subject et espèce. Si l'on en veust croire Pline , Hérodote , Plutarque , il y a des formes d'hommes , en certains endroits , qui ont fort peu de ressemblance à la nostre : et y en a de métisses et ambiguës entre l'humaine et la brutale '. Il y a des contrées '' où les hommes sont sans teste, portant les yeux et la bouche en la poitrine , où iïs sont androgynes , où ils marchent de quatre pattes , où ils n'ont qu'un œil au front, et la teste plus semblable à celle d'un chien qu'à la nostre , où ils sont moytié poisson par embas , et vivent en l'eau -, où les femmes accouchent à cinq ans et n'en vivent que huit -, où ils ont la teste si dure et le
' Celle des brutes.
' Tout ce paragraphe est pris, presque mot pour mol, de Montaigne (1. 11, c. 12). Mais Montaigne et Cliarron auroient dû dire, au moins, lorsqu'ils citent Pline à l'appui de plusieurs de ces faits, que cet auteur les regarde comme indignes de toute croyance. Homines in lupos verti, rursumque reslilui sibi falsum esse confidenter existimare debemus , aul credere omnia quœ fabulosa lot sœculis comperimus. (Nat. Hist., !. Mil, c. 22.)
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front , tjue le fei' n'y peust mordre, et rebouche contre ^ où ils se changent naturellement en loups, en jumens, et puis encores en hommes^ où ils sont sans bouche, se nourrissant de la senteur de certaines odeurs -, où ils rendent la semence de couleur noire , où ils sont fort petits et nains , ou tous fort grands et geans , où ils vont tous nuds , où ils sont tous peins et velus, où ils sont sans i^arole, vivans par les bois comme bestes, cachés dedans les cavernes et dedans les arbres. Et de nostre temps nous avons desconvert et touché à l'œil et au doigt où les hommes sont sans barbe , sans usage de feu , de bled , de vin ^ où est tenue pour la grande beauté ce que nous estimons la plus grande laideur, comme a esté dict devant '. Quant à la diversité des mœurs se dira ailleurs '. Et sans parler de toutes ces estrangetés , nous sçavons que quant au visage , il n'est possible trouveideux visages en tout et par-tout semblables : il peust advenir de se mesconter et prendre l'un pour l'autre, à cause de la ressemblance grande, mais c'est en l'absence de l'un ; car en présence de tous deux , il est aisé de remarquer la différence , quand bhm on ne la pourroit exprimer. Aux âmes y a bien plus grande différence , car non-seulement elle est plus grande sans comparaison d'homme à homme , que de beste à beste ^; mais ( qui est bien enchérir ) il y a plus grande différence d'homme à homme que d'homme à beste ^ : car un excellent animal est plus approchant d(^ l'homme de la plus basse marche , que n'est cet homme d'un autre grand et excellent. Cette grande différence des hommes vient des qualités internes , et de la part de Tesprit , où y a tant de pièces , tant de ressorts que c'est chose inlinie, et des degrés sans nombre. Il nous faut icy pour le
' Au chap. VI.
' Liv. Il , cbap. 8.
C'csl ce que ilil Tlulaïquc ;i la Bn de son Uaité, que les bêles l)iuU:i usent de la raison.
" f'oycz MoMTAiG.NE, I. I, c. 12, inilto.
dernier apprendre à cognoistre l'homme , par les distinctions et différences qui sont en luy : or elles sont diverses, selon qu'il y a plusieurs pièces en l'homme , plusieurs raisons et moyens de les considérer et comparer. Nous en donnerons icy cinq principales, auxquelles toutes les autres se pourront rapporter, et généralement tout ce qui est en l'homme , esprit , corps, naturel , acquit , public, privé, apparent , secret : et ainsi cette cinquiesme et dernière considération de l'homme aura cinq parties, qui seront cinq grandes et capitales distinctions des hommes ^ sçavoir :
La première naturelle, et essentielle, et universelle de tout l'homme , esprit et corps.
La seconde naturelle et essentielle principalement-, et aucunement acquise , de la force et suffisance de l'esprit.
La tierce accidentale de Testât , condition et devoir, tirée de la supériorité et infériorité.
La quatriesme accidentale de la condition et profession de vie,
La cinquiesme et dernière des faveurs et desfaveurs de la nature , et de la fortune.
CHAPITRE XLIV
Première, distinction et différence des hommes, naturelle ef " essentielle, tirée de la diverse assiette du monde.
La première , plus notable et universelle distinction des hommes , qui regarde l'esprit et le corps , et tout l'estre de l'homme, se prend et tire de l'assiette diverse du monde , selon laquelle le regard et l'influence du ciel et du soleil , l'air , le climat , le terroir, sont divers. Aussi sont divers non-seulement le teinct , la taille , la complexion , la contenance , les mœurs , mais encores les facultés de l'ame, Plaga cœli non solum ad robur corporum , sed et ani-
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rnurum facit. — Athenis tenue cœlum, ex quo etiam acutiores Attici ; crassum Thebis , ideo pingues Thebani elvalentes \ Dont Platon remercioit Dieu qu'il estoit né Athénien et non Thebain.
Ainsi que les fruicts et les animaux naissent divers selon les diverses contrées , aussi les hommes naissent nlus ou moins belliqueux, justes, temperans, dociles, religieux, chastes , ingénieux , bons , obeissans , beaux, sains, forts. C'est pourquoy Cyrus ne voulut accorder aux Perses d'abandonner leur pays aspre et bossu pour aller en un autre doux et plain , disant que les terres grasses et molles font les hommes mois, et les fertiles les esprits infertiles'.
Suyvant ce fondement , nous pouvons en gros partager le monde en trois parties, et tous les hommes en trois sortes de naturel : nous ferons donc trois assiettes générales du monde , qui sont les deux extrémités de midy et nord , et la moyenne. Chaque partie et assiette sera de soixante degrés ; Tune de midy est sous l'fequateur, trente degrés deçà et trente delà, c'est-à-dire tout ce qui est entre les deux tropiques , un peu plus , où sont les régions ardentes et les méridionaux , l'Afrique et l'Ethiopie au milieu d'orient et d'occident-, l'Arabie, Calicut, les Moluques, les Javes\ la Taprobane vers orient-, le Peru et grands mers vers occident. L'autre moyenne est de trente degrés outre '^ les tropiques , tant deçà que delà vers les pôles , où sont les régions moyennes et tempérées-, toute l'Europe avec sa mer Méditerranée au milieu d'orient et occident; toute l'Asie,
' Le climat a de l'influence , non sculemenl sur la force du corps, mais sur celle de l'esprit. — L'air d'Athènes est vif, et c'est pour cela que les Athéniens sont vifs et spirituels ; celui de Thcbes est épais , de là les Thébains sont lourds, gras et forts. Vegetius, 1. i, c. 2; Cicero, de Fato , c. IV. ]
' f^'oyez HÉRODOTE , \. ix, in fine. — Montaigne cite le même exemple, 1. Il, c. 12.
' Les habitants de l'île de Java.
' ,^u-<tflà (tes tropiques.
tant petite que grande , qui est vers orient , avec la Chine et le Jappon , et l'Amérique occidentale. La tierce , qui est de trente degrés , qui sont les plus près des deux pôles de chaque costé, où sont les régions froides et glaciales, peuples septentrionaux, la Tartarie, Moscovie, Estotilam ' et la Magellane , qui n'est pas encores bien descouverte.
Suy vant ce partage gênerai du monde , aussi sont differens les naturels des hommes en toutes choses, corps, esprit, religion, mœurs, comme se peust voir en cette petite table ; car les
SEPTENTRIONAUX
Sont hauts et grands, pituiteux, sanguins, blans et blonds, sociables, la voix forte, le cuir mol et velu, grands mangeurs et beuveurs, et puissans.
Grossiers, lourds, stupides, sots, faciles, légers, inconstans.
Peu religieux et devotieux.
Guerriers, vaillans, pénibles, chastes, exempts de jalousie, cruels et
inhumains.
MERIDIONAUX
Sont petits, melancholiques , froids et secs, noirs, solitaires, la voix gresle, le cuir dur avec peu de poil et crespu, abstinens, foibles.
Ingénieux, sages, prudens , fins, opiniastres.
Superstitieux , contemplatifs.
Non guerriers, et lasches, paillards, jaloux, cruels et inhumains '.
' Ce pays , dont le nom est sans doute corrompu , se trouve écrit ailleurs, tantôt Eslotiland, tantôt Estotilande. Robbe croit que c'est le pays de Labrador; un autre géographe, la Nouvelle-Angleterre. De Lisic il banni ce nom de ses cartes; et l'JEsloliland, dit La Martinière, est présentement regardé comme une chimère.
' J^oycz sur tout cela Bodin, de la République, 1. v, c. i. Charron en a tiré presque tout ce qu'il dit dans les chap. xlii , xliii et xliv.
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Toutes ces dilTerences se prouvent aisément, (^uant à celles du corps , elles se cognoissent à l'œil ; et s'il y a quelques exceptions, elles sont rares, et viennent du meslange des peuples , ou bien des vents , des eaux , et de la situation particulière des lieux , dont une montagne sera une notable différence en mesme degré , voire mesme pays et ville : ceux de la ville haute d'Athènes estoient tout d'autre humeur, dict Plutarque ', que ceux du port de Pirée : une montagne du costé de septentrion rendra la vallée qui sera vers le midv toute méridionale, et au contraire aussi.
Quant à celles de l'esprit, nous sçavons que les arts mécaniques et ouvrages de main sont de septentrion , où ils sont pénibles : les sciences spéculatives sont venues du midy. César* et les anciens appellent les Egyptiens très ingénieux et subtils. Moyse est dict instruict en leur sagesse ^ ^ la philosophie est venue de là en Grèce \ la majorité commence plus tost chez eux , à cause de l'esprit et finesse : les gardes des princes , mesme méridionaux , sont de septentrion, comme ayant plus de force, et moins de finesse et de malice : ainsi les méridionaux sont subjects à grandes vertus et grands vices , comme il est dict d'Annibal ■♦ ^ les septentrionaux ont la bonté et simplicité. Les sciences moyennes et mixtes , politiques , loix et éloquence , sont aux nations mitoyennes, ausquelles ont fleury les grands empires et polices.
Pour le troisiesme poinct , les religions sont venues du midy, Egypte, Arabie, Chaldée : plus de superstition en Afrique qu'au reste du monde ; tesmoin les vœux tant frequens , les temples tant magnifiques. Les septentrionaux , dict César ^, peu soucieux de religion , sont attentifs à la guerre et à la chasse.
■ Plut., in Solone.
' CÉSAR, de Bello civili, I. m.
^ Voyez Actes des Apôlrcs , c. vu, v. 22.
* f^oyez, dans Tite-Livc, l'éloge d'Annibal.
' CÉSAR, de Bello Gallico, l. \i, c. 20.
Quant aux mœurs , premièrement touchant la guerre , il est certain que les grandes armées , arts , instrumens et inventions militaires , sont venues de septentrion. Les peuples de là, Scythes, Gots, Vandales, Huns, Tartares, Turcs, Germains , ont battu et vaincu toutes les autres nations , et ravagé tout le monde , dont est tant souvent dict que tout mal vient d'Aquilon. Les duels et combats sont venus de là. Les septentrionaux adorent le glaive fiché en terre ' , dict Solinus , invincibles aux autres nations , voire aux Romains , qui ont vaincu le reste , et ont esté détruits par eux : aussi s'affoiblissent et s'alangourissent au vent de sud , et allant vers midy -, comme les méridionaux venans au nord, redoublent leurs forces. A cause de leur fierté guerrière , ils ne peuvent souffrir qu'on leur commande par braverie ; ils veulent la liberté , au moins les commanderaens eslectifs. Touchant la chasteté et la jalousie , en septentrion , une seule femme a un homme, dict Tacitus*^ encore suffît-elle pour plusieurs, dict César : nulle jalousie, dict Munster ^ , où les hommes et femmes se baignent ensemble avec les estrangers. En midy , la polygamie est partout receue. Toute l'Afrique adore Venus '^, dict Solinus. Les méridionaux meurent de jalousie , à cause de quoy ils ont les eunuques gardiens de leurs femmes, que les grands seigneurs ont en grand nombre , comme des haras ^.
Quant à la cruauté , les extrémités sont semblables , mais pour diverses causes , comme se verra tantost aux causes :
' Lucien dit que les Scythes adorent un cimeterre. Ployez le dialogue intitulé Jupiter le tragique , et le dialogue intitulé Toxoris. — Ammien Marcellin (xxxi, 2) rapporte aussi que les Alains n'avoient aucun temple, et ne rendoient de culte qu'à une épée fichée en terre.
' De Morib. German., c. xviii.
^ Sébastien de Munster, auteur d'une Cosmographie , d'une Description de Bade et de plusieurs autres ouvrages.
^ Ante omnes barbaros , dit Tite-Live , Numidœ in f'enerem effusi.
* Voyez HÉRODOTE, 1. ni; Diodore de Sicile, i. u, el Joseph., Jntiq. jnrimq., 1. iv.
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les punitions de la roue et les empalemens des vifs venus de septentrion ' ; les inhumanités des Moscovites et Tartares sont toutes notoires. Les Allenians , dict Tacite - , ne punissent les coupables juridiquement , mais les tuent cruellement conmie ennemis. Ceux de midy aussi escorchent tout vifs les criminels , et leur appétit de vengeance est si grand, qu'ils en deviennent furieux s'ils ne l'assouvissent. Au milieu sont bénins et humains. Les Romains punissoient les plus grands crimes du bannissement simple; les Grecs usoient de breuvage doux de ciguë pour faire mourir les condamnés. Et Ciceron dict ^ que l'humanité et la courtoisie est partie de l'Asie mineure , et dérivée au reste du monde.
La cause de toutes ces différences corporelles et spirituelles est l'inequalité et difTerence de la chaleur naturelle interne , qui est en ces pays et peuples : sçavoir, forte et véhémente aux septentrionaux , à cause du grand froid externe, qui la resserre et renferme au dedans, comme les caves et lieux profonds sont chauds en hyver, et les estomachs , ventres hieme caUdiores + ^ foible aux méridionaux, estant dissipée et attirée au dehors par la véhémence de l'externe , coinme en esté les ventres et lieux de dessoubs terre sont froids ^ moyenne et tempérée en ceux du milieu. De cette diversité, dis-je, et inequalité de chaleur naturelle, viennent ces différences, non seulement corporelles, ce qu'il est aisé de remarquer, mais encores spirituelles, car les méridionaux, à cause de leur tempérament froid, sont melancholiques, et par ainsi arrestés, constans, contemplatifs, ingénieux, religieux, sages; car la sagesse est aux animaux froids comme aux elephans, qui , comme le plus melancholique de tous les animaux , est le plus sage^
BODIN , I. V, C
' De Mor. Germ., c. xxv.
^ Epistola prima ad Q. fralreni.
' Les estomacs sont plus chauds en hiver. Hippocrate, /Iphor.)
docile, religieux, à cause du sang froid. De ce tempérament melancholique advient aussi que les méridionaux sont paillards , à cause de la melancholie spumeuse , abradente • , et salace , comme il se voyt aux lièvres 5 et cruels , parce que cette melancholie abradente presse violemment les passions et la vengeance. Les septentrionaux , pituiteux et sanguins, de tempérament tout contraire aux méridionaux, ont les qualités toutes contraires , sauf qu'ils conviennent en une chose , c'est qu'ils sont aussi cruels et inhumains ; mais c'est par une autre raison , sçavoir : par défaut de jugement, dont comme bestes ne se sçavent commander et se contenir. Ceux du milieu , sanguins et choleres , sont tempérés , d'une belle humeur, joyeux , disposts , actifs.
Nous pourrons encores plus exquisement et subtilement représenter le divers naturel de ces trois sortes de peuples, par application et comparaison de toutes choses , comme se pourra voir en cette petite table , où se voyt que proprement appartient , et se peust rapporter aux
MOYENS
Discours et ratiocination '.
Raison et justice d'hommes.
Jupiter, Mercure : empereurs , orateurs.
V Ce doit être le mot latin abradens francisé, participe d'abradere , raser, racler, ratisser. — Bodin , d'où tout ceci est tiré , se sert de la mémo expression. {De la Rép., I. v, c. 1.)
" Charron a pris toute la distribution de celle lable dans la République de Bodin, 1. v, c. 1.
' Raisonnement.
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Prudence, cognoissanco du bien et du mal. Magistrats pourvoyans : juger, commander. Hommes faits , manieurs d'affaires.
MERIDIONAUX , Intellect.
Finesse de renards , et religion de gens divins. Saturne , Venus : contemplation , amour.
Science du vray et du faux.
Pontifes , philosophes : contempler.
Vieillards graves, sages, pensifs.
Les autres distinctions plus particulières se peuvent rapporter à cette-cy générale de midy et nord : car l'on peust rapporter aux conditions des septentrionaux , ceux d'occident , et ceux qui vivent aux montagnes , guerriers , fiers , amoureux de liberté , à cause du froid qui est aux montagnes. Aussi ceux qui sont eslongnés de la mer , plus simples et entiers. Et au contraire aux conditions des méridionaux, l'on peust rapporter les orientaux, ceux qui vivent aux vallées , efféminés , délicats , à cause de la fertilité d'où vient la volupté \ Aussi les maritimes trompeurs et fins à cause du commerce et du trafic avec diverses sortes de gens et nations.
Par tout ce discours il se voyt qu'en gênerai ceux de septentrion sont plus advantagés au corps, et ont la force pour leur part -, et ceux du midy en l'esprit , et ont pour eux la finesse : ceux du milieu ont de tout , et sont tempérés en tout. Aussi s'apprend par là que leurs mœurs ne sont, à vray dire, ny vices ny vertus, mais œuvres de nature : laquelle du tout corriger et du tout renoncer , il est plus que difficile , mais adoucir , tempérer, ramener à peu près les extrémités à la médiocrité , c'est l'œuvre de vertu.
' Les Asiatiques , dit Aristote , sont ingénieux et adroits , mais ils n'ont point de cœur. De là vient qu'ils obéissent et servent toujours. [Polit., 1. vu, c. 7.)
CHAPITRE XLV
Seconde distinctioa et diflference plus subtile des esprits, et suffisance des hommes.
Cette seconde distinction , qui regarde l'esprit et la suffisance , n'est si apparente et perceptible comme les autres , et vient tant du naturel que de l'acquit -, selon laquelle y a trois sortes de gens au monde , comme trois classes et degrés d'esprits. En l'un et le plus bas sont les esprits foibles et plats , de basse et petite capacité , nais ' pour obéir, servir et estre menés , qui en efPect sont simplement hommes. Au second et moyen estage sont ceux qui sont de médiocre jugement , font profession de suiïisance , science , habileté : mais qui ne se sentent et ne se jugent pas assez , s'arrestent à ce que l'on tient communément et l'on leur baille du premier coup , sans davantage s'enquérir de la vérité et source des choses , voire pensent qu'il ne l'est pas permis : et ne regardent point plus loin que là où ils se trouvent; pensent que partout est ainsi , ou doibt estre -, que si c'est autrement, ils faillent et sont barbares. Ils s'asservissent aux opinions et loix municipales du lieu où ils se trouvent deslors qu'ils sont esclos , non seulement par observance et usage , ce que tous doibvent faire , mais encore de cueur et d'ame , et pensent que ce que l'on croit en leur village est la vraye touche de vérité (cecy ne s'entend de la vérité divine révélée , ny de religion ) , c'est la seule , ou bien la meilleure reigle de bien vivre. Ces gens sont de l'eschole et du ressort d'Aristote, affirmatifs, positifs, dogmatistes, qui regardent plus l'utilité que la vérité, ce qui est propre à l'usage et trafic du inonde , qu'à ce qui est bon et vray en soy. En «ette classe y a très grand nombre et diversité de degrés ; les principaux et plus habiles d'entr'eux gouvernent le
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monde, et ont les commandemens en main. Au troisiesme et plus haut estag;e sont les hommes doués d'un esprit vif et clair , jugement fort , ferme et solide , qui ne se contentent d'un ouy dire , ne s'arrestent aux opinions communes et receues, ne se laissent gagner et préoccuper à la créance publique, de laquelle ils ne s'estonnent point, sçachant qu'il y a plusieurs bourdes , faulsetés et impostures receues au monde avec approbation et applaudissement, voire adoration et révérence publique : mais examinent toutes choses qui se proposent , sondent meurement , et cherchent sanS' passion les causes , motifs et ressorts, jusques à la racine , aimant mieux doubter et tenir en suspens leur créance , que par une trop molle et lasche facilité, ou légèreté, ou précipitation de jugement, se paistre de faulseté, et afllrmer ou se tenir asseurés de chose de laquelle ils ne peuvent avoir raison certaine. Ceux-cy sont en petit nombre, de l'eschole et ressort deSocrates et Platon , modestes , sobres, retenus, considérant plus la vérité et realité des choses que l'utilité ; et s'ils sont bien nais , ayant avec ce dessus la probité et le reiglement des mœurs, ils sont vrayement sages et tels que nous cherchons icy. Mais pource qu'ils ne s'accordent pas avec le commun quant aux opinions, voyent plus clair, pénètrent plus avant , ne sont si faciles , ils sont soupçonnés et mal estimés des autres qui sont en beaucoup plus grand nombre , et tenus pour fantasques et philosophes^ c'est par injure qu'ils usent de ce mot. En la première de ces trois classes y a bien plus grand nombre qu'en la seconde, et en la seconde , qu'en la troisiesme. (]eux de la première et dernière , plus basse et plus haute , ne troublent point le monde , ne remuent rien , les uns par insuffisance et foiblesse , les autres par grande suffisance , fermeté et sagesse. Ceux du milieu font tout le bruict et les disputes qui sont au monde , présomptueux, tousjours agités etagitans. Ceux de la plus basse marche , comme le fond , la lie , la sentine , ressemblent à la terre , qui ne faict que recevoir et souffrir
ce qui vient d'en haut. Ceux de la moyenne ressemblent à la région de l'air en laquelle se forment tous les météores et se font tous les bruicts et altérations qui puis ' tombent en terre. Ceux du plus haut estage ressemblent à l'ether et plus haute région voisine du ciel ^ sereine , claire , nette et paisible. Cette différence d'hommes vient en partie du naturel , de la première composition et tempérament du cerveau , qui est différent , humide , chaud , sec , et par plusieurs degrés ; dont les esprits et jugemens sont ou forts , solides, courageux, ou foibles, craintifs, plats : en partie de l'instruction et discipline -, aussi de l'expérience et hantise ' du monde , qui sert fort à se desniaiser et mettre son esprit hors de page. Au reste , il se trouve de toutes ces trois sortes de gens , soubs toute robe , forme et condition , et des bons et des mauvais , mais bien diversement.
L'on faict encores une autre distinction d'esprits et suffisances , car les uns se font voye eux-mesmes et ouverture , se conduisent seuls. Ceux-cy sont heureux de la plus haute taille , et bien rares 5 les autres ont besoing d'aide , mais ils sont encore doubles -, car les uns n'ont besoing que d'estre esclairés -, c'est assez qu'il y aye un guide et un flambeau qui marche devant , ils suyvront volontiers et bien aisément. Les autres veulent estre tirés , ont besoing de compulsoire , et que l'on les prenne par la main. Je laisse ceux qui par grande foiblesse , comme ceux de la plus basse marche, ou par malignité de nature , comme il y en a en la moyenne , qui ne sont bons à suyvre , ny ne se laissent tirer et conduire , gens désespérés.
' Qui ensuite tombent.
" El frcquenlation.
CHAPITRE XLVI
Troisiesme distinction et différence des hommes accidentale, de leurs degrés, estats et charges.
Cette distinction accidentale , qui regarde les estats et charges , est fondée sur deux principes et fondemens de la société humaine , qui sont commander et obéir , puissance et subjection , supériorité et infériorité : imperio et obsequio omnia constant \ Cette distinction se verra premièrement mieux en gros en cette table.
Division première et générale.
Toute puissance et subjection est ou
Privée , laquelle est aux
Familles et mesnages , et est de quatre façons.
Mariage, du mary à la femme : celte-cy est la source de la société humaine.
Paternelle , des parens sur les enfans : cette-cy est vrayemcnt naturelle.
Herile *, double, sçavoir des
Seigneurs sur leurs esclaves :
Maistres sur leurs serviteurs.
Patronelle, des patrons sur leurs affranchis, de laquelle l'usage est peu fréquent.
Corps et collèges , communautés civiles , sur les particuliers membres de la communauté.
Publique , laquelle est ou
Souveraine, qui est de trois façons, et sont trois sortes d'estals ,
' Tout consiste dans le commandement et l'obéissance. ' Magistrale, seigneuriale — Herile, du lalin herilis , adjectif dérivé de herus , maître , seigneur.
cunctns naiiones et iirbes. popvlus , anf primores, aut singuli regunt ', sçavoir :
Monarchie d'un , Aristocratie de peu , Démocratie de tous.
Subalterne, qui est en ceux qui sont supérieurs et inférieurs pour diverses raisons, lieux, personnes, comme sont les
Seigneurs particuliers en plusieurs degrés :
OfiBciers de la souveraineté; qui sont en grande diversité.
Cette puissance publique, soit souveraine, soit subalterne , reçoit des subdivisions qu'il faut sçavoir. La souveraine , qui est triple , comme dict est , pour le regard de la manière du gouvernement , est encores triple , c'est-à-dire chascune de ces trois est conduicte en trois façons, dont est dicte royale , ou seigneuriale , ou tyrannique. Royale , en laquelle le souverain (soit-il un, ou plusieurs, ou tous) obéissant aux loix de nature , garde la liberté naturelle et la propriété des biens aux subjects. ^d reges potestas
omnis pertinet , ad singulos proprietas Omnia rex
imperiopossidet, singuli dominio" .Seigneuriale, oùlesouverain est seigneur des personnes et des biens , par le droict des armes , gouvernant ses subjects comme esclaves. Tyrannique, où le souverain, mesprisant toutes loix de nature, abuse des personnes et des biens de ses subjects , différant du seigneur , comme le voleur de l'ennemi de guerre. Des trois estais souverains le monarchique , et des trois gouvernemens le seigneurial , sont les plus anciens , grands , durables , augustes , comme anciennement Assyrie , Perse , jEgypte , et maintenant jEthiopie , la plus ancienne qui soit, Moscovie , Tartarie , Turquie , le Peru. Mais le meilleur et plus naturel estât et gouvernement est la monarchie royale :
' Toutes les nations et toutes les villes sont gouvernées ou par le peuple, ou par les grands , ou par des monarques. ( Tacite , Annal., iv, 33. )
' Aux rois appartient toute la puissance , à chacun des sujets la propriété. — Le roi possède tout , mais à titre de maître ; les sujets possèdent à litre de propriétaires. — f^oyez Sénèque, de Benef., vu, 4 et 5.
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les aristocraties fameuses sont jadis Lacedemone et maintenant V enise ; les démocraties , Rome , Athènes , Carthage, royales en leur gouvernement.
La puissance publique subalterne , qui est aux seigneurs particuliers, est de plusieurs sortes et degrés, principalement cinq : sçavoir , seigneurs.
Tributaires , qui doibvent tribut seulement. Feudataires, vassaux simples , qui doibvent foy et hommage pour le fief: ces trois peuvent estre souverains.
Vassaux liges, qui outre la foy et hommage, doibvent encore service personnel , dont ils ne peuvent estre vrayement souverains.
Subjects naturels , soit vassaux ou censiers , ou autrement, lesquels doibvent subjection et obéissance, et ne se peuvent exempter de la puissance de leur souverain, et sont seigneurs.
La puissance publique subalterne, qui est aux officiers de la souveraineté , est de plusieurs sortes , et pour le regard de l'honneur et de la puissance, reviennent à cinq degrés.
Premier et plus bas des infâmes , qui doibvent demourer hors la ville , exécuteurs derniers de la justice.
2. De ceux qui n'ont ny honneur ny infamie , sergeans , trompettes.
3. Qui ont honneur sans cognoissance et puissance , notaires , receveurs , secrétaires.
4. Qui ont avec honneur, puissance et cognoissance , mais sans jurisdiction , les gens du Roy.
5. Qui ont jurisdiction, et par ainsi tout le reste 5 et ceux-cy s'appellent proprement magistrats; desquels y a plusieurs distinctions , et principalement ces cinq , qui sont toutes doubles.
En titulaires en ofTice formé , commissaires
5. En perpétuels, comme doibvent estre les moindres, et en nombre 5 temporels et muables , comme doibvent estre les grands.
DES ESTATS ET DEGRÉS DES H03IMES EN PARTICULIER , SUYVANT CETTE PRECEDENTE TABLE.
A (1 verti ssement .
IcY est parlé en particulier des pièces de cette table et distinction de puissances et subjections (commençant par les privées et domestiques) , c'est-à-dire de chasque estât et profession des hommes , pour les cognoistre : c'est icy le livre de la cognoissance de l'homme ; car les debvoirs d'un chascun seront au troisiesme livre en la vertu de justice , où de mesme ordre tous ces estats et chapitres se reprendront. Or avant y entrer faut sommairement parler du commander et obéir, deux fondemens et causes principales de ces diversités d'estats et charges.
CHAPITRE XLVII
Du commander et obéir.
Ce sont , comme a esté dict , deux fondemens de toute société humaine , et de la diversité des estats et professions. Ces deux sont relatifs, se regardent, requièrent, engendrent, et conservent mutuellement l'un l'autre, et sont pareillement requis en toute assemblée et communauté , mais qui sont obligés à une naturelle envie , contestation et mesdisance ou plaincte perpétuelle. La populaire rend le souverain de pire condition qu'un charretier -, la monarchique le met au-dessus de Dieu '. Au commander est la dignité,
' Toute celte phrase est prise mot à mot dans Montaigne ( i. m , c. oj. Mais Charron me semble en avoir détourné ou obscurci le sens.
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la (lillicuUé (ces deux vont ordiuaireinoiU oiisemble ) , la bonté, lasullisance, toutes qualités de grandeur. Le commander , c'est-à-dire la sullisance , le courage , l'authorité est du ciel et de Dieu : imperium non nisi dhino fato datiir : omnis potestas à Deo est • .- dont dict Platon que Dieu n'establit [)oint des hommes , c'est-à-dire de la commune sorte et sulTisance, et purement humaine, par dessus les autres; mais ceux qui, d'une touche divine, et par quelque singulière vertu et don du ciel , surpassent les autres dont ils sont appelés hcroes. En l'obéir est l'utilité, l'aisance, la nécessité, tellement que pour la conservation du public , il est encores plus requis que le bien commander ; et est beaucoup plus dangereux le desny d'obéir, ou le mal obéir, que le mal commander. Tout ainsi qu'au mariage bien que le mary et la femme soient également obligés à la loyauté et fidélité , et Payent tous deux promis par mesmes mots, mesmes cérémonies et solemnités, si est-ce que les inconveniens sortent sans comparaison plus grands de la faute et adultère de la femme que du mary -, aussi bien que le commander et obéir soient pareillement requis en tout estât et compagnie , si est-ce que les inconveniens sont bien plus dangereux de la désobéissance des subjects que de la faute des commandans. Plusieurs estais ont longuement roulé et assez heureusement duré soubs de très meschans princes et magistrats, les subjects s'y accommodans et obeissans ; dont un sage interrogé pourquoy la republique de Sparte estoit si florissante , si c'estoit pource que les roys commandoient bien : mais plustost, dict-il, pource que les citoyens obéissent bien ^. Mais si les subjects refuseni d'obéir et secouent le joug, il faut que Testât donne du nez à terre.
' L'empire n'esl donne que par la Providence divine : toute puissance vient de Dieu.
' Ce fut Théoponipc, roi de Laccdémone, qui lit celte réponse. P^oye:; Pli'tarqlf. , /usliuction pour ceux qui mmiienl 1rs affaires (l'J'^fni.
CHAPITRE XLVIIl
Du mariage.
Combien que Testât du mariage soit le premier et plus ancien , le plus important, et comme le fondement et la fontaine de la société humaine , d'où sourdent les familles , et d'elles les republiques-, prima societas in conjugio est, quod principium urbis , seminarium reipublicœ ' : si est-ce qu'il a esté desestimé et descrié par plusieurs grands personnages , qui l'ont jugé indigne de gens de cueur et d'esprit, et ont dressé ces objects contre luy.
Premièrement ils ont estimé son lien et son obligation injuste , une dure et trop rude captivité , d'autant que par mariage l'on s'attache et s'assubjectit par trop au soin et aux humeurs d'autruy -, que s'il advient d'avoir mal rencontré , s'estre mescompté au choix et au marché , et que l'on aye prins plus d'os que de chair , l'on demoure misérable toute sa vie. Quelle iniquité et injustice pourroit estre plus grande que pour une heure de fol marché , pour une faute faite sans malice et par mesgarde , et bien souvent pour obéir et suyvre l'advis d'autruy , l'on soit obligé à une peine perpétuelle? Il vaudroit mieux se mettre la cordeau col , et se jetter en la mer la teste la première , pour finir ses jours bientost , que d'estre tousjours aux peines d'enfer , et souffrir sans cesse à son costé la tempeste d'une jalousie , d'une malice , d'une rage et manie , d'une bestise opiniastre, et autres misérables conditions : dont l'un a dict que qui avoit inventé ce nœud et lien de mariage, avoit trouvé un bel et spécieux expédient pour se venger des humains, une chaussetrappe ou un filet pour attraper les
' La première société, dans l'ordre naturel, est le mariage....; c'est là le principe de la cité, et comme la pépinière de la république. (CicÉ- RON, de Offic, 1. I, c. 17.)
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bestes, et puis les faire languir à petit feu. L'autre a dict que marier un sage avec une folle , ou au rebours , c'estoit attacher le vif avec le mort ; qui estoit la plus cruelle mort inventée par les tyrans pour faire languir et mourir le vif par la compagnie du mort
Par la seconde accusation ils disent que le mariage est une corruption et abastardissement des bons et rares esprits, d'autant que les llatteries et mignardises de la partie que l'on aime , l'affection des enfans , le soin de sa maison et advancement de sa famille , relaschent, destrempent et ramolissent la vigueur et la force du plus vif et généreux esprit qui puisse estre, tesnioins Sanison, Salomon, Marc- Antoine, dont au pis aller il ne faudroit marier que ceux qui ont plus de chair que d'esprit, vigoureux au corps etfoibles d'ame , les attacher à la chair, et leur bailler la charge des choses petites et basses , selon leur portée. Mais ceux qui , foibles de corps , ont l'esprit grand , fort et puissant , est-ce pas grand dommage de les enferger ' et garotter à la chair et au mariage , comme l'on faict les bestes à l'estable? Nous voyons mesme cela aux bestes -, car les nobles qui sont de valeur et de service , chevaux , chiens , l'on les esloigne de l'accointance de l'autre sexe; l'on ne met aux haras que les bestes de moindre estime. Aussi ceux qui sont destinés , tant hommes que femmes , à la plus vénérable et saincte vacation , et qui doibvent estre comme la cresme et la moiielle de la chrestienté , les gens d'église et de religion sont exclus du mariage. Et c'est pource que le mariage empesche et destourne les belles et grandes élévations d'ame , la contemplation des choses hautes , célestes et divines , qui est incompatible avec le tabut ' des affaires domestiques ; à cause de quoy l'apostre ^ préfère la solitude
' De les enferrer, c'est-à-dire de les mellre dans les fers , de les entraver.
' Le tourment, le brml, le tracas.
^ ^'oyez VÉpilre i" aux Coiinlhiens, c. vu, v. 8, 20, 32, otc.
de la continence au mariage. L'utile peust bien estre du costé du mariage , mais l'honnesteté est de l'autre costé.
Puis il trouble les belles et sainctes entreprises , comme sainct Augustin recite , qu'ayant deseigné avec quelques autres siens amis , dont il y en avoit de mariés , de se retirer de la ville et des compagnies pour vaquer à l'estude de sagesse et de vertu , leur dessein fut bientost rompu et interverty par les femmes de ceux qui en avoient -, et a dict aussi un sage , que si les hommes se pouvoient passer de femmes , qu'ils seroient visités et accompagnés des anges.
Plus , le mariage empesche de voyager parmy le monde et les estrangers , soit pour apprendre à se faire sage , ou pour enseigner les autres à l'estre , et publier ce que l'on sçait : bref le mariage non seulement apoltronit ou accroupit les bons et grands esprits , mais prive le public de plusieurs belles et grandes choses qui ne peuvent s'exploicter demeurant au sein et au gyron d'une femme et autour des petits enfans. Mais ne faict-il pas beau voir , et n'est-ce pas grand dommage que celuy qui est capable de gouverner et policer tout un monde , s'amuse à conduire une femme et des enfans? Dont respondit un grand personnage quand l'on luy parla de se marier, qu'il estoit nay pour commander aux hommes , et non à une femmelette , pour conseiller et gouverner les roys et princes , et non pas de petits enfans.
A tout cela l'on peust dire que la nature humaine n'est pas capable de perfection et de chose où n'y ait rien à redire , comme a esté dict ailleurs ; ses meilleurs remèdes et expediens sont tousjours un peu malades , meslés d'incommodités : ce sont tous maux nécessaires : c'a esté le meilleur que l'on a peu ad viser pour sa conservation et multiplication. Aucuns, comme Platon et autres, ont voulu subtiliser et inventer des moyens pour esviter ces espines ' ;
' Charron fait sans doute allusion ici à la communauté des femmes que Platon vouloit introduire dans sa république , ainsi que celle des
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mais outre qu'ils ont faict et forgé des choses en l'air, qui ne se pouvoient bien tenir longuement en usage , encores leurs inventions , quand elles seront mises en pratique , ne seroient pas sans plusieurs incommodités et difficultés. L'homme les cause et les produict luy-mesme par son vice et intempérance , et par ses passions contraires ; et n'en faut pas accuser Testât , ny autre que l'homme qui ne sçait bien user d'aucune chose. Et peust-on dire encores qu'à cause de ces espines et diflicultés , c'est une eschole de vertu , un apprentissage , et un exercice familier et domestique : et disoit Socrates , le docteur de sagesse, à ceux qui luy objectoient la teste de sa femme , qu'il apprenoit par là en sa maison à estre constant et patient par-tout ailleurs, et à trouver douces les poinctures de la fortune '. Et puis enfin on ne contredict pas que celuy qui s'en passe ne fasse encores mieux. ÎNlais à l'honneur du mariage , le chrestien dict que Dieu l'a institué au paradis terrestre avant toute autre chose, en Testât d'innocence et de perfection ; voylà quatre recommandations , la quatriesme passe tout et sans réplique. Depuis , le fils de Dieu Ta approuvé et honoré de sa présence , son premier miracle, et miracle faict en faveur dudict estât et des gens mariés , et Ta honoré de ce privilège , qu'il sert de figure de cette grande union de luy avec son église , et pour ce il a esté appelle mystère et grand.
A la vérité le mariage n'est point chose indifférente ou médiocre ^ c'est du tout un grand bien ou grand mal , un grand repos ou un grand trouble , un paradis ou un enfer ^ c'est une très douce et plaisante vie, s'il est bien faict; un rude et dangereux marché , et une bien espineuse et poisante liaison , s'il est mal rencontré ; c'est une conven-
biens. Arislole a réfuté ces chimères platoniciennes, f^oyez sa Politique . 1. 2, c. 1, 2 et 3.
• Voyez Plutarque, Comment on pourra recevoir ulililé de ses ennemis.
tion où se vérifie bien à poinct ce que l'on dict : Homo homini deus , aut lupus \
Mariage est un ouvrage basti de plusieurs pièces ; il y faut un rencontre de beaucoup de qualités -, tant de considérations , outre et hors les personnes mariées. Car quoy qu'on die , l'on ne se marie seulement pour soy ^ la postérité , la famille , l'alliance , les moyens y poisent beaucoup ' : voylà pourquoy il s'en trouve si peu de bons^ et ce qui s'en trouve si peu , c'est signe de son prix et de sa valeur , c'est la condition des plus grandes charges. La royauté est aussi pleine de difficultés ^ et peu l'exercent bien et heureusement. Mais ce que nous voyons souvent qu'il ne se porte pas bien , cela vient de la licence et desbauche des personnes, et non de Testât et institution du mariage, dont il se trouve plus commode aux âmes bonnes, simples et populaires , où les délices , la curiosité , l'oysiveté , le troublent moins : les humeurs desbauchées , les âmes turbulentes et détraquées ne sont pas propres à ce marché.
Mariage est un sage marché , un lien et une cousture saincte et inviolable, une convention honorable : s'il est bien façonné et bien prins, il n'y a rien plus beau au mondes c'est une douce société de vie, pleine de constance , de fiance , et d'un nombre infini d'utiles et solides offices et obligations mutuelles : c'est une compagnie non point d'amour, mais d'amitié. Ce sont choses fort distinctes que l'amour et l'amitié, comme la chaleur de fièvre et maladifve, et la chaleur naturelle et saine. Le mariage a pour sa part l'amitié, l'utihté, la justice, l'honneur, la constance; un
' L'homme est pour l'homme un dieu ou un loup. — Piaule [Asinaire, acte II, se. 4, V. 88) dit seulement : Lupus est homo Iwmini. — royez aussi Montaigne, 1. ui , c. 5.
^ Tout cela est pris dans Montaigne, loc. cil.
3 Multa cura summo imperio inest, muUique intjenles labores. (Salluste, in Fragm., 1. ii , Hist.)
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plaisir plat \ oirement , mais sain , ferme et plus universel. L'amour se fonde au seul plaisir , et l'a plus vif, aigu et cuisant : peu de mariages succèdent bien , qui sont commencés et acheminés par les beautés et désirs amoureux -, il y faut des fondemens plus solides et constans ; et y faut aller d'aguet : cette bouillante affection n'y vaut rien, voire est mieux conduict le mariage par main tierce.
Cecy est bien dict sonmiairement et simplement. Pour une plus exacte descri[)tion , nous sçaurons qu'au mariage y a deux choses qui luy sont essentielles , et semblent contraires , mais ne le sont pas -, sçavoir une equalité , comme sociale et entre pareils ^ et une inequalité , c'est-à-dire supériorité et infériorité. L'equalité consiste en une entière et parfaicte communication et communauté de toutes choses, âmes, volontés, corps, biens ^ loy fondamentale du mariage , laquelle en aucuns lieux s'estend jusques à la vie et la mort , tellement que le mari mort , faut que la femme suive incontinent. Cela se practique en aucuns lieux par loix publiques du- pays , et souvent de si grand'ardeur , qu'estant plusieurs femmes à un mary , elles contestent et plaident publiquement à qui aura l'honneur d'aller dormir (c'est leur mot) avec leur espoux ', alléguant pour l'obtenir et y estre préférées, leur bon service, qu'elles estoient les mieux aimées , et ont eu de luy le dernier baiser , ont eu en fans de luy.
Et certamcn babent lethi , qux viva sequatur
CoDjugium; pudor est non licuisse mori.
Ardent viclrices, et flammée pectora prxbent,
Imponuntque suis ora perusta viris '.
En autres lieux s'observoit , non par les loix publiques ,
' f^oyez CicÉBON , Tuscul. Quœsl., 1. v, n" 78.
" Elles se disputent à qui mourra , à qui suivra vivante son époux sur le bûcher ; c'est une honte pour celle à qui il n'est pas permis de mourir. Celles qui l'emportent se livrent elles-mêmes aux flammes , et collent leurs lèvres sur les restes brûlants de leurs maris, f Properce, I. ai. Elégie XIII . V. 19.)
mais par les pactes et conventions du mariage , comme fust entre Marc Antoine et Cleopatra. Cette equalité aussi consiste en la puissance qu'ils ont sur la famille en commun , dont la femme est dicte compagnonne du mary , dame de la maison et famille , comme le mary , le maistre et seigneur ; et leur authorité conjoincte sur toute la famille est comparée à l'aristocratie.
La distinction de supériorité et infériorité consiste en ce que le mary a puissance sur la femme , et la femme est subjecte au mary : cecy est selon toutes loix et polices , mais plus ou moins selon la diversité d'icelles. Par-tout la femme, bien qu'elle soit beaucoup plus noble et plus riche , est subjecte au mary : cette supériorité et infériorité est naturelle , fondée sur la force et suffisance de l'un , foiblesse et insuffisance de l'autre. Les théologiens la fondent bien sur d'autres raisons tirées de la Bible ^ l'homme a esté faict le premier , de Dieu seul et immédiatement , par exprès , pour Dieu son chef, et à son image , et parfaict, car nature commence tousjours par chose parfaicte : la femme faicte en second lieu , après l'homme , de la substance de l'homme, par occasion et pour autre chose , mulier est vir occaslonatus ' , pour servir d'aide et de second à l'homme qui est son chef, et par ainsi impar faicte. Voylà par l'ordre de la génération. Celuy de la corruption et de péché preuve le mesme : la femme a esté la première en prévarication , et de son chef a péché , l'homme second , et à l'occasion de la femme ^ la femme donc dernière au bien , et en la génération , et occasionnée , première au mal , et occasion d'iceluy, et est justement assubjectie à l'homme premier au bien et dernier au mal.
Cette supériorité et puissance maritale a esté en aucuns lieux telle que la paternelle , sur la vie et la mort , comme
' La femme est homme par hasard. — Cette citation paroU avoir été prise d'Arislote (1. u, de Gênerai, animal., c. 3 , non procul a fine) -. La femme , y lit-on, est comme un homme imparfait.
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aux Romains parla loy de Romulus ; et le mary pouvoit tuer sa femme en quatre cas , adultère , supposition d'enfans , fausses clefs , et avoir beu du vin. Aussi chez les Grecs , dict Polybe , et les anciens Gaulois , dict César, la puissance maritale estoit sur la vie et la mort de la femme. Ailleurs , et là mesme depuis, cette puissance a esté modérée : mais presque par-tout la puissance du mary et la subjection de la femme porte que le mary est maistredes actions et vœus de sa femme, la peust corriger de paroles et tenir aux ceps (la battre de coups est indigne de femme d'honneur , dict la loy ) , et la femme est tenue de tenir la condition , suyvre la qualité , le pays , la famille , le domicile et le rang du mary , doibt accompagner et suyvre le mary par-tout en voyage , en exil , en prison , errant , vagabond , fugitif '. Les exemples sont beaux de Sulpitia suyvant son mary Lentulus , proscrit et relégué en Sicile -, ^Erithrée , son mary Phalaris banni; Ipsicrates , femme du roy Mythridates, vaincu par Pompée , s'en allant et errant par le monde. Aucuns adjoustent à la guerre et aux provinces où le mary est envoyé avec charge publique. Et la femme ne peust estre en jugement , soit en demandant ou defïendant, sans l'authorité de son mary , ou du juge à son refus ; et ne peust appeler son mary en jugement sans permission du magistrat.
Le mariage ne se porte pas de mesme façon , et n'a pas mesmes loix et reigles par-tout : selon les diverses religions et nations il a ses reigles ou plus lasches et larges , ou plus estroictes : selon la chrestienté la plus cstroicte de toutes , le mariage est fort subject et tenu de court. Il n'a que l'entrée libre-, sa durée est toute contraincte, dépendant d'ailleurs que de nostre vouloir. Les autres nations et religions, pour rendre le mariage plus aysé , libre et fertile , reçoivent et practiquent la polygamie et la répudiation , liberté de
■ Rodin cite toutes les lois des jurisconsultes sur cette matière. Presque tout ce que dit ici Charron est tiré de cet auteur, f^oyez sa République, I. I, c. 3.
prendre et laisser femme , accusent la chrestienté d'avoir tollu ' ces deux , et par ce moyen prejudicié à l'amitié et multiplication , fins principales du mariage ^ d'autant que l'amitié est ennemie de toute contraincte, et se maintient mieux en une honneste liberté. Et la multiplication se faict par les femmes , comme nature nous monstre richement aux loups , desquels la race est si fertile en la production de leurs petits , jusques au nombre de douze ou treize, et surpassent de beaucoup les autres animaux utiles , desquels on tue si grand nombre tous les jours , et si peu de loups ^ et toutesfois c'est la plus stérile de toutes. Ce qui vient de ce que de si grand nombre il y a une seule femelle qui le plus souvent profite peu , et ne porte point , estouffée par la multitude des masles concurrens et affamés , la plus grande partie desquels meurt sans produire à faute de femelles. Aussi voit-on combien la polygamie profite à la multiplication parmi les nations qui la reçoivent , Juifs , Mahumetans, et autres Barbares, qui font des amas de trois à quatre cents mille combattans. Au contraire le christianisme tient plusieurs personnes attachées ensemble, l'une des parties estant stérile , quelquesfois toutes les deux ^ lesquels colloques avec d'autres , l'un et l'autre laisseroit grande postérité : mais au mieux toute sa fertilité consiste en la production d'une seule femme. Finalement reprochent que cette restriction chrestienne produict des desbauches et adultères. Mais à tout cela on respond que le christianisme ne considère pas le mariage par des raisons purement humaines , naturelles , temporelles ; mais le regarde d'un autre visage, et a ses raisons plus hautes et nobles , comme il a esté dict : joinct que l'expérience monstre en la pluspart des mariages -que la contraincte sert à l'amitié , principalement aux âmes simples et débonnaires, qui s'accommodent facilement où ils se trouvent attachés. Et quant aux desbauches , elles vien-
' Enlevé, ôté; du latin lollere.
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nent du desreiglement des mœurs qu'aucune liberté n'arreste. Et de faiet les adultères se trouvent en la polygamie et répudiation , tesmoin chez les Juifs , et David , qui ne s'en garda , pour tant de femmes qu'il eust ; et au contraire ont esté long-temps incognus en des polices bien reiglées , où n'y avoit polygamie ny répudiation : tesmoin Sparte, et Rome long-temps après sa fondation. Il ne s'en faut donc pas prendre à la religion qui n'enseigne que toute netteté et continence.
La liberté de la polygamie, qui semble aucunement' naturelle, se porte diversement selon les diverses nations et polices. Aux unes toutes les femmes à un mary vivent en commun, et sont en pareil degré et rang, et leurs enfans de mesme ; ailleurs il y en a une qui est la principale et comme maistresse, et les enfans héritent aux biens, honneurs et titre du mary; les autres femmes sont tenues à part, et portent en aucuns lieux titre de femmes légitimes, et ailleurs sont concubines , et leurs enfans pensionnaires seulement.
L'usage de la répudiation de mesme est différent; car chez aucuns, comme Hébreux, Grecs, Arméniens, l'on n'exprime point la cause de la séparation, et n'est permis de reprendre la femme une fois répudiée ; bien est permis de se remarier à d'autres : mais en la loy mahumetane , la séparation se faict par le juge , avec cognoissance de cause (sauf que ce fust par consentement mutuel), laquelle doibt estre adultère, stérilité , incompatibilité d'humeurs , entreprinse sur la vie de sa partie , choses directement et capitalement contraires à Testât et institution du mariage 5 et est loisible de se reprendre toutes et quantes fois qu'ils voudront. Le premier semble meilleur , pour tenir en bride les femmes superbes et les fascheux marys 5 le second , qui est d'exprimer la cause , deshonore les parties , empesche de
■ En quelque sorte.
trouver party , descouvre plusieurs choses qui debvroienf demeurer cachées. Et advenant que la cause ne soit pas bien vérifiée, et qu'il leur faille demeurer ensemble , s'ensuy vent empoisonnemens et meurtres souvent incognus aux hommes, comme il fust descouvert à Rome auparavant l'usage de la répudiation, où une femme surprinse d'avoir empoisonné son mary en accuse d'autres, et celle-cy d'autres , jusques à soixante-dix de mesme crime , qui furent toutes exécutées. Mais le pire a esté que l'adultère demeure presque partout sans peine de mort , et seulement y a divorce et séparation de compagnie , introduict par Justinien , homme du tout ' possédé de sa femme , qui fist passer tout ce qu'elle; pust à l'advantage des femmes * ^ d'où il sort un danger dr perpétuel adultère , désir de la mort de sa partie , le délinquant n'est point puny , l'innocent injurié demeure sans réparation.
Du debvoir des mariés , voyez liv. m , chap. xii.
CHAPITRE XLIX
Des parens et enfans.
Il y a plusieurs sortes et degrés d'authorité et puissance humaine, publique et privée : mais il n'y en a point de plus naturelle ny plus grande que celle du père sur les enfans (je dis père , car la mère qui est subjecte à son mary , ne peust proprement avoir les enfans en sa puissance et subjection) ; mais elle n'a pas tousjours ny en tous lieux esté
' Entièrement.
* Théodora , femme de Justinien, fit changer en une peine infamante la peine de mort, infligée contre les femmes adultères, par une loi de Constantin. Grâces à la nouvelle loi, les femmes coupables d'adultère dévoient être seulement battues de verges, et ensuite enfermées dans un monastère, ployez la JYotielle 134.
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pareille. Anciennement presque par-tout elle estoit absolue et universelle sur la vie , la mort , la liberté , les biens, l'honneur, les actions et deportemens des enfans, comme sont de plaider, se marier, acquérir biens ; sçavoir est chez les Romains par la loy expresse de Romulus : parentum in liberos omne jus esto relegandi , i'endendi, occidendi^ , exceptés seulement les enfans au-dessoubs trois ans , qui ne peuvent encores avoir mesdict ny mesfaict. Laquelle loy fust renouvellée depuis par la loy des douze Tables, pariaquelle estoit permis au père de vendre ses enfans jusques à trois fois ; chez les Perses, selon Arislote '' \ chez les anciens Gaulois , comme dict César et Prosper ' \ chez les Moscovites et Tarlares , qui peuvent les vendre jusques à la quatriesme fois. Et semble qu'en la loy de nature cette puissance aye esté par le faict d'Abraham voulant tuer son fils. Car si cela eust esté contre le debvoir , et hors la puissance du père , il n'y eust jamais consenti , et n'eust jamais pensé que ce fust esté Dieu celuy qui le luy mandoit , s'il eust esté contre la nature : et puis nous voyons qu'Isaac 4 n'y a point résisté, ny allégué son innocence , sçachant que cela estoit en la puissance du père. Ce qui ne desroge aucunement à la grandeur de la foy d'Abraham -, car il ne voulut sacrifier son fils en vertu de son droict ou puissance , ny pour aucun démérite d'Isaac , mais purement pour obéir au commandement de Dieu. En la loy de Moyse de mesme , sauf quelque modification. Voylà quelle a esté cette puissance anciennement en la pluspart du monde , et qui a duré jusques aux empereurs romains. Chez les Grecs elle n'a pas esté si grande et absolue , ny aux ^Egyptiens : toutesfois s'il advenoit que
' Que les pères aient tout droit sur leurs enfants , de les bannir, de les vendre, de les tuer. (L. i)i suis, Digest. de lib. etpost.) ' FAhic. Nicom., 1. vm , c. 12.
' CÉSAR, de Bello Gallico,c. 18 ; Pbosper. Aquitan., in Episl. Sigisin. * Gen., c. XXII, v. 9 et 10.
' f^oyez DioDORE de Sicile , I. i , sect. 2, c. 27.
le père eust tué son fils à tort et sans cause , il n'estoit point puny, sinon d'estre enfermé trois jours près du corps mort '.
Or les raisons et fruicts d'une si grande et absolue puissance des pères sur leurs enfans , très bonne pour la culture des bonnes mœurs , chasser les vices , et pour le bien public , estoient premièrement de contenir les enfans en crainte et en debvoir : puis à cause qu'il y a plusieurs fautes grandes des enfans qui demeureroient impunies , au grand préjudice du public , si la cognoissance et punition n'estoit qu'en la main de l'authorité publique , soit pource qu'elles sont domestiques et secrettes, outre qu'il n'y a point de partie et poursuivant. Car les parens qui le sçavent et y sont plus intéressés, ne les descrieront pas, outre qu'il y a plusieurs vices , desbauches , insolences , qui ne se punissent jamais par justice. Joinct qu'il survienne plusieurs choses à desmesler , et plusieurs différends entre les parens et enfans , les frères et sœurs , pour les biens ou autres choses , qu'il n'est pas beau de publier , qui sont assoupies et esteinctes par cette authorité paternelle. Et la loy n'a point pensé que le père abusast de cette puissance , à cause de l'amour tant grande qu'il porte naturellement à ses enfans , incompatible avec la cruauté ; qui est cause qu'au lieu de les punir à la rigueur, ils intercèdent plustost pour eux quand ils sont en justice, et n'ont plus grand tourment que voir leurs enfans en peine ^ et bien peu ou point s'en est-il trouvé qui se soit servi de cette puissance sans très grande occasion , tellement que c'estoit plustost un espouvantail aux enfans , et très utile , qu'une rigueur de faict.
Or cette puissance paternelle , comme trop aspre et dangereuse , s'est quasi de soy-mesme perdue et abolie (car c'a esté plus par desaccoustumance que par loy espresse) , et a commencé de décliner à la venue des empereurs romains.
' f^oyez DioBORE de Sicile, 1. 1, seçt. 2 , c. 27.
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Car dès le temps d'Auguste , ou bientost après , n'estoit plus en vigueur : dont les enfans devindrent si fiers et insolens contre leurs pères , que Seneque , parlant à Néron , disoit qu'on avoit veu punir plus de parricides depuis cinq ans derniers qu'en sept cents ans auparavant ' , c'est-à-dire depuis la fondation de Rome. Auparavant s'il advenoit que le pare tuast ses enfans , il n'estoit point puni , comme nous apprenons par exemples de Fulvius, sénateur ^ , qui tua son fils pource qu'il estoit participant à la conjuration Catilinaire , et de plusieurs autres sénateurs qui ont fiiict les procez criminels à leurs enfans en leurs maisons , et les ont condamnés à mort , comme Cassius Tratius; ou à exil perpétuel , comme Manlius Torquatus son fils Syllanus. Il y a bien eu des loix après qui enjoignent que le père doibt présenter à la justice ses enfans delinquans , pour les faire chastier, et que le juge prononcera la sentence telle que le père voudra , qui est encore un vestige de l'antiquité 5 et voulant oster la puissance au père , ils ne l'osent faire qu'à demy , et non tout ouvertement. Ces loix postérieures n'approchent de la loi de Moyse , qui veust qu'à la seule plaincte du père faicte devant le juge , sans autre cognoissance de cause, le fils rebelle et contumax soit lapidé ^ , requérant la présence du juge, aflin que la punition ne se fasse seïîrettement et en cholere , mais exemplairement. Et ainsi , selon Moyse , la puissance paternelle est plus libre et plus grande qu'elle n'a esté depuis les empereurs : mais depuis, soubs Constantin le Grand , et puis Theodose , finalement soubs Justinien , elle a esté presque du tout esteincte. De là est advenu que les enfans ont apprins à refuser à leurs parens obéissance , leurs biens et leurs secours , et à plaider contre eux : chose honteuse de voir nos palais pleins de tels procez. Et les en a-t-on dispensés, soubs prétexte de dévotion et d'of-
' SÉJiÈQUE, de Clementia, I. 11, c. i. ' Salll'ste, in Belln Ca<i7., xxxix.
' Deuter., r. XXI , V. 18 , in , 20 et 21.
Irande , comme chez les Juifs, dez auparavant Jesus-Christ, comme il leur reproche; et depuis en la chrestienté, selon l'opinion d'aucun, voire les tuer ou en se deffendant, ou s'ils se rendent ennemis de la republique : combien que jamais il n'y sçauroit avoir assez juste cause de tuer ses parens : niillum tantiim scelus admitti potest à pâtre , quod sit parricidio vindicandum , et nullum scelus rationem hahet \
Or l'on ne sent pas quel mal et préjudice il est advenu au monde du ravallement et extinction de la puissance paternelle. Les republiques ausquelles elle a esté en vigueur ont fleuri. Si l'on y cognoissoit du danger et du mal, l'on la pouvoit aucunement modérer et reigler -, mais de l'abolir , comme elle est , il n'est ny beau , ny honneste , ny expédient , mais bien dommageable , comme nous venons de dire.
Du debvoir réciproque des parens et enfans, voyez liv, m , chap. xiv.
CHAPITRE L
Seigneurs et esclaves, maistres et serviteurs.
"^ L'usage des esclaves et la puissance des seigneurs ou maistres sur eux , pleine et absolue , bien que ce soit chose usitée par tout le monde, et de tout temps ' (sauf depuis quatre cents ans qu'elle s'est relaschée , mais qui se retourne mettre sus), si est-elle comme monstrueuse et honteuse en
' Il n'est point de crime commis par un père, quelque grand que soit ce crime , qui doive être puni par un parricide. — Rien de ce qui est crime ne sauroit être justifié. (Ouintil. , Déclamât., xxviii; Tite-Live , I. VIII, c. 28, ex Oralione Scipion. Afric.)
' royez la Farianle XX, à la fin du volume.
' Hérodote (1. vi, in fine) dit cependant : Lorsque les Pélagiens s'emparèrent de l'île de Lemnos , il n'y avoit point encore eu d'esclaves parmi eux , ni chez aucun autre peuple grec.
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la nature humaine, et qui ne se trouve point aux Lestes, lesquelles ne courent ny ne consentent à la captivité de leurs semblables , ny activement ny passivement. La loy de Moyse l'a permis comme d'autres choses, ad duritiem cordis eorum ' , mais non telle qu'ailleurs ; car ny si grande et absolue , ny perpétuelle , ains modérée et bornée court à sept ans au plus' : la chrestienne l'a laissée, la trouvant universelle par tout, comme aussi d'obéir aux princes et maistres idolastres , et telles autres choses , qui ne se pouvoient du premier coup et tout hautement esteindre ; mais facilement et tout doucement avec le temps les a abolis.
Il y en a de quatre sortes ^ : naturels, nés d'esclaves j forcés et faicts par droict de guerre ; justes, dicts de peine, à cause de crime ou de debte , dont ils sont esclaves de leurs créanciers, au plus sept ans, selon la loy des Juifs , mais tousjours jusques au payement ailleurs ^ volontaires, qui sont de plusieurs sortes , comme ceux qui jouent à trois dés, ou vendent à prix d'argent leur liberté, comme jadis en Allemagne 4, et encores maintenant en la chrestienté mesme , ou qui se donnent et vouent esclaves d'autruy à perpétuité , ainsi que practiquoient anciennement les Juifs ^^ qui leur perçoient l'oreille à la porte , en signe de perpétuelle servitude : et cette sorte de captivité volontaire est la plus estrange de toutes , et la plus contre nature.
C'est l'avarice qui est cause des esclaves forcés , et la poltronnerie cause des volontaires : les seigneurs ont espéré plus de gain et de profict à garder qu'à tuer : et de faict la plus belle possession et le plus riche bien estoit anciennement des esclaves. Par là Crassus ^ devint le plus riche des
' A cause de la dureté de leurs rœurs. (Exod., c. m, v. 7.)
* f^oyes le Deuléronome , c. xv, v. 12.
' Celle division des esclaves esl Urée de Bodin , de la Répub., I. i.
* Tacite, de Morib. Gcrm., c. xiv.
'' Deuléronome , c. xv, v. 17.
* l-'oyez Pmtarqi'k, /'«c de Crassus.
Komains , qui avoit , outre ceux qui le servoient , cinq cents esclaves qui rapportoient tous les jours gain et profict de leurs mestiers et arts questuaires '. Après en avoir tiré long service et profict, encores en faisoient-ils argent en les vendant.
C'est chose estrange de lire les cruautés exercées par les seigneurs contre les esclaves , par l'approbation mesme ou permission des loix : ils leur faisoient labourer la terre ' , enchesnés comme encores en Barbarie -, coucher dedans les creux et fosses -, eslans devenus vieils ou impotcns et inutiles, estoient vendus ou bien noyés et jettes dedans les estangs pour la nourriture des poissons : non seulement pour une petite et légère faute , comme casser un verre ' , on les tuoit ; mais pour le moindre soupçon , voire tout simplement pour en avoir le passe-temps , comme fit Flaminius \ l'un des hommes de bien de son temps : et pour donner plaisir au peuple , ils estoient contraincts de s'entretuer publiquement aux arènes : si le maistre estoit tué en sa maison , par qui que ce fust , les esclaves innocens estoient tous mis à mort ^ tellement que Pedanius = , Romain , estant tué , bien que l'on sceut le meurtrier , si est-ce que , par ordonnance du sénat, quatre cents esclaves siens furent
tués.
C'est aussi d'autre part chose estrange d'entendre les rebellions , eslevations et cruautés des esclaves contre les seigneurs en leur rang , quand ils ont peu , non seulement en particulier par surprinse , trahison , comme une nuit en la vi'lle de Tyr, mais en bataille rangée , par mer et par terre :
■ iMcraiifs.
' Ployez C0LUMEL1.E ,1.1.
' SÉNÈQUE, de Ira, 1. m, c. 2.
' J^oyez Plutarque, Fie de Flaminius. — Toutefois Charron se liompe ici : ce Flaminius n'étoit pas un homme de bien , mais un infâme rtébauché.
' Foyez Tacite, Anna!., I. xiv, c. 42 et seq.
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dont est venu le proverbe , << autant d'ennemis que d'esclaves \ »
Or , comme la religion chrestienne et la mahumetane a creu , le nombre des esclaves a descreu , et la servitude a relasché , d'autant que les chrestiens , et puis , comme à l'envi et comme singes , les mahumetans ont aflfranchy tous ceux qui se sont mis de leur religion : et estoit un moyen pour les y appeller , tellement qu'environ l'an douze cens , il n'y avoit presque plus d'esclaves au monde , sinon où ces deux religions n'avoient point encores d'authorité.
Mais comme le nombre des esclaves a diminué, le nombre des pauvres mendians et vagabonds a creu ; car tant d'esclaves affranchis , sortis de la maison et subjection des seigneurs , n'ayant de quoy vivre et faisant force enfans , le monde a esté rempli de pouvres.
La pouvreté puis après les a faict retourner en servitude et estre esclaves volontaires , jouans , trocquans , vendans eur liberté , affîn d'avoir leur nourriture et vie asseurée , ou mettre leurs enfans à leur aise. Outre cette cause et cette servitude volontaire , le monde est retourné à l'usage des esclaves , parceque les chrestiens et mahumetans , se faisant la guerre sans cesse , et aux payens et gentils orientaux et occidentaux, bien qu'à l'exemple des Juifs, n'ayent point d'esclaves de leur nation , ils en ont des autres nations , lesquelles , encores qu'ils se mettent de leur religion , les retiennent toutesfois esclaves par force.
La puissance et authorité des maistres sur leurs serviteurs , n'est gueres grande ny impérieuse , et ne peust aucunement prejudicier à la liberté des serviteurs -, mais seulement peuvent-ils les chastier et corriger avec discrétion et modération. Elle est encores moindre sur les mercenaires, sur lesquels ils n'ont aucun pouvoir ny correction.
Le debvoir des maistres et serviteurs est liv. m, ch. xv.
' Totidem esse hoslcs quoi servos. (Sénkque, Epist. xlvii.)
CHAPITRE LI
De l'Estat, souveraineté, souverains.
Après la puissance privée , faut venir à la publique de Testât. L'estat , c'est-à-dire la domination , ou bien l'ordre certain en commandant et obéissant , est l'appuy , le ciment, et l'ame des choses humaines : c'est le lien de la société , qui ne pourroit autrement subsister ; c'est l'esprit vital qui faict respirer tant de milliers d'hommes , et toute la nature des choses '.
Or, nonobstant que ce soit le soustien de tout , si est-ce chose mal asseurée , très difficile , subjecte à changemens : Arduum et subjectum fortunœ cuncta regendi onus % qui décline et quelquesfois tresbuche par des causes occultes et incognues , et tout en un coup du plus haut au plus bas, et non par degrés , comme il avoit demeuré long-temps à s'eslever. Il est aussi exposé à la haine des grands et petits, dont il est aguetté \ subject aux embusches et dangers : ce qui advient aussi souvent des mœurs mauvaises des souverains et du naturel de la souveraineté , que nous allons despeindre.
^ Souveraineté est une puissance perpétuelle et absolue , sans restriction de temps ou de condition : elle consiste à pouvoir donner loy à tous en gênerai , et à chascun en particulier, sans le consentement d'autruy, et n'en recevoir
' Charron dit ici de l'État ce que Sénèque dit du prince : lUe est enim vinculum per quod resp. cohœret; ille spirilus vilalis quem hœc toi millia trahunt , nihil ipsa per se futiira, nisi onus et prœda, si mens illa imperii sublrahatur. (Sénèque, de Clément., 1. i, c. 4.)
"" C'est un lourd fardeau , que le gouvernement ; celui qui s'en charge s'expose à tous les caprices de la fortune. (Tacite, Annal., 1. i , c. 2. )
^ Épié, observé.
* Ce qui va suivre est pris dans Bodin. Voyez de la République. 1. i, c. 8.
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de personne^ et, comme dict un autre ', à pouvoir desroger au droict ordinaire. La souveraineté est dicte telle et absolue , pource qu'elle n'est subjecte à aucunes loix humaines , ny siennes propres : car il est contre nature à tous de se donner loy , et commander à soy-mesme en chose qui despend de sa volonté , nulla obligatio consistere potest qiiœ à voluntate promittentis statiim capit ^ ^ ny d'autruy , soit vivant ou de ses prédécesseurs , ou du pays. La puissance souveraine est comparée au feu , à la mer , à la beste sauvage ^ elle est très mal aisée à dompter et traicter , ne veust point estre desdite ny heurtée , et l'estant est très dangereuse. Potestas rcs est quœ moneri docerique non vult , et castigationem œgrè fert ^
Ses marques et propriétés sont , juger en dernier ressort, ordonner de la paix et de la guerre , créer et destituer magistrats et ofïiciers , donner grâces et dispenses contre les loix , imposer tributs , ordonner des monnoyes , recevoir les hommages, ambassades , sermens^ mais tout revient et est compris soubs la puissance absolue de donner et faire la loy à son plaisir : l'on en nomme encores d'autres légères, comme le droict de la mer et du bris ^, confiscation pour crime de leze majesté , puissance de changer la langue , tiltre de majesté.
La grandeur et souveraineté est tant désirée de tous , c'est pource que tout le bien qui y est paroist au dehors , et tout son mal est au dedans : aussi que commander aux
' Innocent iv.
* Toute obligation qui ne repose que sur la volonté de celui qui promet ne peut avoir de consistance. {Digest., 1. xlv, lit. 1 , de F'erbor. obligalionibus, leg. 10«.) — Charron a tout-à-fait détourné le sens de cette maxime , comme on peut le voir à l'endroit cité du Digeste. Il en a même altéré le texte.
^ La puissance ne veut ni d'avertissements, ni de leçons; elle souffre difficilement le reproche et le blâme.
^ Le droit de bris consiste à s'emparer des débris d'un navire naufrage sur les côtes.
autres est chose tant belle et divine , tant grande et diflicile. Pour ces mesmes raisons sont estimés et révérés pour plus qu'hommes. Cette créance est utile pour extorquer des peuples le respect et obéissance , nourrice de paix et de repos. Mais enfin ce sont hommes jettes et faicts au moule des autres , et assez souvent plus mal nés et mal partagés de nature que plusieurs du commun : il semble que leurs actions , pource qu'elles sont de grand poids et importance , soient aussi produictes par causes poisantes et importantes -, mais il n'en est rien , c'est par mesmes ressorts que celles du commun. La mesme raison qui nous faict tanser ' avec un voisin , dresse entre les princes une guerre ^ celle qui faict fouetter un laquais , tombant en un roy , faict ruiner une province. Ils veulent aussi légèrement que nous , mais ils peuvent plus que nous , pareils appétits agitent une mouche et un éléphant. Au reste , outre les passions, défauts et conditions naturelles qu'ils ont communes avec le moindre de ceux qui les adorent, ils ont encores des vices et des incommodités que la grandeur et souveraineté leur apporte , dont ils leur sont peculiers '. Les mœurs ordinaires des grands sont orgueil indomptable :
Durus et veri insolens.
Ad recta flecti regius non vult tumor '.
Violence trop licencieuse :
Id esse regni maximum pignus putant,
Si quicquid aliis non licel, solis licet....
Quod non potest vult posse qui nimium polest ^.
' Quereller.
" Philippe de Coraines, dans ses Mémoires (vi, 13), et Montaigne, dans ses Essais (i, 42) , dépeignent énergiquement les incommodités de la puissance royale.
' L'orgueil des rois repousse durement la vérité, et dédaigne de suivre même les conseils les plus salutaires. (Sénèqde, Hippolytus. acte i, se. 2, V. 135.)
' Ils pensent que le plus grand avantage de la royauté est qu'il leur
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Leur mot lavori est : Quod libet , licet \ Soupçon , jalousie : Siiâpte naturel , potentiœ anxil " : voire jusques à leurs enfiins -, siispcctus semper irwisusque dominantibus quisquis proxirnus destinatur.... adeô ut displiceant etiam cmlia fdiorum ingénia ^ : d'où vient qu'ils sont souvent en allarme et en crainte-, ingénia regum prona ad formidinem •*.
Les advantages des roys et princes souverains pas-dessus le peuple , qui semblent si grands et esclatans , sont en vérité bien légers et quasi imaginaires; mais ils sont bien payés par des grands, vrays et solides desadvantages et incommodités. Le nom et tiltre de souverain , la monstre et le dehors est beau , plaisant et ambitieux ; mais la charge et le dedans est dur , difficile et bien espineux. Il y a de l'honneur , mais peu ou point de repos et de joye : c'est une publique et honorable servitude , une noble misère , une riche captivité , aureœ et fulgidœ compedes, clara miseria ^. Tesmoin ce qu'en ont dict et faict Auguste , Marc Aurele , Pertinax , Diocletian , et la fin qu'ont faict presque tous les douze premiers Césars, et tant d'autres après eux. Mais pource que peu croient cecy , et se laissent décevoir à la belle mine , je veux plus particulièrement
soit permis ce qui n'est pas permis aux autres.... — Celui qui peut trop , veut pouvoir ce qu'il ne peut pas. (SLnèque, Agamemnon , acte ii , se. 2 , V. 271 ; Hippolytus , acte i , se. 2 , v. 214.)
' Ce qui plaît est permis. {Sparlian. Caracalla , vers la fin.)
' Par leur nature , ils sont soupçonneux et jaloux de leur puissance. (Tacite, Annal., 1. iv, c. 12.)
^ Tout proche parent d'un souverain, et qui est destiné à lui succéder, lui est par là même suspect et odieux.... — Et c'est pour cela que les enfants d'un caractère agréable au peuple sont ceux qui leur déplaisent le plus. (Tacite, Hist., 1. i, c. 21; Annal., 1. ii , c. 82.)
' Les esprits des rois sont très portés à la crainte. (Tacite, Hislor., I. IV, c. 83.)
"" Chaînes dorées et brillantes, illustre misère.
cotter les incommodités et misères qui accompagnent les souverains.
Premièrement la difficulté grande de bien jouer leur rooUe , et s'acquitter de leur charge , car que doibt-ce estre que de reigler tant de gens , puis qu'à reigler soy-mesme il y a tant de difficultés? Il est bien plus aisé et plus plaisant de suyvre que de guider , n'avoir à tenir qu'une voye toute tracée que la tracer , à obéir qu'à commander , et respondre de soy seul que des autres encores :
Ut satiùs multô jam sit parère quietum , Quàm regere imperio res velle '....
Joinct qu'il semble requis que celuy qui commande soit meilleur que ceux à qui il commande , ce disoit un grand commandeur, Cyrus. Cette difficulté se monstre par la rareté, tant peu sont tels qu'ils doibvent estre. Vespasien a esté seul , dict Tacite , de ses prédécesseurs qui s'est rendu meilleur '; et selon le dire d'un ancien, tous les bons princes se pourroient bien graver en un anneau ^
Secondement aux voluptés et plaisirs dont on pense qu'ils ont bien meilleure part que les autres. Ils y sont certes de pire condition que les privés ^ ; car, outre que ce lustre de grandeur les incommode à la jouyssance de leurs plaisirs, à cause qu'ils sont trop esclairés , et trop en butte et en eschec , ils sont contreroollés , et espiés jusques à leurs pensées que l'on veust deviner et juger. Encores la grande aisance et facilité de faire ce qu'il leur plaist , tellement que tout ployé soubs eux , oste le goust et l'aigre douce poincte qui doibt estre aux plaisirs ^ lesquels ne resjouyssent que
' De manière qu'il vaut bien mieux obéir tranquillement que de vouloir gouverner. (Lucret., 1. v, v. 112G.)
' Solus omnium ante se principum, in melius mulatus est. (Tacite, Hislor., 1. I, c. 50.)
' In uno annula bonos principes posse prescribi atque depingi ( Vopiscus, in Axireliano , c. xlii.)
* Passage pris dans iMontaigne , 1. i , c. 42.
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ceux, qui les goustent et rarement et avec quelque difliculté : qui ne donne loisir d'avoir soif ne scauroit avoir plaisir à boire : la satiété est ennuyeuse et faict mal au cœur :
Pinguis amor nimiùmque potens in taedia nobis Vertitur : cl stomacho dulcis ut esca nocel '.
Il n'est rien si enipeschant , si degousté que l'abondance : voire ils sont privés de toute vraye et vive action , qui ne peust estre sans quelque difficulté et résistance : ce n'est pas aller , vivre , agir à eux , c'est sommeiller et comme insensiblement glisser.
Le troisiesme chef de leurs incommodités est au mariage : les mariages populaires sont plus libres et volontaires, faicts avec plus d'affection, de franchise et de contentement. Une raison de cecy peust estre que les populaires trouvent plus de partis de leur sorte à choisir ; les roys et princes qui ne sont pas en foule , comme l'on sait, n'ont pas beaucoup à choisir. Mais l'autre raison est meilleure, qui est que les peuples en leurs mariages ne regardent qu'à faire leurs affaires et s'accommoder ^ les mariages des princes sont souvent forcés par la nécessité publique, sont pièces grandes de Testât et outils servans au bien et repos gênerai du monde. Les grands et souverains ne se marient pas pour eux-mesmes , mais pour le bien de Testât , duquel ils doibvent estre plus amoureux et jaloux que de leurs femmes et de leurs enfans. A cause de quoy il faut souvent qu'ils entendent à des mariages où n'y a amour ny plaisir , et se font entre personnes qui ne se cognoissent et ne se virent jamais , et ne se portent aucune affection : voire tel grand prend une grande , que si estoit moindre , il ne la voudroit pas ; mais c'est pour servir au public , pour asseurer leurs estats et mettre en repos les peuples.
' Un amour qui peut se satisfaire trop facilement se change en dégoût , semblable à ces aliments trop doux qui donnent des nausées. (Ovide, Amor.. eleg. xiv, v. 25.)
Le quatriesme est qu'ils n'ont aucune vraye part aux essais que les hommes font les uns contre les autres par jalousie d'honneur et de valeur , aux exercices de l'esprit ou du corps % qui est une des plus plaisantes choses qui soit au commerce des hommes. Cela vient que tout le monde leur cède, tous les espargnent et ayment mieux celer leur valeur et trahir leur gloire , que de heurter et offenser celle de leur souverain', s'ils cognoissent qu'il aye affection à la victoire. C'est à la vérité par force de respect les traiter desdaigneusement et injurieusement , dont disoit quelqu'un ' que les enfans des princes n'apprenoient rien à droict qu'à manier chevaux , pource qu'en tout autre exercice chascun fieschist soubs eux et leur donne gagné : mais le cheval, qui n'est ny flatteur ny courtisan, met aussi bien par terre le prince que son escuyer. Plusieurs grands ^ ont refusé des louanges et approbations offertes , disans : Je les estimerois, accepterois et m'en ressentirois , si elles partoient de gens libres qui osassent dire ie contraire , et me taxer advenant subject de le faire.
Le cinquiesme est qu'ils sont privés de la liberté d'aller et voyager par le monde '♦, estans comme prisonniers en leurs pays , voire dans leurs palais mesmes , comme enveloppés de gens , de parleurs et regardans , et ce par-tout où ils sont en toutes leurs actions , voire jusques à leur chaire percée , dont le roy Alphonse disoit qu'en cela les asnes estoient de meilleure condition que les roys.
Le sixiesme chef de leurs misères est qu'ils sont privés de toute amitié et société mutuelle , qui est le plus doux et
' Pris dans Montaigne, 1. m, c. 7.
=" C'étoit Carnéades. f^oyez Plutarqce, Comment on pourra distinguer le flalleur d'avec l'ami.
' Charron cite ici une réponse de Julien l'Apostat.
* Ployez le Dialogue de Xénophon , intitulé Eiéron. Au reste , Charron copie ici Montaigne , qui a cité Xénophon. P'oyez les Essais, 1. i ^ c. 42.
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le plus parfaict fruict de la vie humaine , et ne peust estre qu'entre pareils ou presque pareils. La disparité si grande les met hors du commerce des hommes ; tous ces services^ humilités et bas offices , leur sont rendus par ceux qui ne les peuvent refuser, et ne viennent d'amitié mais de subjection,ou pour s'agrandir, ou par coustume et contenance; tesmoin que les meschans roys sont aussi bien servis , révérés , que les bons ; les hays que les aymés : l'on n'y cognoist rien , mesme appareil , mesme cérémonie : dont respondit l'empereur Julien à ses courtisans qui le louoyent de sa bonne justice : Je m'enorgueilliroispar adventure de ces louanges si elles estoient dictes de gens qui osassent m'accuser, et vitupérer mes actions contraires , quand elles y seroient '.
Le septiesme poinct de leurs misères, pire peust-estre que tous et plus pernicieux au public , est qu'ils ne sont pas libres aux choix des personnes , ny en la science vraye des choses. 11 ne leur est permis de sçavoir au vray Testât des affaires , ny de cognoistre , et par ainsi ny employer et appeller tels qu'ils voudroient bien , et seroit bien requis. [Ils sont enfermés et assiégés de certaines gens qui sont ou de leur sang propre , ou qui , pour la grandeur de leurs maisons et offices , ou par prescription , sont si avant en authorité , force et maniement des affaires, qu'il n'est loysible, sans mettre tout au hasard , les mescontenter, reculer, ou mettre en jalousie. Or ces gens-là qui couvrent et tiennent comme caché le prince , empeschent que toute la vérité des choses ne luy apparoisse , et qu'autres meilleurs et plus utiles ne s'en approchent et ne soient cognus ce qu'ils sont : c'est pitié de ne voir que par les yeux et n'entendre que par les oreilles d'autruy, comme font les princes ^. Et ce qui achevé de tous poincts cette misère , c'est qu'ordinai-
' AMMIEN MaRCELLIN , I. XXII, c. 10.
' frayez les belles réflexions de Sénéque à ce sujet , de Beneficiis . l. \i, c. 30.
rement et comme par un destin les princes et grands sont possédés par trois sortes de gens , pestes du. genre humain , flatteurs , inventeurs d'imposts , délateurs, lesquels, sous beau et fauls prétexte de zèle et amitié envers le prince , comme les deux premiers , ou de preud'hommie et reformation comme les derniers , gastent et ruinent et le prince et Testât.
La huictiesme misère est qu'ils sont moins libres et maistres de leurs volontés que tous autres -, car ils sont forcés en leurs procédures par mille considérations et respects , dont il faut souvent qu'ils captivent leurs desseins , désirs et volontés : In maximâ fortunâ minima licentia '. Et cependant au lieu d'estre plaincts , ils sont plus rudement traités et jugés que tous autres : car l'on veust deviner leurs desseins , pénétrer dedans leurs cœurs et intentions, ce que ne pouvant , abditos principis sensus et si quid occultais parât , eœquirere , illicitum , anceps ,• nec ideô assequare % et regardant les choses par autre visage , ou n'entendant assez aux affaires d'estat , requièrent de leurs princes ce qui leur semble qu'ils doibvent , blasment leurs actions , ne veulent souffrir d'eux ce qui est nécessaire , et leur font le procez bien rudement.
Finalement il advient souvent qu'ils font une fin totalement misérable , non seulement les tyrans et usurpateurs , cela leur appartient , mais encores les vrais titulaires ^ -, tesmoins tant d'empereurs romains après Pompée le grand et César, et de nos jours Marie, royne d'Escosse , passée par
■ C'est dans l<i fortune la plus élevée qu'il y a le moins de liberté. (Salluste, Bellum Calilin., c. li.)
" Scruter les sentiments secrets du prince , et ce qu'il se propose de plus caché, c'est une chose illicite et incertaine ; ne cherchez donc point à deviner sa pensée. (Tacite, Annal., 1. vi , c. 8.)
^ C'est l'idée que Juvénal a exprimée dans ces vers de la dixième satire , v. 112 :
Ad generum Cereris sine caede et vulnere pauci Descpndunl reges, et siccû morlc tyranni.
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main de boiireau, et Henry tioisiesme assassiné ' , au milieu de quarante mille hommes armés , par un petit moyne , et mille tels exemples. Il semble que comme les orages et tempestes se piquent contre l'orgueil et hauteur de nos bastimens , il y aye aussi des esprits envieux des grandeurs de ç^ bas :
Usque adeô res humauas vis abdita qusedain Obterit, et pulchros fasces sœvasque secures Proculcare, ac ludibrio sibi habere videtur ».
Bref, la condition des souverains est dure et dangereuse : leur vie pour estre innocente est infiniment laborieuse; si elle est meschante ils sont à la hayne et mesdisance du monde 5 et en tous les deux cas ils sont exposés à mille dangers^ car plus grand est le seigneur, et moins se peust-il fier , et plus luy fout-il se fier : voilà [)ourquoy c'est chose comme annexée à la souveraineté d'estre trahye.
De leur debvoir, au liv. m , chap. xvi.
CHAPITRE LU
Magistrats.
Il y a grande distinction et divers degrés de magistrats tant en honneur qu'en puissance, qui sont les deux choses considérables pour les distinguer, et qui n'ont rien de commun ensemble : et souvent ceux qui sont les plus honorés ont moins de puissance , comme conseillers du privé conseil, secrétaires d'estat. Aucuns n'ont que l'un des deux : autres tous les deux^ et de tous divers degrés 5 mais sont proprement dicts magistrats qui ont tous les deux.
Le 1" août 1689, par le jacobin Jacques Clément.
Tant il est vrai qu'il y a une puissance secrète qui semble se jouf-r des choses humaines , et qui fouie aux pieds les superbes faisceaux cl les, haches cruelles des licteurs! (Lucret., I. v, v. J232.)
Les magistrats qui sont mitoyens entre le souverain et les particuliers , en la présence de leur souverain n'ont point puissance de commander '. Comme les fleuves perdent leur nom et puissance à l'emboucheure de la mer, et les astres en la présence du soleil , ainsi toute la puissance des magistrats est tenue en souffrance en la présence du souverain : comme aussi la puissance des magistrats inférieurs et subalternes en la présence des supérieurs. Entre égaux il n'y a point de puissance ou de supériorité , mais les uns peuvent empescher les autres par opposition et prévention.
Tous magistrats jugent, condamnent et commandent ou selon la loy , et lors leur sentence n'est qu'exécution de la loy, ou selon l'équité , et tel jugement s'appelle le debvoir du magistrat.
Les magistrats ne peuvent changer ny corriger leurs jugemens , si le souverain ne le permet , sur peine de fauls ^ ils peuvent bien révoquer leurs mandemens ou les soutenir, mais ils ne peuvent révoquer ce qu'ils ont jugé et prononcé avec cognoissance de cause.
Du debvoir des magistrats , voyez liv. m.
CHAPITRE LUI
Législateurs, docteurs*, instructeurs.
C'est une des vanités et folies de l'homme de prescrire des loix et des reigles qui excédent l'usage et la forme humaine , comme aucuns philosophes et docteurs font. Ils proposent des images dévie relevées , ou bien si difficiles et austères , que la praticque en est impossible , au moins pour long-temps , voire l'essay en est dangereux à plusieurs : ce
' f^oyez BoDiN , de la République , I. m.
* ployez la Variante XXI , à la fin du volume.
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sont des peinctures en l'air , comme les republiques de Platon ' et de Morus , l'orateur de Ciceron , le poëte d'Horace , belles et excellentes imaginations , mais cherchez qui les mettra en usage. Le souverain et parfaict législateur et docteur s'est bien gardé de cela , lequel et en soy-mesme , sa vie et sa doctrine , n'a point cherché ces extravagances et formes esloignées de la commune portée et capacité humaine , dont il appelle son joug et sa tasche douce et aisée, jugiim meiim suave , et onus meum levé \ Et ceux qui ont dressé leur compagnie soubs son nom , ont très prudemment advisé, que bien qu'ils fassent profession singulière de vertu, dévotion, et de servir au public sur tous autres, neantmoins ils ont très peu de différences de la vie commune et civile. Or premièrement y a en cecy de l'injustice, car il faut garder proportion entre le commandement et l'obéissance , le debvoir et le pouvoir , la reigle et l'ouvrier : et ceux-cy s'obligent , et les autres à estre nécessairement en faute, taillans à escient de la besongne plus qu'ils n'en sçauroient faire : et souvent ces beaux faiseurs de reigle sont les premiers mocqueurs , car ils ne font rien, et souvent tout au rebours de ce qu'ils enjoignent aux autres, à la pharisaïque, imponunt onera gravia , etnolunt ea digito movere ^ Ainsi font quelques médecins et théologiens : le monde vit ainsi , l'on instruit, l'on enjoinct de suivre certaines reigles et préceptes , et les hommes en tiennent d'autres , non seulement par desreiglement de vie et de mœurs , mais souvent par opinion et jugement contraire.
Encores une autre faulte pleine d'injustice , ils sont beau-
" Il faut rappeler ici que Platon ne croyoit pas lui-même qu'une république telle que la sienne pût s'établir sur la terre. Voyez de Repub., I. IX , in fine.
' Mon joug est doux , et mon fardeau léger. (Math., c. xi , v. 30.) ' Ils imposent de lourds fardeaux , et ne veulent pas seulement les remuer du doigt. (Math., c. xxih , y. 4.)
coup plus scrupuleux, exacts et rigoureux aux choses libres et accidentales , qu'aux nécessaires et substantielles , aux positives et humaines , qu'aux naturelles et divines , ressemblans à ceux qui veulent bien prester , mais non payer leurs debtes , le tout à la pharisaïque , comme leur crie et reproche le grand docteur céleste : tout cela est hypocrisie et mocquerie.
CHAPITRE LIV
Peuple ou vulgaire.
Le peuple (nous entendons icy le vulgaire, la tourbe et lie populaire, gens , soubs quelque couvert que ce soit, de basse , servile et mechanique condition) est une beste estrange à plusieurs testes , et qui ne se peust bien descrire en peu de mots , inconstant et variable , sans arrest , non plus que les vagues de la mer-, il s'esmeut, il s'accoyse , il approuve et reprouve en un instant mesme chose -, il n'y a rien plus aisé que le pousser en telle passion que l'on veust; il n'ayme la guerre pour sa fin , ny la paix pour le repos , sinon en tant que de l'un à l'autre il y a tousjours du changement : la confusion luy faict désirer l'ordre , et quand il y est, luy desplaist. Il court tousjours d'un contraire à l'autre , de tous les temps le seul futur le repaist : hi vulgi mores , odisse prœsentia , ventura cupere , prœterila celebrare ^
Léger à croire, recueillir et ramasser toutes nouvelles, sur-tout les fascheuses, tenant tous rapports pour véritables et asseurés : avec un sifflet ou sonnette de nouveauté, l'on rassemble comme les mouches au son du bassin.
Sans jugement, raison, discrétion : son jugement et sa
■ Haïr le présent , désirer l'avenir, vanter le passé , tel est le caractère Ju peuple. — Poyez Salluste , Catilin. xxxvu:
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sagesse, trois dez et l'adventure ; il juge brusquement et à l'estourdie de toutes choses , et tout par opinion , ou par coustume , ou par plus grand nombre , allant à la iile comme les moutons qui courent après ceux qui vont devant , et non par raison et vérité. Plcbi non judicium , non icritas : — ex opinione milita , ex verilate paiica iudicat \
Envieux et malicieux , ennemy des gens de bien , contempteur de vertu , regardant de mauvais œil le bonheur d'autruy , favorisant au plus fbible et au plus meschant , et voulant mal aux gens d'honneur , sans sçavoir pourquoy , sinon pource que sont gens d'honneur , et que l'on en parle fort et en bien '.
Peu loyal et véritable, amplifiant le bruict, enchérissant sur la vérité , et faisant tousjours les choses plus grandes qu'elles ne sont , sans foy ny tenue. La foy d'un peuple , et la pensée d'un enfant , sont de mesme durée , qui change non seulement selon que les interests changent , mais aussi selon la difTerence des bruicts que chasque heure du jour peust apporter ^.
Mutin , ne demandant que nouveauté et remuement \ séditieux , ennemy de paix et de repos : ingenio mobili , seditiosuTn , discordiosum , cupidiini rerwn novariun ,.
■ Ni la raison ni la vérité ne sont rien sur le peuple {plebs). — Il prononce le plus souvent d'après ses préjugés, rarement d'après une véritable conviction. — f^oyez Tacite, Hist., 1. i, c. 32; Cicéron , pro Roscio, n° 39.
" Ployez, dans Cornélius Nepos et dans Plutarque, la P^ie d' Arislide.
" Rien ne peint mieux le caractère du peuple, que ces vers de Ju vénal :
Sed qiiid
Turba Rémi ? — Sequitur fortiinam , ut somper, H odii Damnatos. Idem populus, si Aurlia Tiisco Favisset, si oppressa foret secura seneetus Principis , liac ipsà .Spjanum diceret liorà Augustum
•frvÉKAi, , iof. X , V. 73.
quLeti et otio adversum ' , sur-tout quand il rencontre un chef : car lors ne plus ne moins que la mer , bonace de nature , ronfle , escume et faict rage agitée de la fureur des vents -, ainsi le peuple s'enfle , se hausse et se rend indomptable : ostez-luy les chefs , le voilà abattu , effarouché , et demeure tout planté d'effroy , sine redore prœceps , pavidus , socors : nil ausura plebs principibus amotis '.
Soustient et favorise les brouillons et remueurs de mesnage , il estime modestie poltronnerie , prudence lourdise , au contraire , il donne à l'impétuosité bouillante le nom de valeur et de force : préfère ceux qui ont la teste chaude et les mains frétillantes , à ceux qui ont le sens rassis , qui poisent les affaires , les vanteurs et babillards aux simples et retenus.
Ne se soucie du public ny de l'honneste , mais seulement du particulier , et se picque sordidement pour le profit : privata cuique stimidatio , vile decus publicum ^
Tousjours gronde et murmure contre Testât, tout bouffi de mesdisance et propos insolens contre ceux qui gouvernent et commandent. Les petits et pouvres n'ont autre plaisir que de mesdire des grands et des riches , non avec raison , mais par envie , ne sont jamais contens de leurs gouverneurs et de Testât présent.
Mais il n'a que le bec , langues qui ne cessent , esprits qui ne bougent , monstre duquel toutes les parties ne sont que langues , qui de tout parle et rien ne sçait , qui tout regarde et rien ne voit , qui rit de tout et de tout pleure, prest
' D'un esprit mobile, séditieux, querelleur, partisan de toutes nouveautés , ennemi du repos et de la paix. (Salluste, Bell. Jugurth., lxvi.)
' Lorsqu'il n'a personne qui le dirige , il reste irrésolu , timide , inactif. — Otez les chefc- au peuple, il n'osera rien. (Tacite, Hist., 1. iv, c. 37; Annal., 1. i, c. 55.)
' L'intérêt particulier est son mobile ; l'intérêt public est nul pour lui. (Tacite, Hist.,\. i, c. 90.)
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à se mutiner et rebeller et non à combattre ; son propre est d'essayer plustost à secouer le joug qu'à bien garder sa liberté : procacia plebis ingénia , — impigrœ linguœ , ignavi animi '.
Ne sçachant jamais tenir mesure ny garder une médiocrité honneste; ou très bassement et vilement il sert d'esclave, ou sans mesure est insolent et tyranniquement il domine 5 il ne peust soulTrir le mors doux et tempéré , ny jouir d'une liberté reiglée , court tousjours aux extrémités, trop se fiant ou mesfiant , trop d'espoir ou de crainte. Ils vous feront peur si vous ne leur en faictes : quand ils sont effrayés, vous les baffouez et leur sautez à deux pieds sur le ventre ; audacieux et superbes si on ne leur monstre le baston, dont est le proverbe : Oings-le il te poindra 5 poinds-le il t'oindra : Nil in vulgo wiodicum., terrere ni paveant; ubi pertimuerint , impunè contemni : — audaciâ turbidum, nisi vim metuat : — aut servit humiliter , aut superbe dominatur j libertatem , quœ média, nec spernere nec habere ".
Très ingrat envers ses bienfacteurs. La recompense de tous ceux qui ont bien mérité du public a tousjours esté un bannissement , une calomnie , une conspiration , la mort. Les histoires sont célèbres de Moyse et tous les prophètes , de Socrates, Aristides, Phocion, Lycurgus, Demosthenes, Themistocles : et la vérité a dict qu'il n'en eschappoit pas un de ceux qui procuroient le bien et le salut du peuple ^ : et au contraire il chérit ceux qui l'oppriment , il craint tout, admire tout.
' Le peuple est impétueux, insolent; — sa langue est agissante , mais il est sans vrai courage. (Tacite, Hist., 1. m , c. 32 ; Salluste. ;
' Rien de modéré dans le peuple : s'il ne tremble pas, il veut effrayer ; s'il a peur, il souffre même le mépris. — Turbulent avec audace, s'il n'est retenu par la force. — Ou il sert avec bassesse , ou il domine avec orgueil ; il ne sait ni jouir d'une liberté sage, ni se consoler de l'avoir perdue, f Tacite, Annal., 1. 1, c. 29 ; 1. vi , c. 2 ; Tite-Live, 1. xxiv, c. 25.^
' Mathieu, c. v, v. 11 «"l 12.
Bref, le vulgaire est une beste sauvage; tout ce qu'il pense n'est que vanité, tout ce qu'il dit est fauls et erroné; ce qu'il reprouve est bon , ce qu'il approuve est mauvais ' , ce qu'il loue est infâme, ce qu'il faict et entreprend n'est que folie. Non tam benè cum rébus humanis geritur Ut meliora pluribus placeant : argumentum pessirni turba est \ La tourbe populaire est mère d'ignorance , injustice , inconstance, idolâtre de vanité, à laquelle vouloir plaire ce n'est jamais faict : c'est son mot : vox populi k'OX Dei 5, mais il faut dire , vox populi vox stuUorum i Or, le commencement de sagesse est se garder net , et ne se laisser emporter aux opinions populaires. Cecy est pour le second livre , que nous approchons.
QUATRIES3IE DISTINCTION ET DIFFERENCE DES HOMMES, TIRÉE DE LEURS DIVERSES PROFESSIONS ET CONDI- TIONS DE VIE.
Préface.
VoicYune autre différence des hommes tirée delà diversité de leurs professions , conditions et genres de vie : les uns suyvent la vie civile et sociale ; les autres la fuyent pour se sauver en la solitude-, les uns ayment les armes, les autres les hayssent \ les uns vivent en commun , les autres en la propriété ; les uns se plaisent d'estre en charge et meiner vie publicque , les autres se cachent et demeurent privés -, les uns sont courtisans et du tout à autruy , les autres ne
' f^oyez CicÉRON, TuscuL, 1. ii , in fine.
' Dans ce monde , tout n'est pas réglé de manière que le mieui emporte toujours la majorité des sulTrages : l'indice qu'une chose ne vaut rien, c'est qu'elle a été agréée de la multitude. (Sénèqle, de J^ila beala, c. Jl.)
' La voix du peuple est la voix de Dieu.
* La voix du peuple est la voix des fous. — C'est à peu près dans le mi'me sens que Plutarque a dit : Plaire à une populace est ordinairement déplaire aux sages. (Plutarque, Commenl il faut nourrir les enfanU. )
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courtisent qu'eux-mesmes ; les uns se tiennent es villes , les autres aux champs , aymans la vie rustique. Qui faict mieux, et quelle vie est à préférer? 11 est difficile à dire simplement, et peust-estre impertinent; toutes ont leurs advantages et desadvantages, leurs biens et leurs maux ; ce qui est plus à voir et considérer en cecy , comme sera dict, c'est que chascun sçache bien choisir selon son naturel , pour et plus facilement et plus heureusement s'y comporter. Mais nous dirons un petit mot de chascune , en les comparant ensemble : mais ce sera après avoir parlé de la vie commune à tous, qui a trois degrés.
CHAPITRE LV
Distinction et comparaison des trois sortes de degrés de vie.
Il y a trois sortes de vie, comme trois degrés : l'une privée d'un chascun au dedans et en sa poictrine , où tout est caché , tout est loisible : la seconde en la mai.son et famille , en ses actions privées et ordinaires, où n'y a point d'estude ny d'artifice , desquelles nous n'avons à rendre compte : la tierce est publicque aux yeux du monde. Or, tenir l'ordre et reigle en ce premier estage bas et obscur, est bien plus difficile et plus rare qu'aux deux autres, et au second qu'au tiers : la raison est qu'où il n'y a point de juge , de contreroolleur, de regardant, et où nous n'imaginons poinct de peine ou recompense, nous nous portons bien plus laschement et nonchalamment, comme aux vies privées , où la conscience et la rai.son seule nous guide, qu'aux publicques, où nous sommes en eschec et en butte aux yeux et jugemens de tous , où la gloire , la crainte du reproche , de mauvaise réputation, ou quelqu"autre passion nous meine ( or la passion nous commande bien plus vivement que la raison), dont nous nous tenons prest et sur nos gardes ^ d'où il advient que plusieurs sont estimés et tenus saints , giands et
admirables en public , qu'en leur privé il n'y a rien de louable. Ce qui se faict en public est une farce , une feincte -, en privé et en secret, c'est la vérité : et qui voudroit bien juger de quelqu'un, il le faudroit voir à son à tous les jours, en son ordinaire et naturel ; le reste est tout contrefaict : universus mundus exercet histrioniam ' , dont disoit un sage , que celuy est excellent , qui est tel au dedans et par soy-mesme , qu'il est au dehors par la crainte des loix et du dire du monde. Les actions publicques sont esclatantes , ausquelles l'on est attentif quand l'on les faict , comme les exploits de guerre , opiner en un conseil , régir un peuple , conduire une ambassade : les privées et domestiques sont sombres , mornes -, tanser, rire , vendre , payer, converser avec les siens , l'on ne les considère pas , l'on les faict sans y penser : les secrètes et internes encores plus , aymer, hayr, désirer.
Et puis il y a icy encores une autre considération , c'est qu'il se faict par l'hypocrisie naturelle des hommes , que l'on faict plus de cas., et est-on plus scrupuleux aux actions externes , qui sont en monstre , mais qui sont libres , peu importantes et quasi toutes en contenances et cérémonies , dont elles sont de peu de coust, et aussi de peu d'effect-, qu'aux internes , secrètes et de nulle monstre , mais bien requises et nécessaires , dont elles sont fort difficiles. D'icelles despend la reformation de l'ame , la modération des passions , le reiglement de la vie : voire par l'acquit de ces externes l'on vient à une nonchalance des internes.
Or de ces trois vies , interne , domestique , publicque , qui n'en a qu'une à meiner, comme les hermites , a bien meilleur marché de conduire et ordonner sa vie , que celuy qui en a deux; et celuy qui n'en a que deux est de plus aisée condition que celuy qui a toutes les trois.
' Tout le monde joue la comédie. Ce passage , tiré d'un fragment de Pétrone {apud Sariberiens , 1. m, c. 8), a servi de texte au mot célèbre de Mazarin au sujet de la Fronde : Comediain comediis. Voltaire et J.-B. Rousseau l'ont aussi paraphrasé.
CHAPITRE LVI
Comparaison de la vie civile ou sociale avec la solitaire.
Ceux qui estiment et recommandent tant la vie solitaire et retirée , comme un grand séjour et sem-e retraicte du tabut ' et brouillis du monde , et moyen propre pour se garder et maintenir net et quitte de plusieurs vices , d'autant que la pire part est la plus grande , de mille n'en est pas un bon , le nombre des fols est infmy, la contagion est très dangereuse en la presse % semblent avoir raison jusques-là ; caria compagnie mauvaise est chose très dangereuse -, à quoy pensent bien ceux qui vont sur mer, qu'aucun n'entre en leur vaisseau qui soit blasphémateur, dissolu , meschant : un seul Jonas à qui Dieu estoit courroucé , pensa tout perdre : Bias plaisamment à ceux du vaisseau , qui au grand danger crioyent , appellant le secours des Dieux : Taisez-vous , qu'ils ne sentent ^ que vous estes icy avec moy ; Albuquerque, vice-roy des Indes pour Emanuel roy de Portugal , en un extresme péril sur mer, print sur ses espaules quelque jeune garçon , aflîn que son innocence luy servist de garand et de faveur envers Dieu. Mais de la penser meilleure, plus excellente et parfaicte , plus propre à l'exercice de vertu , plus difficile , aspre , laborieuse et pénible , comme ils veulent faire croire , se trompent bien lourdement; car au contraire, c'est une grande descharge et aisance de vie , et n'est qu'une bien médiocre profession , voire un simple apprentissage et disposition à la vertu. Ce n'est pas entrer en affaires, aux peines et difficultés , mais c'est les fuir, s'en cacher, practiquer le conseil d'Epicure (cache ta vie) : c'est se tapir et
' Du tracas.
' Ceci se trouve mot pour mot dans Montaigne, 1. i , c. 38 , de la Solitude.
' Qu'ils n'entendent pas.
recourir à la mort pour fuir à bien vivre. Il est certain que Testât de roy, prestre , pasteur, est plus noble beaucoup, plus parfaict , plus difficile , que celuy de moyne et d'hermite \ et de faict jadis les compagnies des moynes estoient des séminaires et apprentissages d'où l'on tiroit gens pour eslever aux charges ecclésiastiques , et des préparatifs à plus grande perfection. Et celuy qui vit civilement avec femme , enfans , serviteurs , voisins , amis , biens , affaires , et tant de parties diverses , ausquelles faut qu'il satisfasse et responde reiglement et loyalement , a bien sans comparaison plus de besongne que celuy qui n'a rien de tout cela , et qui n'a affaire qu'à soy : la multitude , l'abondance est bien plus affaireuse que la solitude , la disette. En l'abstinence il n'y a qu'une chose ^ en la conduite et en l'usage de plusieurs choses diverses , y a plusieurs considérations et divers debvoirs : il est bien plus facile de se passer des biens , honneurs , dignités , charges , que s'y bien gouverner et bien s'en acquitter. Il est bien plus aisé du tout se passer de femme , que bien deuement et de tout poinct vivre et se maintenir avec sa femme , enfans , et tout le reste qui en despend ^ ainsi le célibat est plus facile que le mariage.
De penser aussi que la solitude soit un asyle et port asseuré contre tous vices, tentations et destourbiers, c'est se tromper, il n'est pas vray en tous sens. Contre les vices du monde , le bruict de la presse , les occasions qui viennent de dehors , cela est bon \ mais la solitude a ses affaires et ses difficultés internes et spirituelles , ivit in desertum ut tentaretur a diabolo'. Aux jeunes hommes imprudens et mal advisés , la solitude est un dangereux baston , et est à craindre que s'entretenans tous seuls ils entretiennent de meschantes gens , comme disoit Cratès à un jeune homme qui se promenoit tout seul à l'escart. C'est là que les fols machinent de mauvais desseins , ourdissent des malencon-
■ 11 (Jésus) alla dans le désert , pour y être tenté par le diable. ( iMatiu.
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très , aiguisent et affilent leurs passions et meschans désirs. Souvent, pour éviter Charyhdis, on tombe en Scylla. Fuir n'est pas echaper, c'est quelquefois empirer son marché et se perdre. JVon \itat scd fiigit : magis autan pcriculis patemus aversi ' . 11 faut estre sage , bien fort et asseuré pour estre laissé entre plus dangereuses mains que les siennes : Guarda me , Dios , de mi ", dit excellemment le proverbe espagnol : Nemo est ex imprudentibus qui sibi relinqui debeat : solitudo omnia maht persuadet ■*. Mais pour quelque considération privée ou particulière encores {|ue bonne en soy (car souvent c'est lascheté, foiblesse d'esprit , despit ou autre passion ) s'enfuvT et se cacher ayant moyen de profiter à autruy, et secourir au public , c'est estre déserteur, ensevelir le talent, cacher la lumière, faute subjecte à la rigueur du jugement.
CHAPITRE LYII
Comparaison de la vio menée en commun , et menée en proprielé.
Aucuns ont pensé que la vie menée en commun , en laquelle il n'y a point de mien et tien , mais où toutes choses sont en communauté , tend plus à perfection, et lient plus de charité et concorde. Cecy peust avoir lieu en compagnie de certain nombre de gens , conduite par certaine reigle , mais en un estât et republicque non : dont Platon l'ayant une fois ainsi voulu, pour chasser toute avarice et dissention , se r'advisa : car, comme la pratique monstre , non seulement il n'y a poinct d'affection cordiale à ce qui est
' Ce n'est pas toujours éviter les dangers que de les fuir : si nous leur tonrnons le dos, ils nous assaillent avec plus d'avantage. (Sén., Ep. ç.w.]
' Que Dieu me garde de moi !
' Il ne faut livrer aucun imprudent à lui-même : la solilude donne toujours de pernicieux conseils. (Sénèque, Ep. xxv.)
commun à tous, et comme dict le proverbe : l'asne du commun est tousjours mal basté-, mais encores la communauté tire à soy tousjours des querelles , des murmures et des haynes , comme il s'est veu toujours , voire dedans l'église primitive. Crescente numéro discipulorum , factum est murmur Grœcorum adversus Hcbrœos '. La nature d'amour est telle que des gros fleuves , qui portent . les grandes charges , s'ils sont divisés n'en portent poinct ; aussi estant divisés à toutes personnes et toutes choses , pert sa force et vigueur. Mais il y a degrés de communauté : vivre , c'est-à-dire manger et boire ensemble et très bon , comme il estoit aux meilleures et plus anciennes republicques de Lacedemone et de Crète ; car outre que la modestie et discipline est mieux retenue, il y a une très utile communication : mais penser avoir tout commun , comme vouloit Platon un coup, car après il se r'advisa, c'est pervertir tout.
CHAPITRE LVIII
Comparaison de la vie rastiqae et des villes.
Cette comparaison n'est fort mal aysée à faire à l'amateur de sagesse, car tous les biens et advantages sont presque d'un costé, spirituels et corporels, liberté, sagesse, innocence, santé, plaisir. Aux champs, l'esprit est bien plus libre et à soy : es villes , les personnes , les affaires siennes et d'autruy , les querelles , visites , devis , entretiens, combien desrobent-ils de temps I Amici fures temporis \ Combien de troubles apportent-ils, de destournemens , de desbauches ! Les villes sont prisons mesmes aux esprits , comme les cages aux oyseaux et aux bestes. Ce
' Le nombre des disciples s'étant accru, il s'éleva un murmure de la part des Grecs contre les Hébreux. {Actes des Apôtres, c. vi, v. 1.) ' Les amis sont des voleurs de temps.
LIVRE 1, CHAP. LMII
feu céleste qui est en nous ne veust point estre enfermé, il ajTiie l'air, les champs^ dont Columelle dict que la vie champestre est parente de la sagesse , consanguinea % laquelle ne peust estre sans les belles et libres pensées et méditations. Or est-il difiîcile de les avoir et nourrir parmy le tracas et tabut des villes. Puis la vie rustique est bien plus nette , innocente et simple : es villes les vices sont en foule et ne se sentent poinct; ils passent et se fourrent par-tout pesle mesle -, l'usage , le regard , le renconstre si fréquent et contagieux en est cause. Pour le plaisir et santé, tout le ciel estendu apparoist 5 le soleil , l'air, les eaux , et tous les elemens sont libres , exposés et ouverts de toutes parts , nous soubsrient : la terre se monstre tout à descouvert , ses fruicts sont devant nos yeux : tout cela n'est poinct es villes , en la presse des maisons , tellement que vivre aux villes , c'est estre au monde banny et forclos " du monde. Dadvantage la vie champestre est toute en exercice, en action qui ayguise l'appétit, entretient la santé , endurcit et fortifie le corps. Ce qui est à la recommandation des villes , est l'utilité , ou privée , c'est la part des marchands et artisans : ou publicque , au maniement de laquelle sont appelles peu de gens : et anciennement on les tiroit de la vie rustique 3, et y re tournoient ayans achevé leur charge.
■ Voici le passage de Columelle : Sola res rustica , quœ sine dubitatione proxima et quasi consanguinea sapientiœ est. (De Re rustica ,
1,1.) ' Séparé.
' Voyez TiTK-LivE, au sujet de Quintus Cincinnatus, I. m , c. 6.
CHAPITRE LIX
De la profession militaire.
L'occupation et profession militaire est noble en sa cause ' ; car il n'y a utilité plus juste ny plus universelle que la protection du repos et grandeur de son pays. Noble en son exécution , car la vaillance est la plus forte , plus généreuse , et plus héroïque de toutes les vertus -, honorable, car des actions humaines , la plus grande et pompeuse est la guerrière , et à qui tous honneurs sont décernés -, plaisante , la compagnie de tant d'hommes nobles , jeunes , actifs , la veue ordinaire de tant d'accidens et spectacles , liberté et conversation sans art , une façon de vie masle , sans cérémonie , la variété de tant d'actions diverses , cette courageuse harmonie de la musique guerrière, qui nous entretient et nous eschauffe et les oreilles et l'ame 5 ces mouvemens guerriers qui nous ravissent de leur horreur et espouventement ^ cette tempeste de sons et de cris 5 cette effroyable ordonnance de tant de milliers d'hommes, avec tant de fureur, d'ardeur et de courage.
Mais au contraire l'on peust dire que l'art et l'expérience de nous entredesfaire , entretuer , de ruiner et perdre nostre propre espèce , semble desnaturé , venir d'aliénation de sens -, c'est un grand tesmoignage de nostre foiblesse et imperfection , et ne se trouve point aux bestes , où demeure beaucoup plus entière l'image de nature. Quelle folie, quelle rage , faire tant d'agitations , mettre en peine tant de gens , courir tant de dangers et hasards par mer et par terre , pour chose si incertaine et doubteuse , comme est l'issue de la guerre ^ courir avec telle faim et telle aspreté après la mort , qui se trouve partout , et sans espérance de
' Passage pris dans Montaigne , I. m , c. 13.
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sepultuiv ; alItM- tuer ceux que l'on ne hay( pas, que l'on ne vit jamais I
Mais d'où vient cette grande fureur et ardeur , car l'on ne t'a faict aucune offense ? Quelle frénésie et manie d'abandonner son corps, son temps, son repos , sa vie , sa liberté, à la mercy d'autruy? S'exposer à perdre ses membres et à chose pire mille foys que la mort , au fer et au feu , estre trespané , tenaillé , descoupé , deschiré , rompu , captif et forçat à jamais ? et ce pour servir à la passion d'autruy , pour cause que l'on ne sçait si elle est juste , et est ordinairement injuste ; car les guerres sont le plus souvent injustes ^ et pour tel que tu ne cognois , qui ne se soucie ny ne pensa jamais à toy , mais veust monter sur ton corps mort ou estropié , pour estre plus haut , et voir de plus loing ? Je ne touche icy le debvoir des subjects à leur prince et à leur patrie , mais les volontaires , libres et mercenaires.
CINQDIESME ET DERNIERE DISTINCTION ET DIFFERENCE DES HOMMES, TIREE DES FAVEURS ET DEFAVEURS DE
LA FORTUNE
Préface.
Cette dernière distinction et différence est toute apparente et notoire , et qui a plusieurs membres et considérations, mais qui reviennent à deux chefs, que l'on peust appeller, avec le vulgaire , bonheur et malheur, grandeur et petitesse. Au bonheur et grandeur appartiennent santé , beauté , et les autres biens du corps , liberté , noblesse , honneur , dignité , science , richesses , crédit , amis : au malheur et petitesse appartiennent tous les contraires , qui sont privations de tous ces biens-là. De ces choses vient une très grande diversité , car l'on est heureux en l'une de ces choses , ou en deux , ou en trois , et non es autres ; et ce plus ou moins, par une infinité de degrés : peu ou point y en a d'heureux ou malheureux en tous. Qui a la pluspart
de ces biens , el spécialement trois , noblesse , dignité ou authorité et richesses , est estimé grand ; qui n'a aucun de ces trois , est estimé des petits. Mais plusieurs n'ont qu'un ou deux , et sont moyens entre les grands et petits. Nous faut parler de chascun un peu.
De la santé , beauté et autres biens naturels du corps , a esté dict cy-dessus ' : aussi de leurs contraires maladie , tlouleur.
CHAPITRE LX
De la liberté et du servage.
La liberté est estimée d'aucuns un souverain bien , et le servage un mal extresme , tellement que plusieurs ont plus aymé mourir et cruellement, que debvenir esclaves, voire que tomber en danger de voir la liberté publique ou la leur intéressée. Il y peust avoir en cecy du trop comme en toutes autres choses. Il y a double liberté, la vraye de l'esprit est en la main d'un chascun , et ne peust estre ravie ny endommagée par autruy, ny par la fortune mesme : au rebours le servage de l'esprit est le plus misérable de tous : servir à ses cupidités , se laisser gourmander à ses passions, mener aux opinions , ô la piteuse captivité ! La liberté corporelle est un bien fort à estimer, mais subject à la fortune : et n'est juste ny raisonnable (s'il n'yestjoinctequelqu'autre circonstance), de la préférer à la vie, comme les anciens , qui choisissoient et se donnoient plustost la mort que de la perdre -, et estoit réputé à grande vertu , estimant la servitude un très grand mal . servitus obedientia est fracti animi et abjecti , arbilrio carenlis suo \ De très grands
■ Chap. xn et vu.
' La servitude est la sujétion d'une amc sans force , sans courage , et privée de son libre arbitre. (Cicéron, Paradoxe v, c. 1.)
CHAPITRE LXI
Noblesse.
Noblesse est une qualité par tout non commune , mais honorable, introduicte avec grande laison et utilité publique '.
Elle est diverse , diversement prinse et entendue selon les nations et les jugemens ; l'on en donne plusieurs espèces ; selon la plus générale et commune opinion et usage , c'est une qualité de race. Aristote dict que c'est antiquité de race et de richesses '. Plutarque l'appelle vertu de race, iftrii yîiouç ^, entendant une certaine qualité et habitude continuée en la race. Quelle est cette qualité ou vertu, tous n'en sont du tout d'accord , sauf en ce qu'elle soit utile au public : car à aucuns et la pluspart c'est la militaire , aux autres c'est encore la politique , la literaire des sçavans, la palatine ^ des oiïiciers du prince : mais la militaire a l'advantage ; car outre le service qu'elle rend au public comme les autres , elle est pénible , laborieuse , dangereuse , dont elle en est plus digne et recommandable : aussi a-t-elle emporté chez nous, comme par preciput, le titre honorable de vaillance. Il faut donc , selon cette opinion, y avoir deux
' C'est ce que dit Montaigne , 1. m , c. 5.
' Aristote ne dit pas prc^cisément que la noblesse est une antiquité de race, mais bien qu'elle est une antiquité de vertus et de richesses. Voyez Politique, 1. IV, c. 8; 1. v, c. 1.
' Ces deux mots grecs , que Charron a traduits avant de les citer, et qu'il attribue à Plutarque, se trouvent dans Aristote, Politique, l. in, c. 13.
* Celle des officiers du palais du prince.
choses en la vraye et parfaicte noblesse : profession de cette vertu et qualité utile au public, qui est comme la forme ; et la race comme le subject et la matière , c'est-àdire continuation longue de cette qualité par plusieurs degrés et races , et par temps immémorial , dont ils sont appelles à nostre jargon , gentils , c'est-à-dire de race , maison, famille, portant de long-temps mesme nom et faisant mesme profession. Parquoy celuy est vraiement et entièrement noble , lequel faict profession singulière de vertu publique , servant bien son prince et sa patrie , estant sorty de parens et ancestres qui ont faict le mesme.
Il y en a qui séparent ces deux , et pensent que l'un d'eux seul suiïîse à la noblesse , sçavoir la vertu et qualité seule , sans considération aucune de race et des ancestres : c'est une noblesse personnelle et acquise, et si on la prend à la rigueur, elle est rude , qu'un sorti de la maison d'un boucher et vigneron soit tenu pour noble , quelque service qu'il puisse faire au public '. Toutesfois cette opinion a lieu en plusieurs nations , nommément chez les Turcs, mespriseurs de la noblesse de race et de maison , ne faisans compte que de la personnelle et actuelle vaillance militaire. Ou bien l'antiquité de race seule sans profession de la qualité , cettecy est au sang et purement naturelle.
S'il faut comparer ces deux simples et imparfaictes noblesses , la pure naturelle à bien juger est la moindre 5 bien que plusieurs en parlent autrement , mais par grande vanité. La naturelle est une qualité d'autruy et non sienne :
.... Genns et proavos et qnœ non feeimus ipsi. Vis ea nostra puto '
' C'est le sentiment d'une foule d'anciens philosophes , cl entre autres de Plutarque, qui veut qu'on n'ait égard qu'à la seule vertu d'un homme quand il s'agit de l'élever à quelque dignité ; qu'on ne demande jamai.s de qui il est né. Ployez Plittarque , Comparaison de Lysandre el de Sylla.
' La race, les ancêtres, tout ce que nous ne tenons point de nous-
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•Semo vijuitin gloriani nos tram ; ncc qiiodantc nos fuit, nosirum est ' : et qu'y a-t-il plus inepte que do se glorilier de ce qui n'est pas sien? Elle peust tomber en un homme vitieux, vauneant ", très mal nay, et en soy vraiement vilain. Elle est aussi inutile à autruy , car elle n'entre point en communication ny en commerce , comme faict la science ^ la justice, la bonté, la beauté, les richesses ^ Ceux qui n'ont en soy rien de recommandable que cette noblesse de chair et de sang, la font fort valoir, l'ont tousjours en bouche, en enflent les joues et le cueur (ils veulent mesnager ce peu qu'ils ont de bon ) -, à cela les cognoist-on , c'est signe qu'il n'y a rien plus , puisque tant et tousjours ils s'y arrestent. Mais c'est pure vanité , toute leur gloire vient par chetifs instrumens , ab utero , conceptu , par tu * , et est ensevelie soubs le tombeau des ancestres. Comme les criminels poursuivis ont recours aux autels et sepulchres des morts , et anciennement aux statues des empereurs , ainsi ceux-cy, destitués de tout mérite et subject de vray honneur , ont recours à la mémoire et armoiries de leurs majeurs ^. Que sert à un aveugle que ses parens ayent eu bonne veue , et à un bègue l'éloquence de son ayeul ? et néanmoins ce sont gens ordinairement glorieux , altiers , mesprisans les autres : contemptor animus et superhia , commune nobiUtatis malum ^.
La personnelle et l'acquise a ses conditions toutes con-
nièmes, je le regarde à peine comme à nous. (Ovide, Métam., I. xiii, Fable 1, V. 140.)
' Personne n'a pu vivre pour noire gloire; ce qui fui avanl nous n'esl pas à nous. (Sénèque , Ep. xliv. '
' Vaurien.
' Pris dans Monlaigne, l. m, c. à.
•* Du ventre de leur mère, de la conceplion , de l'enfanlemcnt. (Osée, C. IX, V. 11.)
' Ancêtres.
* Le dédain et l'orgueil sont les défaut ordinaires des nobles. (SaltusTE, Bellum Jugurth., lxiv. )
traires et très bonnes ; elle est propre à son possesseur , elle est tousjours en subject digne , et est très utile à autruy. Encores peust-on dire qu'elle est plus ancienne et plus rare que la naturelle ; car c'est par elle que la naturelle a commencé , et en un mot c'est la vraye qui consiste en bons et utiles effects , non en songe et imagination vaine et inutile , et provient de l'esprit et non du sang , qui n'est point autre aux nobles qu'aux autres. Quis generosus? ad virlutem à naturâ benè compositus animus facit nobilem , cui ex quàcumqiie conditione supra for tunam licet sur gère '.
Mais elles sont très volontiers et souvent ensemble , et c'est chose parfaicte : la naturelle est un acheminement et occasion à la personnelle : les choses retournent facilement à leur principe naturel. Comme la naturelle a prins son commencement et son estre de la personnelle , aussi elle ramené et conduict les siens à elle :
Fortes creantur fortibus '.
Hoc unum in nohilitate bonum , ut nobilibus imposita necessitudo videatur , ne à majorum virtute dégénèrent ^ Se sentir sorti de gens de bien , et qui ont mérité du public , est une obligation et puissant esguillon aux beaux exploits de vertu : il est laid de forligner et desmentir sa race.
La noblesse donnée et octroyée par le bénéfice et rescript du prince , si elle est seule, elle est honteuse et plus reprochable qu'honorable^ c'est une noblesse en parchemin, acheptée par argent ou faveur , et non par le sang, comme elle doibt : si elle est octroyée pour le mérite et les services
' Quel est l'homme vraiment noble? celui dont la nature a formé l'ame pour la vertu. Quelle que soit sa condition, il lui appartient de s'élever au-dessus de sa fortune. (Sénèque, Episl. xliv.)
' Les vaillants naissent des vaillants. ( Hor., 1. iv, Ode 4 , v. 29.) ' S'il y a quelque chose de bon dans la noblesse , c'est qu'elle semble imposer à ceux qui naissent nobles l'obligation de ne pas dégénérer de la vertu de leurs ancêtres.
CHAPITRE LXII
De l'honneur.
L'honneur , disent aucuns et mal ' , est le prix et la recompense de la vertu , ou moins mal, la recognoissance de la vertu , ou bien une prérogative de bonne opinion , et puis du debvoir externe envers la vertu -, c'est un privilège qui tire sa principale essence de la vertu. Autres ^ l'ont appelle son ombre qui la suit et quelquefois la précède , comme elle faict le corps ^ Mais à bien parler, c'est l'esclat d'une belle et vertueuse action , qui rejalit de nostre ame à la veue du monde , et par reflexion en nous-mesmes , nous apporte un tesmoignage de ce que les autres croyent de nous , qui se tourne en un grand contentement d'esprit *.
L'honneur est tant estimé et recherché de tous , que pour y parvenir l'on entreprend , l'on endure , l'on mesprise toute autre chose , voire la vie ; toutesfois c'est une chose bien exil , mince , mal asseurée , estrangere et comme en l'air, fort eslongnée de la chose honorée 5 car non seulement il n'entre point en elle , ne lui est point interne , ou essentiel, mais encores il ne la touche pas (estant le plus souvent ycelle morte ou absente et qui n'en sent rien)^ il s'arreste et demeure seulement au dehors , à la porte , à son
■ Et c'est à tort qu'ils le disent. - Charron semble attaquer ici Bodin, qui définit ainsi l'honneur. Voyez de la Rép., 1. iv, c. 4.
' C'est Sénèque, dont voici les paroles : Gloria umbra virtutis est;... quemadtnodum aliquandn umhra antecedit, aliquando sequitur, ità aliquandô yloria anl'e nos est.... aliquando in averso. (Epist. lxxix.)
' Ce qui suit, jusqu'à la fin de l'alinéa, est pris de ta Philosophie morale des Stoïques, par Duvair, p. 879.
' frayez la Variante XXII, à la fin du volume.
nom qui reçoit ei ports tous les honneurs et deshonneurs , louanges et vitupères, d'où l'on est dict avoir bon nom ou mauvais nom. Tout le bien ou le mal que l'on peust dire de César est porté par ce sien nom. Or le nom n'est rien de la nature et substance de la chose , c'est seulement son image qui la représente , sa marque qui la confronte et sépare des autres, un sommaire qui la comprend en petit volume, l'enlevé et l'emporte toute entière , le moyen d'en jouir et user (car sans les noms n'y auroit que confusion, se perdroit l'usage des choses, periroit le monde, comme richement enseigne l'histoire de la tour de Babel )^ bref l'entredeux et le mitoyen de l'essence de la chose et de son honneur ou deshonneur, car il touche la chose et reçoit tout le bien ou le mal que l'on en dict. Or l'honneur, avant arriver au nom de la chose , faict un tour quasi circulaire , comme le soleil, complet en trois poses principales , l'œuvre, le cueur , la langue : car il commence et se conçoit, comme en la matrice et racine , en ce qui sort et est produict de beau , bon , utile de la chose honorée , c'est ( dict a esté ) l'esclat d'une belle action. Cœli enarrant gloriam Dei : pleni sunt cœli et terra gloriâ tua ' (car quelque valeur, mérite et perfection que la chose aye en soy et au dedans, si elle ne produit rien d'excellent , est du tout incapable d'honneur, et est comme si elle n'estoit point) ^ de là il ' entre en l'esprit et intelligence , où ii prend vie et se forme en bonne , haute et grande opinion : finalement sortant hors de là , et porté par la parole verbale ou escrite , s'en retourne par reflexion , et va fondre et finir au nom de l'autheur de ce bel ouvrage , où il avoit commencé , comme le soleil au lieu d'où il est party , et porte lors le nom d'honneur , de louange , de gloire et renom. Mais pour quelles actions est deu l'honneur ? c'est la ques-
' Les cieux proclament la gloire de Dieu : — le ciel el In terre sont pleins de la gloire. {Psalm. xvui , v. 1.) ' L'honneur, ou plutôt le germe de l'honneur.
LIVRE 1, CHAP. LXll
lion. Aucuns pensent que c'est généralement pour bien faire son debvoir , et ce qui est de sa profession : encores qu'il ne soit point esciatant ni fort utile , comme celuy qui , sur l'escltafaut • , joue bien le personnage d'un varlet , n'est pas moins loiié que celuy qui représente le roy ; et à celuy qui nepeust travailler en statues d'or, celles de cuivre ou de terre ne luy peuvent faillir , où il peust aussi bien monstrer la perfection de son art : tous ne peuvent s'employer ny ne sont appelés au maniement des grands affaires : mais la louange est à bien faire ce que l'on a affaire. Cecy est tro[) ravaler et avilir l'honnem- , qui n'est pas un commun ny ordinaire loger pour toutes personnes et toutes actions justes et légitimes : toute chaste femme, tout homme de bien n'est pas d'honneur. Les sages y requièrent encores deux choses, ou ti'ois : l'une est la difficulté , peine ou danger : l'autre est l'utilité publicque; c'est pourquoy il est proprement deu à ceux qui administrent et s'acquittent bien des grandes charges i que les actions soyent tant que l'on voudra privement et communément bonnes et utiles , elles auront l'approbation et bonne renommée parmi les cognoissans , la seureté et protection des loix , mais non l'honneur qui est public , et a plus de dignité , de splendeur et d'esclat. Aucuns y adjoustent la troisiesme, c'est que l'action ne soit point d'obligation, mais de supererogation.
Le désir d'honneur et de gloire , et la queste de l'approbation d'autruy , est une passion vicieuse , violente , puissante , de laquelle a esté parlé en la passion d'ambition ; mais très utile au public , à contenir les hommes en leur debvoir , à les esveiller et eschauffer aux belles actions ^ , tesmoignage de la foiblesse et insuffisance humaine , qui à faute de bonne monnoye employé la courte et la faulse. Or en quoy et jusques où elle est excusable , et quand vitupe-
' Le Ihéâire.
' Socrates avoil dit : C'esl l'amour de la gloire qui pousse les hommes aux actions excellentes. (Xékopho.n, Renimmemorabilmm, 1. m.)
rable , et que l'honneur n'est la recompense de la vertu , se dira après \
Les marques d'honneur sont fort diverses , mais les meilleures et plus belles sont celles qui sont sans profit et sans gain , et qui sont telles que l'on n'en puisse estrener et faire part aux vitieux , et ceux qui par quelque bas otfîce auroient fait service au public. Elles sont meilleures et plus estimées , plus elles sont de soy vaines , et n'ayant autre pris que simplement marquer les gens d'honneur et de vertu, comme elles sont presque par toutes les polices, les couronnes de laurier , de chesne =" , certaine façon d'accoustrement , prérogative de quelque surnom , presseance aux assemblées, les ordres de chevalerie. C'est aussi par occasion quelques fois plus d'honneur de n'avoir pas ces marques d'honneur , les ayant méritées , que de les avoir. Il m'est bien plus honorable , disoit Caton , que chascun demande pourquoy l'on ne m'a point dressé de statue en la place , que si l'on demàndoit pourquoy l'on m'en a dressé ^
CHAPITRE LXIII
De la science.
La science est à la vérité un bel ornement , un outil très utile à qui en sçait bien user ^ mais en quel rang il la faut tenir , tous n'en sont d'accord : sur quoy se commettent deux fautes contraires , l'estimer trop , et trop peu. Les uns l'estiment tant , qu'ils la préfèrent à toute autre chose , et pensent que c'est un souverain bien , quelque espèce et rayon de divinité ; la cherchent avec faim , despence , et
' Lîv. m , chap. de la vertu de la tempérance. - rmjez Montaigne, Essais, ii , 7, des Récompenses d'honneur. ^ Plutarque, f^ie de M. Caton. — Ammien Marceliin rapporte aussi celle belle réponse, 1. xi , c. 6.
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peine grande; les autres la mesprisent, et desestiment ceux qui en font profession : la médiocrité ' est plus juste et asseurée. Je la mets beaucoup au dessoubs de la preud'hommie ' , santé , sagesse , vertu , et encores au dessoubs de l'habileté aux affaires ^ : mais après cela je la mettrois aux mains et en concurrence avec la dignité , noblesse naturelle, vaillance militaire ; et les laisserois volontiers disputer ensemble de la presseance : si j'estois pressé d'en dire mon advis , je la ferois marcher tout à costé d'elles , ou bien incontinent après.
Comme les sciences sont différentes en subjects et matières , en l'apprentissage et acquisition ^ aussi sont-elles en l'utilité , honnesteté , nécessité , et encores en la gloire et au gain : les unes sont théoriques et en pure spéculation 5 les autres, practiques et en action. Item, les unes sont reaies , occupées en la cognoissance des choses qui sont hors de nous, soyent-elles naturelles, ou surnaturelles; les autres sont particulières , qui enseignent les langues , le parler , et le raisonner. Or desja , sans aucun doute , celles qui ont plus d'honnesteté, utilité, nécessité, et moins de gloire, vanité , gain mercenaire , sont de beaucoup à préférer aux autres. Parquoy tout absolument les practiques sont les meilleures qui regardent le bien de l'homme '^ , apprennent à bien vivre et bien mourir , bien commander , bien obéir , dont elles doibvent estre sérieusement estudiées par celuy qui prétend à la sagesse , et desquelles cet œuvre est un abrégé et sommaire, sçavoir morales, œconomiques, politiques. Après elles, sont les naturelles, qui servent à co-
' Ce mot signifie ici le milieu, l'opinion mitoyenne.
* Le bon sens sans le savoir, vaut mieux que le savoir sans le bon sens , (lit Quintil., Inslil. oralor., 1. vi, c. 6.
' Charron traite plus en détail ce sujet dans le chap. 14 du liv. m.
^ Selon Platon , ce qui est le plus avantageux à un être quelconque est aussi ce qui a le plus do conformité avec sa nature. Voyez de la liép.,
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gnoistre tout ce qui est au monde à nostre usage, et ensemble admirer la grandeur , bonté , sagesse , puissance du maistre architecte. Toutes les autres ou sont vaines , ou bien elles doibvent estre estudiées sommairement et en passant , puisqu'elles ne servent de rien à la vie , et à nous faire gens de bien. Donc c'est dommage et folie d'y employer tant de temps , despence et de peine , comme l'on faict. Il est vray qu'elles servent à amasser des escus , et de la réputation parmy le peuple , mais c'est aux polices, qui ne sont pas du tout bien saines.
CHAPITRE LXIV
Des richesses et povreté.
Ce sont les deux elemens, et sources de tous desordres , troubles et remuemens qui sont au monde -, car l'excessive richesse des uns les hausse et pousse à l'orgueil , aux delices , plaisirs , desdain des povres , à entreprendre et attenter -, l'extresme povreté des autres les meine en envie , jalousie extresme , despit , desespoir , et à tenter fortune. Platon les appelle pestes des republiques. Mais qui des deux est la plus dangereuse , il n'est pas tout résolu entre tous. Selon Aristote , c'est l'abondance 5 car Testât ne doibt point redoubter ceux qui ne demandent qu'à vivre , mais bien les ambitieux et opulens. Selon Platon , c'est la povreté ' \ car les povres désespérés sont terribles et furieux animaux, n'ayans plus de pain , ne pouvans exercer leurs arts et mestiers -, ou bien excessivement chargés d'imposts , apprennent de la maistresse d'eschole, nécessité, ce qu'ils n'eussent jamais osé d'eux-mesmes , et oseront , car ils sont en nombre. Mais il y a bien meilleur remède à ceux-cy qu'aux riches , et est facile d'empescher ce mal ; car tandis qu'ils
' Platon, de Rep., l. via.
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auront du pain, Cfu'iîs pourront exercer leur niestier et en vivre , ils ne se remueront point. Parquoy les riches sont à craindre à cause d'eux-mesmes , et de leur vice et condition : les povres à cause de l'imprudence des gouverneurs.
Or plusieurs législateurs et policeurs d'estats ont voulu chasser ces deux extrémités , et cette grande inequalité de biens et de fortunes, et y apporter une médiocrité eteqnalité , qu'ils ont appellée mère nourrice de paix et d'amitié ; et encores d'autres • y ont voulu mettre la communauté , X'e qui ne peust estre que par imagination. Mais outre qu'il est du tout impossible d'y apporter equalité , à cause du nombre des enfans qui croistra en une famille et non en l'autre , et qu'à peine a-t-elle pu estre mise en practique, bien que l'on s'y soit efforcé , et qu'il aye beaucoup cousté pour y parvenir, encores ne seroit-il à propos ny expédient; ce seroit par autre voie retomber en mesme mal. Car il n'y a haine plus capitale qu'entre égaux/ -, l'envie et jalousie des égaux est le séminaire des troubles , séditions, et guerres civiles ^ Il faut de l'inequalité , mais modérée; l'harmonie n'est pas es sons tous pareils , mais differens , et bien accordans. Nihil est œqualitate inœqualius "♦.
Cette grande et difforme inequalité de biens vient de plusieurs causes , spécialement de deux : l'une est aux prestations iniques , comme sont les usures et interests par lesquelles les uns mangent, rongent et s'engraissent de la substance des autres , qui dévorant plebem meam sicui escam partis '" j l'autre est aux dispositions, soit entre vifs, aliénations , donations , dotations à cause de mariage , ou
' Platon, dans sa Bépublique (1. v), el Thomas Morus , dans sois Utopie.
" Tout ceci est pris dans Bodin, 1. v, de la Républ., c. 2.
' Selon pensoit tout dilTéremment; car il disoil que l'égalité n'cn^endroit jamais de guerres. (Plutarque, f^ie de Solon. )
' Rien de plus inégal que l'égalité. (Pline, Episl. ix, 5.)
^ Qui dévorent mon peuple comme du pain. [Psalm. xiii , v. 4. )
testamentaires et à cause de mort. Par tous lesquels moyens, les uns sont excessivement advantagés sur les autres , qui restent povres^ les filles riches et héritières sont mariées avec les riches , d'où sont desmembrées et anéanties aucunes maisons, et les autres relevées et enrichies. Toutes lesquelles choses doibvent estre reiglées et modérées , pour sortir des bouts et extrémités excessives , et approcher aucunement de quelque médiocrité et equalité raisonnable : car entière il n'est possible ny bon expédient , comme dict est. Et cecy se traictera en la vertu de justice.
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CONTENANT LES INSTUUCTIONS ET REIGLES GENERALES DE SAGESSE
PREFACE
Al'Ql'EL ï A PE1>CTURE CE>ERALE DE SAGESSE j ET LE SOMMAIRE DU LIVRE.
Ayant, au livre précèdent, ouvert à l'homme plusieurs et divers moyens de se cognoistre , et toute l'humaine condition , qui est la première partie et un très grand acheminement à la sagesse , il faut maintenant entrer en la doctrine d'icelle , et entendre en ce second livre ses reigles et ses advis généraux, reservant les particuliers au hvrc suivant et troisiesme. C'estoit un préalable que d'appeller l'homme à soy , à se taster, sonder , estudier , afin de se cognoistre et sentir ses deffauts et sa misérable condition, et ainsi se rendre capable des remèdes salutaires et nécessaires , qui sont les advis et enseignemens de sagesse.
Mais c'est chose estrange que le monde soit si peu soucieux de son bien et amendement. Quel naturel que de ne se soucier que sa besongne soit bien faicte ? On veust tant vivre , mais l'on ne se soucie de sçavoir bien vivre. Ce que l'on doibt le plus et uniquement sçavoir , c'est ce que moins l'on sçait et se soucie sçavoir. Les inclinations , desseins , estudes, essais , sont (comme nous voyons) dès la jeunesse si divers , selon les divers naturels , compagnies , instructions , occasions : mais aucun ne jette ses yeux de ce costélà , aucun n'estudie à se rendre sage -, personne ne prend cela à cueur , l'on n'y pense pas seulement. Et si par fois , c'est en passant, l'on entend cela comme une nouvelle qui se dict où l'on n'a point d'interest : le mot plaist bien à aucuns , mais c'est tout \ la chose n'est de mise ny de recette
iMi ce siècle d'ane si universelle corruption et contagion. Pour appercevoir le mérite et la valeur de sagesse , il en faut avoir jà quelque air de nature , et quelque teinture. S'il faut s'essayer et s'esvertuer , ce sera plustost et plus volontiers pour chose qui a ses effects et ses fruicts eSclatans , glorieux , externes et sensibles , tels qu'a l'ambition , l'avarice , la passion , que pour la sagesse, qui a les siens doux , sombres , internes et peu visibles. O combien le monde se mescompte! il ayme mieux du vent avec bruict, que le corps , l'essence sans bruict -, l'opinion et réputation , que la vérité. Il est bien vrayement homme (comme il a esté dict au premier livre ) , vanité et misère , incapable de sagesse. Chascun se sent de l'air qu'il haleine et où il vit, suit le train de vivre suyvi de tous ; comment voulez-vous qu'il s'en advise d'un autre? Nous nous suyvons à la piste, voire nous nous pressons , eschauffons , nous nous coiffons et investissons les vices et passions les uns aux autres; personne ne crie , holà ! nous faillons , nous nous mescomptons. Il faut une spéciale faveur du ciel , et ensemble une grande et généreuse force et fermeté de nature pour remarquer l'erreur commune que personne ne sent, de s'adviser de ce de quoy personne ne s'advise , et se résoudre à tout autrement que les autres.
Il y en a bien aucuns et rares, je les voy , je les sens, je les fleure ' et les haleine avec plaisir et admiration ; mais quoy! ils sont ou Democrites ou Heraclites; les uns ne font que se mocquer et gausser , pensant assez monstrer la vérité et sagesse en se mocquant de l'erreur et folie. Ils se rient du monde , car il est ridicule ; ils sont plaisans , mais ils ne sont pas assez bons et charitables. Les autres sont foibles et poureux ^ ; ils parlent bas et à demy bouche -, ils desguisent leur langage; ils meslent et estouffent leurs propositions, pour les faire passer tout doucement parmy tant d'autivs
■ Je les flaire.
' Peureux.
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choses , et avec tant d'artifice , que l'on ne les apperçoit quasi pas. Ils ne parlent pas sec , distinctement , clairement et acertés • , mais ambiguëment comme oracles *. Je viens après eux et au dessoubs d'eux : mais je dis de bonne foy ce que j'en pense , et en croy clairement et nettement. Je donne icy une peincture et des leçons de sagesse , qui sembleront peust-estre à aucuns nouvelles et estranges , et que personne n'a encores donné ni traitté de cette façon, et ne double pas que les malicieux, gens qui n'ont la patience ny la force de juger doucement et meurement des choses , mais detroussement % condamnent tout ce qui n'est de leur goust et de ce qu'ils ont desja receu, n'y mordent. Et qui en peust estre asseuré? Mais je me iie que les simples et débonnaires, et les œtheriens et sublimes en jugeront equitablement. Ce sont les deux bouts et estages de paix et sérénité. Au milieu sont tous les troubles, tempestes et les météores , comme a esté dict K
Pour avoir une rude et générale cognoissance de ce qui est traicté en ce livre , et de toute la doctrine de sagesse , nous pourrons partir 4 cette matière en quatre poincts ou considérations ; la première est des préparatifs à la sagesse, qui sont deux : l'un est exemption et affranchissement de tout ce qui peust empescher de parvenir à elle, qui sont ou externes, erreurs et vices du monde ^ ou internes, les passions : l'autre est une pleine , entière et universelle liberté d'esprit. Ces deux premiers et les plus difficiles rendent l'homme capable et propre à la sagesse, car ils vuident et nettoyent la place , afTin qu'elle soit plus ample et capable à recevoir une grande chose, qui est la sagesse : magna et
' Et avec assurance.
' Ployez la rarianle XXIII, à la fin du volume. ' Comme un détrousseur, un voleur do grand chemin , c'est-à-dire sans délai ni réflexion.
' Liv. 1, chap. 63.
^ Partager. — Partir, du latin parliri.
spaliosa res est sapientia , vacuo illi loco opus est ,
supervacua ex animo tollenda sunt ' , et c'est le premier : puis la rendent ouverte, libre et toute preste à la recevoir, c'est le second.
La seconde est des fondemens de sagesse , qui sont aussi deux , vraye et essentielle preud'hommie , et avoir un certain but et train de vie. Ces deux regardent nature , nous règlent et accommodent à elle : le premier à l'universelle , qui est la raison , car preud'hommie n'est autre chose , comme se dira : le second à la particulière d'un chascun de nous , car c'est le choix du genre de vie propre et commode au naturel d'un chascun.
La troisiesme est de la levée de ce bastiment , c'est-à-dire des offices et fonctions de sagesse, qui sont six, dont les trois premiers sont principalement pour chascun en soy , qui sont pieté, règlement interne de ses désirs et pensées, et doux comportement en tous accidens de prospérité et d'adversité : les autres trois regardent autruy, qui sont l'observation telle qu'il ftmt , des loix , coustumes et cérémonies , conversation douce avec autruy , et prudence en tous affaires. Ces six respondent et comprennent les quatre vertus morales , les premier , quatriesme et cinquiesme proprement appartiennent à la justice, à ce que debvons à Dieu et au prochain : le second et troisiesme à la force et tempérance : le sixiesme proprement à la prudence. Et pource ces six sont la matière et le subject du troisiesme livre, qui traicte au long les quatre vertus morales, et en particulier les offices et debvoirs du sage ; mais en ce livre ils sont traictés en gênerai.
La quatriesme est des effects et fruicts de sagesse, qui sont deux , se tenir prest k la mort , et se maintenir en vraye tranquillité d'esprit, la couronne de sagesse et le souverain
■ La sagesse est une chose d'une grande étendue ; elle ne peut se loger nue dans un lieu entièrement vide. —Pour la recevoir, il faut débarrassci son esprit de tout ce qu'il peut contenir de superflu. (Sén., Ep. lxxxviii.)
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bien. Ce sont en tout douze règles et leçons de sagesse en autant de chapitres, qui sont les propres et peculiers traicts et oflîces du sage , qui ne se trouvent point ailleurs. J'entens au sens que nous le prenons et descrivons icy -, car encores qu'aucunes d'icelles , comme la preud'hommie, l'observation des loix, semblent se trouver en autres du commun et prophanes , mais non telles que nous les dépeignons et requérons icy. Celuy est donc sage lequel se maintenant vrayement libre, franc et noble, se conduict en toutes choses selon nature, accommodant la sienne propre et particulière à l'universelle, qui est Dieu, vivant et se portant devant Dieu , avec tous et en tous affaires , droit , ferme , joyeux , content et asseuré , attendant de mesme pied toutes choses qui peuvent advenir , et la mort la dernière.
PREMIERE DISPOSITION A LA SAGESSE
* Il faudroit icy, pour la première leçon et instruction à sagesse , mettre la cognoissance de soy et de l'humaine condition , car le premier en toutes choses est de bien cognoistre le subject avec lequel on a affaire , que l'on traicte et manie pour le mener à perfection : mais nous tenons cela desja pour faict-, c'est le subject de tout nostre premier livre : seulement pouvons-nous dire icy pour une répétition sommaire de tout le précèdent , que l'homme aspirant à la sagesse doibtsur toutes choses et avant tout œuvre , bien se cognoistre et tout homme : c'est la vraye science de l'homme : très utile , de très grand estude , fruict et eflî-
' f^oyez la Variante XXIV, à la fin du volume.
cace , car l'homme c'est tout ^ propre au sage , le seul sage se cognoist , et qui bien se cognoist , sage est ; très difficile , car l'homme est extrêmement fardé et desguisé , non seulement l'homme à l'homme , mais chascun à soy-mesme : chascun prend plaisir à se tromper, se cacher, se desrober et trahir : îpsi nobis farto subducimur ' ,• se flattant et se chatouillant pour se faire rire , atténuant ses défauts , enchérissant ce qu'il a de bon , connivant et fermant les yeux pour ne se voir bien clair -, très rare et soucié '^ de bien peu , dont n'est merveilles si la sagesse est si rare, (lar tant peu y a qui en sachent bien la première leçon , ny qui l'estudient , personne n'est maistre à soy-mesme , ny guère à autruy. Aux choses non nécessaires et estrangeres tant y a de maistres et de disciples, en cette-cy point : nous ne sommes jamais chez nous, ny au dedans, nous musons tousjours au dehors; l'homme cognoit mieux toutes autres choses que soy ^ O misère ! O insipience ! Pour estre savant en cette part , faut cognoistre toutes sortes d'hommes , de tous airs, climats, naturels, aages, estais, professions (à cecy sert le voyager et l'histoire), leurs mouvemens, inclinations, actions, non seulement publiques , c'est le moins; elles sont toutes feinctes et artificielles , mais privées , et spécialement les plus simples et naïves , produites de leur propre et naturel ressort -, et aussi toutes celles qui le touchent et intéressent particulièrement; car en ces deux se descouvre le naturel ; puis qu'il les rapporte toutes ensemble, pour en faire un corps entier et jugement universel ; mais spécialement qu'il entre en soy-mesme , se taste , se sonde bien attentivement , qu'il examine chasque pensée , parole, action, ('ertes enfin il apprendra que l'homme est
' Nous nous dérobons furtivement à nous-mêmes. ( Sénèque , Ep. civ.) ^ C'est-à-dire, ètvdc très rare , cl dont peu de personnes se soucient. ' Tous les hommes, ditSocrales, recherchent assez curieusement les affaires d'aulrui ; mais ils ne descendent jamais en eux-mêmes pour s'examiner comme il faut IJpud Xenophontem , lier, mirabil., m.)
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eu vérité d'une part une fort chetive, tbible , piteuse et misérable chose, et en aura compassion, et d'autre part le trouvera tout enflé et boufll de vent , d'orgueil , présomption , désirs, dont il en aura despit , desdain et horreur. Or il a esté sufiisamment jusques au vif despeint et représenté au précèdent livre par divers moyens , en tous sens et à tous visages , c'est pourquoy nous ne parlerons davantage icy de cette cognoissance de l'homme et de soy. Mais bien mettrons-nous icy pour première règle de sagesse , le fruict de cette cognoissance : afiîn que la fin et le fruict du premier livre soit le commencement et l'entrée de ce second. Ce fruict est de se garder et préserver de la contagion du monde et de soy-mesme : ce sont deux maux et deux empeschemens formels de sagesse ^ l'un externe , ce sont les opinions et les vices populaires, la corruption générale du monde : l'autre interne , ce sont les passions nostres : desja se voit combien cecy estdiflicile, et comment se pourra-t-on desfendre et garder de ces deux. La sagesse est difficile et rare , c'est icy le plus grand et presque le seul eiTort qu'il y a pour parvenir à la sagesse , il se faut émanciper et arracher de cette misérable captivité double , publique et domestique, d'autruy et de nous-mesmes, si nous voulons avoir accès à la sagesse : cecy gaigné , le reste sera aysé. Parlons de ces deux maux distinctement.
Quant à l'externe , nous avons ci-devant assez amplement depeinct le naturel populaire , les humeurs estranges du monde et du vulgaire; par où il est aysé de sçavoir ce qui peust sortir de luy. Car puis qu'il est idolastre de vanité, envieux, malicieux, injuste, sans jugement, discrétion , médiocrité , que peust-il délibérer , opiner , juger , résoudre, dire ny faire bien et à droict? Psous avons aussi , comme par exemple, rapporté et cotté (en représentant la misère humaine) plusieurs grandes fautes que commet généralement le monde en jugement et volonté ; par où il est aysé de cognoistre qu'il est tout conlit en erreur et en vice.
A quoy s'accordent les dires de tous les sages , que la pire part est la plus grande ' ; de mille n'en est pas un bon ; le nombre des fols est infmy ; la contagion est très dangereuse en la presse.
Parquoy ils conseillent non seulement de ne tremper point , et se préserver net des opinions , desseins et affections populaires , comme toutes basses , foibles , indigestes , impertinentes et fort souvent fausses , au moins imparfaictes -, mais encores de fuyr sur-tout la tourbe , la compagnie et conversation du vulgaire , d'autant que l'on n'en approche jamais sans son dommage et empirement. La fréquentation du peuple est contagieuse et très dangereuse aux plus sages et fermes qui puissent estre ^ car qui pourroit soustenir l'effort et la charge des vices venant avec si grande trouppe ? Un seul exemple d'avarice ou de luxe faict beaucoup de mal. La compagnie d'un homme délicat amollit peu à peu ceux qui vivent avec luy. Un riche voisin allume nostre convoitise 5 un homme desbauché et corrompu frappe par manière de dire et applique son vice , ainsi qu'une rouille , au plus entier et plus net. Qu'adviendra-t-il donc de ces mœurs ausquelles tout le monde court à bride abattue''?
Mais quoy ! il est très rare et difficile de ce faire -, c'est chose plausible et qui a grande apparence de bonté et justice , que suyvre la trace approuvée de tous ; le grand chemin battu trompe facilement , lata est via ad mortem , ei multi per eam. — Mundus in maligno positus ^ -, nous allons les uns après les autres comme les bestes de compagnie ^ ne sondons jamais la raison , le mérite , la justice -, nous suy vous l'exemple , la coustume , et comme à l'envi
' Hœc pars major esse iiidelur , ideo enim pejor est. (Sénèque , de f^lla beala, c. ii.)
* Cet alinéa est presque entièrement traduit de la \n' ép. de Sénèque.
' Comme elle est large la voie qui conduit à la mort (la perdition} ; et le grand nombre s'y engage. — Le monde est sous l'empire de l'esprit malin. (Math., c. vu , v. 13 ; S. Jeaj< , Epist. i , c. 5, v. 19.)
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nous tresbuchons et tombons les uns sur les autres ; nous nous pressons et attirons tous au précipice ; nous faillons et périssons à crédit : alienis perimus exemplis '. Or celuy qui veust estre sage , doibt tenir pour suspect tout ce qui plaist et est approuvé du peuple , du plus grand nombre : et doibt regarder à ce qui est bon et vray en soy, et non à ce qui le semble et qui est le plus usité et fréquenté , et ne se laisser coiffer et emporter à la multitude , qui ne doibt estre comptée que pour un : unus mihipro populo, etpopiiliis pro uno \ Et quand pour le battre et arrester court , l'on dira , tout le monde dict , croit , faict ainsi , il doibt dire en son cueur, tant pis ^ voicy une meschante caution \ je l'en estime moins, puis que tout le monde l'approuve : comme le sage Phocion ^ lequel voyant le monde applaudir tout haut à quelque chose qu'il avoit prononcé , se tournant vers ses amis assistans , leur dict : Me seroit-il eschappé , sans y penser, quelque sottise, ou quelque lasche et meschante parole, que tout ce peuple icy m'approuve? Quis placere potest populo ,cui pla<et Kir tus? malis artibus quœritur populavis favor *. 11 faut donc , tant qu'il est possible , fuyr la hantise et fréquentation du peuple , sot , imperit , mal eomplesionné , mais surtout se garder de ses jugemens, opinions , mœurs vitieuses , et sans faire bruict tenir tousjours son petit bureau à part. Quod scio non prohat populus, quod probat populus ego nescio. — Sapiens non respicit quid homines judicent, non il quâ populus, sed ut sidéra mundi contrarium iter intendunt, ita hic adversus opiniones omnium vadit \ demourant au monde
' Les exemples d'autnii nous perdent. (Sénèque, de f^itn beuta, c. i.)
'' Un seul est pour moi comme tout le peuple , et tout le peuple comme un seul. (SÉSKQCE, Epist. vu.)
' Plutarqde, l^ie de Phocion: et dans \es Bits notables des rois, princes et capitaines.
* Celui à qui la vertu plaît peut-il plaire au peuple? C'est toujours par de mauvais moyens qu'on parvient à la laveur populaire. [Sé>., Ep. xix.)
^ Ce que je sais , le peuple ne l'approuve pas ; et moi Je uc sais pas ce
sans estre du monde , comme le roignon couvert et fermé de gresse et n'en tient rien : non es Us de mundo, ideà odit vos niundus ' ;
Odi prophanum vulgus et arceo '.
C'est la solitude , tant recommandée par les sages , qui est à descharger son ame de tous vices et opinions populaires , et la r'avoir de cette confusion et captivité , pour la retirer à soy et la mettre en liberté.
L'autre mal et empeschement de sagesse , dont il se faut bien garder, qui est interne et par ainsi plus dangereux, est la confusion et captivité de ses passions et tumultuaires affections , desquelles il se faut despouiller et garantir, afin de se rendre vuide et net , comme une carte blanche , pour estre subject propre à y recevoir la teincture et les impressions de la sagesse , contre laquelle s'opposent formellement les passions : dont ont dict les sages , qu'il est impossible mesme à Jupiter d'aymer, estre en cholere , estre touché de quelque passion , et estre sage tout ensemble ^. La sagesse est un maniement reiglé de nostre ame avec mesure et proportion : c'est une equabilitéetune douce harmonie denos jugemens, volontés , mœurs , une santé constante de nostre esprit : et les passions au rebours ne sont que bonds et volées , accès et recès fiévreux de folie , saillies et mouvemens violens et téméraires.
Nous avons assez despeinct les passions au livre prece-
que le peuple approuve. — Le sage ne se demande point ce que penseront les autres , il ne marche point avec le peuple ; mais comme ces astres qui décrivent une route contraire à celle du reste des étoiles, il se dirige par des opinions contraires à celles du grand nombre. (Sénèque , Epist. xxix; Id. de Constanliâ sapientis, c. xiv.)
' Vous n'êtes point du monde , et c'est pour cela que le monde vous hait. (S. Jean , c. xv, v. 19.)
Loin de moi l'odieus , le profane vulgaire :
(Horace, 1. m , od. i , v. i.j
Ml y a une sentence de Publius Syrus qui dit à peu prés la même chose : Amare et sapere vix Deo concedilur.
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dent , pour les avoir eu horreur : les remèdes et moyens de s'en destaire et les vaincre , généraux ( car les particuliers contre chascune , seront au troisiesme livre , en la vertu de force et tempérance) , sont plusieurs et dilTerens , bons et mauvais ; et c'est sans compter cette bonté et félicité de nature, si bien attrempée' et assaisonnée, qui nous rend calmes, sereins , exempts et nets de passions fortes et mouvemens violens , et nous tient en belle assiette , equable , unis , fermes et asseurés contre l'elTort des passions , chose très rare. Cecy n'est pas remède contre le mal 5 c'est exemption de mal , et la santé mesme : mais des remèdes contre icelles nous en pouvons remarquer quatre.
Le premier, impropre et nullement louable , est une stupidité et insensibilité à ne sentir et n'appréhender point les choses , une apathie bestiale des âmes basses et plattes du tout, ou bien qui ont l'appréhension toute emoussée, une ladrerie spirituelle , qui semble avoir quelque air de santé , mais ce ne l'est pas : car il n'y peust avoir sagesse et constance où il n'y a point de cognoissance , de sentiment et d'affaires, et ainsi c'est complexion et non vertu. C'est ne sentir pas le mal , et non le guérir : neantmoins cet estât est beaucoup moins mauvais que le cognoistre , sentir, et se laisser gourmander et vaincre :
.... Pretuleritn delirus inersque vidcri, Duni mea délectent mala me, vel denique fallanl, (^uam sapere et ringi '
Le second remède ne vaut gueres mieux que le mal mesme , toutes fois le plus en usage ; c'est quand l'on vainc et l'on estoufïé une passion par une autre passion plus forte ; car jamais les passions ne sont en égale balance. Il y
' Façonnée, disposée. — Trempée, aUemperala.
' J'aimerois mieux paroitre idiot, insensé, si je me complaisois dans ma situation , ou si je ne m'en apercevois pas , que d'être sage et d'enrager. — En supprimant du premier vers le mol scriplor. Charron donne à la citalion le sens qu'il vouloit.
en a tousjours quelqu'une (comme aux humeurs du corps) qui prédomine , qui régente et gourmande les autres. Et nous attribuons souvent très faulsement à la vertu et sagesse ce à quoy elle n'a pas pensé , et qui vient de passion : mais c'est beaucoup encores pour ces gens-là , quand les passions , qui maistrisent en eux , ne sont pas des pires.
Le troisiesme remède et bon ( encores qu'il ne soit le meilleur) est prudent et artificiel , par lequel l'on se desrobe , l'on fuyt, l'on se tapit et se cache aux accidens , et à tout ce qui peust picquer, esveiller ou eschauffer les passions. C'est une estude et un art par lequel on se prépare avant les occasions , en destournant les advenues aux maux , et l'on pourvoit à ne les sentir point , comme fit ce roy ' qui cassa la belle et riche vaisselle que l'on luy avoit donnée , pour ester de bonne heure toute matière de courroux. L'oraison proprement de ces gens-cy est ne nos inducas in tentationem \ Par ce remède , qui se picque au jeu ne joue point ; les gens d'honneur prompts et choleres fuyent les altercations contentieuses , arrestent le premier bransle d'esmotion ; car quand l'on est dedans il est mal aysé de s'y porter bien sagement et discrettement ; nous guidons les affaires en leurs commencemens , et les tenons à nostre mercy^ mais après qu'ils se sont esbranlés et eschauffés , ce sont eux qui nous guident et emportent. Les passions sont bien plus aysées à esviter qu'à modérer, exscinduntur animo faciliùs , quàm temperantur^, pource que toutes choses sont en leur naissance foibles et tendres. En leur petitesse l'on ne descouvre pas le danger, et en leur force l'on n'en trouve plus le remède -, comme nous voyons en plusieurs qui facilement et légèrement entrent en querelle , procès , dispute , puis
' C'étoit Co(i/s. Voyez Plutarque, Dits des rois, princes el capitaines.
' Ne nous livrez point à la tentation. (3Iath. , c. vi . v. 13.) ^ Il est bien plus facile de les arracher de l'ame, que de les gouverner. (SÉNÈQUE, Epiii. c. MU.;
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sont forcés d'en sortir honteusement ', et ftiire des accords lasches et vilains , cherchant des faulses interprétations , mentant et se desmentant eux-mesmes , trahissant leur cueur, plastrant et palliant le faict , qui sont tous remèdes pires cent fois que le mal qu'ils veuslent guarir : meliùs non incipient, quàm desinenf : de la faulte de prudence ils retombent en faulte de cueur : c'est au contraire du dire de Bias , entreprendre froidement , mais poursuivre ardemment^. C'est comme les sots tachés du vice de mauvaise honte, qui sont mois et faciles à accorder tout ce qu'on leur demande , et puis sont faciles à faillir de parole et à se desdire 4 : parquoy il faut aux affaires et au commerce des hommes, tout du commencement estre prudent et advisé.
Le quatriesme et meilleur de tous est une vive vertu , resolution et fermeté d'ame par laquelle on voit et on affronte les accidens sans trouble ^ on les lutte et on les combat. C'est une forte , noble et glorieuse impassibilité , toute contraire à l'autre première, qu'avons dicte basse et stupide. Or pour s'y former et y parvenir, servent de beaucoup et sur-tout les discours precedens. Le discours est maistre des passions, la préméditation est celle qui donne la trempe à l'ame et la rend dure, acérée et impénétrable à tout ce qui la veust entamer. Le moyen propre pour appaiser et adoucir ces passions est les bien cognoistre, examiner et juger quelle puissance elles ont sur nous et quelle nous avons sur elles. Mais sur-tout le souverain remède est de ne croire et ne se laisser jamais emporter à l'opinion , qui est ce qui fomente et allume
' Les passions me sont autant aisées à éviter , comme elles me sont difficiles à modérer. (Montaigne, 1. m, c. 10.)
' Ils ne commenceront pas mieux qu'ils ne finiront. (Sén., Ep. lxxii , in fine.) — f^oyez aussi Montaigne , 1. m , c. 10.
' Si quid agere instituts , lenlè id aggrcdere . cœterum in eo quod clegeris firmiter persiste. (Diogèn. Laerc, P^ie de Bias, \.i,$. 87.)
* C'est une pensée de Plutarque que Charron a prise dans Montaigne. Mais celui-ci avoit cité Plutarque. f'oyez le traité de la Mauvaise Honte.
c. Vlll.
nos passions , et est , comme a esté dict , faulse , folle , voilage et incertaine , la guide des fols et du vulgaire -, mais se laisser tout doucement mener à la raison et à la nature , qui est le guide des sages , meure , solide et arrestée. De cette matière encores cy-après au long '^.
Mais sur toutes passions se faut très soigneusement garder et deslivrer de cette philautie % présomption et folle amour de soy-mesme ^ peste de l'homme , ennemy capital de sagesse , vraye gangrené et corruption de l'ame , par laquelle nous nous adorons et demeurons tant contens de nous , nous nous escoutons et nous croyons nous-mesmes. Or nous ne sçaurions estre en plus dangereuses mains que les nostres. C'est un beau mot venu originellement du langage espagnol , ô Dieu , garde-moy de moy. Cette présomption et folle amour de soy vient de la mescognoissance de soy, de sa foiblesse , de son peu , tant en gênerai de l'infirmité et misère humaine , qu'en particulier de la sienne propre et personnelle : et jamais homme qui aura un grain de cette folie ne parviendra à la sagesse. La bonne foy, la modestie , la recognoissance cordiale et sérieuse de son peu , est un grand tesmoignage de bon et sain jugement , de droicte volonté , et ainsi une belle disposition à la sagesse.
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terne et interne , populaire et passionnée) c'est une pleine , entière , généreuse , et seigneuriale liberté d'esprit , qui est double , sçavoir de jugement et de la volonté.
La première de jugement consiste à considérer, juger, examiner toutes choses, et ne s'obliger ny attacher à aucune, mais demeurer à soy libre, universel, ouvert et prest à tout. \ oicy le haut point, le plus propre droict et vray privilège du sage et habile homme , mais que tous ne sont pas capables d'entendre, d'advouer, et encores moins de bien practiquer : c'est ]iour quoy il nous le faut icy establir contre les incapables de sagesse. Et premièrement pour esviter tout mesconte, nous expliquons les mots , et en donnons le sens : il y a icy trois choses qui s'entretiennent, causent et conservent, qui sont, juger de toutes choses , n'espouser ny ne s'obliger à aucune , demeurer universel et ouvert à tout. Par juger nous n'entendons pas resouldre, affirmer, déterminer; cecy seroit contraire au second, qui est ne s'obliger à rien-, mais c'est examiner, peser , balancer les raisons et contre-raisons de toutes parts, le poids et mérite d'icelles , et ainsi quester la vérité. Aussi ne s'attacher ny s'obliger à aucune , ce n'est pas s'arrester et demeurer court, béant en l'air, et cesser de faire, agir et procéder aux actions et délibérations requises : car je veux qu'en actions externes et communes de la vie , et en tout ce qui est de l'usage ordinaire, l'on s'accorde et accommode avec le commun, nostre reigle ne touche point le dehors et le faire, mais le dedans, le penser, et juger secret et interne , et encores en ce secret et interne , je consens que l'on adhère , et l'on se tienne à ce qui semble plus vray-semblable , plus honneste , plus utile , plus commode , mais que ce soit sans détermination , resolution , ou affirmation aucune , ny condamnation des autres advis et jugemens contraires ou divers, vieils ou nouveaux, ains se tenir tousjours prest à recevoir mieux s'il apparoist, ne trouver mauvais si l'on heurte et conteste ce que nous
pensions le meilleur , voire le désirer : car c'est le moyen d'exercer le premier, qui est juger et estre tousjours en queste de la vérité. Ces trois, dis-je, s'entretiennent et conservent, car qui juge bien et sans passion de toutes choses , trouve par-tout de l'apparence et de la raison , qui l'empesche de se résoudre, craignant de s'eschauder en son jugement, dont il demeure indéterminé, indiffèrent et universel : au rebours celuy qui se résout ne juge plus , il s'arreste et acquiesce à ce qu'il tient, et est partisan et particulier : au premier sont contraires les sots, simples et foibles ^ au second les opiniastres aflirmatifs ; au troisiesme tous les deux qui sont particuliers : mais tous trois sont practiqués par le sage, modeste , discret, et tempéré, questeur • de vérité , et vrai philosophe. Il reste pour l'explication de cette nostre proposition , de dire que par toutes choses , et aucune chose (car il est dict, juger toutes choses, ne s'asseurer d'aucune ) , nous n'entendons les vérités divines qui nous ont esté révélées, lesquelles il faut recevoir simplement avec toute humilité et submission , sans entrer en division ny discution , là faut baisser la teste , brider et captiver son esprit, captivantes intellectum ad ohsequium fidei ^ : mais nous entendons toutes autres choses sans exception. Cette simple explication suffîroit peust-estre à un esprit équitable , pour luy faire recevoir cette reigle de sagesse , mais pour ce que je voy et sens un tas de gens glorieux , résolus , aflirmatifs, qui veulent régenter le monde et le mener à la baguette , et comme les premiers ont juré à certains principes et espousé certaines opinions , ils veulent que tous les autres en fassent de mesme , dont ils s'opposent à cette noble liberté d'esprit. Il est besoin de plus amplement l'establir , et asseurer et traicter par ordre ces trois poincts et membres d'icelle.
• Investigateur de vérité.
" Réduisant les esprits en servitude, pour les soumettre à l'obéissance «le la foi. (S. Paul , Fp. ii aux Corinthiens , c. x , v. 6.)
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Le premier est de Juger tout , c'est ie propre du sage et spirituel, dict un des premiers et souverains sages, spirilualis omnia dijudicat et à neminc judicatur ' : le vray olîice de l'homme , son plus propre et plus naturel exercice, sa plus digne occupation, est de juger. Pourquoy est-il honune discourant , raisonnant , entendant? Pourquoy a-t-il l'esprit, pour faire, comme l'on dict, des chasteaux en Espagne, et se paistre de sottises et vanités , comme faict la pluspart du monde? Quis unquam ocidos tenehrarum causa habuit*! Certes pour voir, entendre, juger toutes choses , dont il est bien nommé le syndic , surintendant , le contreroolleur de nature, du monde, des œuvres de Dieu : le vouloir priver de ce droit , c'est vouloir qu'il ne soit plus homme, mais beste ^ le faire singulièrement, excellemment, c'est au sage : si ne juger point heurte le naturel simple et propre de l'homme , que sera-ce au sage , qui est autant par dessus le commun des hommes , comme celuy du commun est par dessus les bestes? C'est donc merveille que tant de gens ( je ne dis les foibles et idiots qui n'ont la faculté et le moyen de l'exercer ) qui sont ou font les entendus et sulTisans , renoncent et se privent à escient de ce droit et authorité si naturelle , si juste , et si excellente ; lesquels , sans rien examiner ny juger seulement, reçoivent, approuvent tout ce qui se présente , ou pource qu'il a beau semblant et belle apparence , ou pource qu'il est en vogue, en crédit , et observance commune , voire pensent qu'il ne soit pas permis d'en doubterou l'examiner, s'abbestissans et degradans de cette façon , ils sont bien fiers et glorieux en d'autres choses , mais en cecy sont craintifs et ravallés, qui toutefois leur appartient si justement , et qui est avec tant de raisons. Puis qu'entre mille mensonges n'y a qu'une
■ L'homme spirituel juge de tout , et n'est jugé par personne. (S. Paul , Ep. 1 aux Corinlh., c. ii, v. 15.)
' Est-ce pour vivre dans les ténèbres que nous avons des yeux ? (Sén., Epist. cxxii.)
vérité , mille opinions de mesme chose , une seule véritable , pourquoy n'examinerai-je avec l'outil de la raison , quelle est la meilleure , plus vraye, raisonnable , honneste, utile , commode ? Est-il possible que de tant de loix , coustumes , opinions , mœurs différentes et contraires aux nostres qu'il y a au monde , il n'y ait que les nostres bonnes ? Que tout le reste du monde se soit mesconté? Qui l'osera dire , et qui doubte que les autres n'en disent tout autant des nostres , et que cettuy-cy qui ainsi condamne ces autres , s'il y fust né et nourry ne les trouvast meilleures , et ne les preferast à celles-cy qu'il estime maintenant les seules bonnes , à cause qu'il les a accoustumé ? Enfin à celuy qui seroit si hardy et si fol de le dire, je luy repondray que cet advis et règle sera pour le moins bonne pour tous les autres , affîn qu'ils se mettent à juger et examiner tout, et qu'en ce faisant ils trouvent les nostres meilleures. Qr sus donc le sage jugera de tout , rien ne luy eschapperâ qu'il ne mette sur le bureau et en la balance : c'est à faire aux prophanes et aux bestes se laisser mener comme des bulles , je veux bien que l'on vive , l'on parle , l'on face comme les autres et le commun , mais non que l'on juge comme le commun, voire je veux que l'on jugelecommun. Qu'aura le sage et sacré par dessus le prophane, s'il faut encores qu'il aye son esprit, sa principale et héroïque pièce, esclave du commun? le public et commun se doibt contenter que l'on se conforme à luy en toutes les apparences; qu'a-t-il affaire de mon dedans, de mes pensées et jugemens? Ils gouverneront tant qu'ils voudront ma main , ma langue , mais non pas mon esprit s'il leur plaist : il a un autre maistre. Empescher la liberté de l'esprit l'on ne sçauroit-, le vouloir faire, c'est la plus grande tyrannie qui puisse estre , le sage s'en gardera bien activement et passivement , se maintiendra en sa liberté et ne troublera celle d'autruy.
Or jouissant ainsi le sage de ce droit sien à juger et
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examiner toutes choses, il adviendra souvent que le jugement et la main , l'esprit et le corps se contrediront , et qu'il fera au dehors d'une façon , et jugera autrement au dedans , jouera un roole devant le monde , et un autre en son esprit -, il le doit faire ainsi pour garder justice par-tout. Le dire gênerai , unhersus mundus exercef histrioniam ', se doibt proprement et vrayement entendre du sage, qui est autre au dedans qu'il ne monstre au dehors : s'il estoit au dehors tel que dedans , il ne seroit de mise ny de recepte , il heurteroit par trop le monde : s'il estoit au dedans tel qu'au dehors , il ne seroit plus sage , il jugeroit mal , seroit corrompu en son esprit. Il doit faire et se porter au dehors pour la révérence publique et n'offenser personne , selon que la loy , la coustume et cérémonie du pays porte et requiert : et au dedans juger au vray ce qui en est, selon la raison universelle , selon laquelle souvent il adviendra qu'il condamnera ce qu'au dehors il fait , sapiens faciet quœ non probabit , ut ad majora transitum inventât , nec reUnquet bonos mores , sed tempori aptabit ,• omnia quœ imperiti faciunt et luxuriosi, faciet; sed non eodem modo nec eodemproposito. — 3IuUa sapicntes faciunt qua homines sunt, non qua sapientes \ Il se portera aux choses et aux faits, comme Ciceron aux paroles, qui disoit, Je laisse l'usage du parler au peuple , et je me garde la science des mots , loquendum
' Tout le monde joue la comédie. Ce passage, déjà cité, est pris d'un fragment de Pétrone, apud Sarisberiens , 1. m , c. 8.
"" Le sage fera quelquefois ce qu'il ne sauroit approuver, afln d'atteindre un but plus louable ; il n'abandonnera point les bonnes mœurs, mais il se conformera au temps; il ne s'abstiendra point de tout ce que font les hommes ignorants et déréglés, mais ce ne sera ni de la même manière, ni dans le même dessein. — Dans plusieurs actions , le sage cesse d'être sage , mais alors il n'est plus qu'un homme. (Sénèqoe, apud Laclantium, Divin, instit. , 1. m , c. 15 ; et Epist. xc.)
et extra vivendum ut ?nulti , sapiendinn utpauci '. Donnons-en quelques exemples , et premièrement des choses bien légères : j'osteray humblement mon bonnet, et tiendray la teste nue devant mon supérieur, car ainsi le porte la coustume de mon pays , et ne laisseray pas de juger que la façon d'Orient est bien meilleure de saluer et faire la révérence , mettant la main sur la poitrine , sans se descouvrir au préjudice de sa santé , et incommoder en plusieurs façons. Au rebours, si j'estois en Orient, je prendrois mon repas assis à terre , ou accoudé et demy couché , regardant la table de costé , comme ils font là , et jadis faisoit le Sauveur avec ses apostres, recumbentibus , discumbenlibus , et ne laisserois de juger que la façon de s'asseoir haut à table , et la face droite vers icelle , comme la nostre , est plus honneste , plus séante et commode : ces exemples sont de peu de poids , et y en a mille pareils. Prenons-en de plus pesans ', je veux et consens que les morts soient enterrés et abandonnés à la mercy des vers , de la pourriture et puantise , car c'est maintenant la façon commune et presque générale par tout , mais je ne laisseray pas de juger que la façon ancienne de les brusler et recueillir les cendres est beaucoup plus noble et plus nette ^ : les donner et recommander au feu, le plus noble des elemens, ennemy de pourriture et puantise , voysin du ciel , signe de l'immortalité , tenant de la divinité , et duquel l'usage est propre et peculier à l'homme , qu'à la terre qui est la lie , le marc et l'ordure des elemens , la sentine du monde , mère de corruption , et aux vers qui est l'extrême ignominie et horreur , et par ainsi apparier et traicter de mesme l'homme et la beste : la religion mesme enseigne et commande do
' Il faut parler et vivre, en apparence, comme tout le monde ; mais il faut être sage comme le petit nombre.
^ De plus graves , de plus imposants.
' Romani cadavera comburebanl , ut slalim anima in generalilalem , id est, in suam rediret naluram. (Skrvius , in yEneid., 1. m.)
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disiKtscr de celte façon de toutes relkiiies, comme de l'Agneau pascal que l'on ne pouvoit manger, des hosties consacrées, des linges teints en huyles sacrées , pourquoy n'en sera-t-il fait de mesme de nos corps et reliques? Faites, je vous prie , pire si vous pouvez que les mettre en terre à la corruption : cela ce semble devroit estre pour ceux qui sont punis du dernier supplice , et gens infâmes , et que les reliques des gens de bien et d'honneur fussent plus dignement traictées : certes de toutes les manières de disposer des corps morts qui reviennent à cinq , sçavoir les donner aux quatre elemens , et aux ventres des animaux , la plus vile, basse , honteuse , est les enterrer , la plus noble et honorable est les brusler. Ayons-en encores un autre, je veux et consens que mon sage aux choses naturelles face la petite bouche , qu'il cache et couvre les parties et les actions que l'on appelle honteuses , et qui feroit autrement j'en aurois horreur et très mauvaise opinion , car presque tout le monde vit ainsi : mais je veux bien, cependant, qu'il juge que de soy, simplement , et selon nature elles ne sont non plus honteuses que le nez et la bouche , le boire et le manger, n'ayant nature, c'est Dieu ', rien fait de honteux, mais c'est par ailleurs que par nature, sçavoir par l'ennemy de nature qui est le péché : la théologie encore plus pudique que la philosophie , nous dict qu'en la nature entière et non encores altérée par le faict de l'homme elles n'estoient point honteuses , honte n'estoit point, elle est ennemye de nature , c'est l'engeance de péché. Je consens de m'habiller comme ceux de mon pays et de ma pro-
' Il faut se souvenir ici de la distinction de l'école entre nature naturante et nature naturée : Natiira naturans est Deus ; nalura nalurata rjus opus. L'expression de Charron n'a plus alors rien d'équivoque. Elle peut , outre cela , s'expliquer par un passage de St. Chrysostôme , que Charron semble presque avoir eu en vue , tant il s'y rapporte : « Quand je parle de la nature, dit ce père , j'entends par là Dieu ; car c'est lui qui est l'auteur de la nature. » (S. Chrysost. inEpisl. ad Corinlh., c. xi, v. 3.)
fession , et si j'estois né ou habitué en ces pays où ils vont nuds , j'en ferois de mesme , mais je ne laisse pas de juger que toutes les deux façons ne sont gueres bonnes , et si j'avois à choisir et ordonner, je prendrois la façon médiocre de ces pays , où ils se couvrent d'un seul et simple couvert , assez léger , aysé , sans façon ny despense , trouvant mauvaise nostre manière , et pire encores que d'aller nud , d'estre si fort enveloppé et enfermé de si grande multitude et variété de couverts , de diverses estoffes , jusque» à quatre, cinq, six, l'un sur l'autre, dont les uns sont doubles , qui vous tiennent pressés , contraints et subjects avec tant de coustures , pièces , attaches. Sans parler de la dissolution, et autres excès abominables et condamnés par toutes bonnes loix, je me contenteray de ces exemples icy j le mesme en pourroit-on faire de toutes loix , coustumes , mœurs , et de ce qui est du fait , combien encores plus des opinions , et de ce qui est du droit?
Si quelqu'un dit que i'ay mal jugé en tous ces exemples, et que généralement si la liberté est donnée de juger de toutes choses , il y a danger que l'esprit s'esgarera et se perdra, se coiffant et remplissant de folles et faulses opinions : je responds au premier qui me touche en particulier, que c'est chose très aysée que je n'aye pas trouvé le vray en toutes ces instances ' , et est chose fort hardie d'en accuser personne , car c'est vouloir dire que l'on sçait où est , et quel est le vray es choses , et qui le sçait ^ ? Or ne trouver pas le vray , ce n'est pas mal juger-, mal juger c'est mal peser, balancer, confronter, c'est-à-dire examiner les raisons, et mal les niveler à la première naturelle et universelle (et
' Unie respondebimus . niimquam expcctare nos cerlissimam rerum comprehensionem .- quoniam in ardno est veri exploralio ; sed ea ire quâ ducil veri similihido. (Sénèque, de Benefic., l. iv, c. 33.)
' Démocrite disoit que la vérité étoil cachée au fond d'un puits : Democritus in profundo veritatem esse demersam. (Cicéron, Aead. Quœsl., 1. I, num. 44.)
LIVRE II, CHAP. IL
encores pour bien taire ces deux , il ne s'ensuit pas que l'on aye trouvé la vérité). Or, pour le dire simplement, je n'en croy rien , si l'on ne le monstre -, si l'on le monstre par d'autres raisons contraires , plus fortes et puissantes, je luy diray : V ous, soyez le bien-venu, je vous attendois : les oppositions et contradictions raisonnées sont les vrays moyens d'exercer cet office de juger. Je n'avois ces opinions qu'en attendant que vous me les ostassiés , et m'en baillassiés de meilleures , et pour respondre plus au fons et à l'object gênerai du danger qu'il y a en cette liberté , outre qu'il a esté dit et le sera encores plus- par exprès en la troisiesme leçon de sagesse , et chapitre suivant : que la règle qu'il faut tenir en jugeant, et en toutes choses est nature, la naturelle et universelle raison , suyvant laquelle on ne peut jamais faillir : voicy l'autre membre de cette liberté judicieuse que nous allons traicter au long, qui fournira de remède à ce danger prétendu.
L'autre point de cette liberté seigneuriale d'esprit est une inditïerence de goust , et surseance d'arrest et resolution , par laquelle le sage considérant froidement et sans passion toutes choses , comme dict est , ne s'aheurte, ne jure, ne se lie, ou s'oblige à aucune , se tenant tousjours prest à recevoir le vray ou plus vraysemblable qui luy apparoistra , en disant en son interne et secret jugement, ce que les anciens en leurs externes et publics , ita videtur , il semble ainsi , il y a grande apparence de ce costé-là ; que si quelqu'un s'y oppose et contredit , sans s'esmouvoir il est prest à entendre les raisons contraires et les recevoir , les trouvant plus fortes et meilleures, et tousjours au dernier avis qui luy demeure, il pense qu'il y a ou peust avoir mieux , mais qu'il n'apparoist encores. Cette surseance est fondée premièrement sur ces propositions tant célébrées parmy les sages , qu'il n'y a rien de certain, que nous ne sçavons rien, qu'il n'y a rien en nature que le doute , rien de certain que l'incertitude, solum cerlum nihil esse certi, — hoc unum scio quod nil
scia ' : que de toutes choses l'on peut également disputer, que nous ne faisons que quester, enquérir, tastonner à l'entour des apparences, scimus nihil, opinamur verisifnilia^, que la vérité n'est point de nostre acquest , invention , ny prinse , quand elle se rendroit entre nos mains , nous n'avons de quoy nous la vendiquer ^, nous en asseurer et la posséder ; que la vérité et le mensonge entrent chés nous par mesme porte, y tiennent pareille place et crédit, s'y maintiennent par mesmes moyens ^ qu'il n'y a opinion aucune tenue de tous et par-tout , aucune qui ne soit débattue et contestée , qui n'en aye une contraire tenue et soustenue ; que toutes choses ont deux anses et deux visages , qu'il y a raison par-tout , et n'y en a aucune qui n'aye sa contraire ; elle est de plomb , elle plie , tourne et s'accommode à tout ce que l'on veust. Bref, c'est la doctrine et la practique de tous les sages plus grands et plus nobles philosophes , qui ont fait expresse profession d'ignorer, douter, enquérir, chercher. Les autres encores qu'ils ayent esté dogmatistes et alTirmatifs , c'est toutesfois de mines et paroles seulement, pour monstrer jusques où alloit leur esprit au pourchas et queste de la vérité , quam docti fingunl magis quàm norunt^ , donnant toutes choses non à autre, ny plus fort titre que de probabilité et vraysemblance , et les traictans diversement, tantost d'un visage et en un sens, tantost d'un autre , par demandes problematiquement , plustost enquerant qu'instruisant, et monstrant souvent qu'ils ne parlent pas à certes , mais par jeu et par exercice : Non tam id sensisse quod dicerent , quàm exercere ingénia ma-
' Cela seul est certain qu'il n'y a rien de certain. — Je ne sais bien qu'une chose , c'est que je ne sais rien. (Pline, Hist. nat., 1. ii , c. 7 ; So- CRATE , apud Diogen. Laert.)
' Nous ne savons rien , nous ne jugeons que sur des vraisemblances.
^ Nous l'aUribucr.
' Que les doctes imaginent , bien plus qu'ils ne la connoissent réellement.
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tcriœ difficultate voluisse çidentur". Et qui croira que Platon aye voulu donner sa republique et ses idées , Pithagoras ses nombres, Epicure ses atomes pour argent contant? Ils prenoient plaisir à pourmener leurs esprits en des uiventions plaisantes et subtiles, quœ ex ingenio finguntiir, non ex scientiœ vi \ Quelques fois aussi ilsontestudié à la dillîculté pour couvrir la vanité de leur sujet , et occuper la curiosité des esprits. Et Aristote , le plus résolu de tous , le prince des dogmatistes etaflirmatifs , le dieu des pedans ^, combien de fois se trouve-t-il empesché , et ne sçait à quoy se resouldre au fait de l'ame ? il est presque tousjours dissemblable à soy , et tant d'autres choses plus basses qu'il n'asceu trouver ny entendre, confessant quelquesfois ingenuement la grande foiblesse humaine à trouver et cognoistre la vérité.
Ceux qui sont venus après d'esprit pedantesque, présomptueux, qui font dire à Aristote et autres tout ce qui leur plaist , et tiennent bien plus opiniastrement leurs opinions qu'eux ne firent jamais , et les desavoueroyent pour disciples s'ils retournoyent , hayssent et condamnent arrogamment cette règle de sagesse , cette modestie et surseance académique , faisant gloire de s'opiniastrer à un party , à tort ou à travers , aymant mieux un alïîrmatif testu et contraire à leur party , contre lequel ils puissent donner et exercer leur mestier , qu'un modeste et paisible qui doute , etsurseoit son jugement , contre lequel leurs coups s'esmoussent , c'est-à-dire un fol qu'un sage , semblables aux femmes,
■ Ils ne paroissent pas tant avoir pensé ce qu'ils disoient qu'avoir voulu exercer leur esprit, par la difficulté du sujet. (Quintil., Inslil. Orat., I. II, c. 17.)
' Vrais jeux de leur esprit, plutôt que des résultats de leur savoir. (SÉ.NÈQUE, Suasoria,]. iv.)
•* Pédans est ici pris en bonne part , et dans son sens primitif de pédagogue , d'instituteur de la jeunesse, quoique l'adjectif, pédanlesqiie soit pris en mauvaise part quelques lignes plus bas.
qui ayment mieux qu'on les contredise jusques à injures , que si par froideur et mespris l'on ne leur disoit rien , par où elles pensent estre desdaignées et condamnées -, en quoy ils monstrent leur iniquité. Car pourquoi ne sera-t-il pas loisible de douter et considérer comme ambiguës les choses sans rien déterminer, comme à eux d'affermer ' ? Pourquoy ne sera-t-il permis de candidement confesser que l'on ignore , puis qu'en vérité l'on ignore , et tenir en suspens et souffrance ce de quoy ne sommes asseurés , contre quoy il y a plusieurs oppositions et raisons? Il est certain, selon tous les sages, que nous ignorons beaucoup plus de choses que n'en sçavons , que tout nostre sçavoir est la moindre partie et presque rien au regard de ce que nous ignorons ^ les causes de nostre ignorance sont infinies , et de la part des choses trop eslongnées ou trop voisines , trop grandes ou trop petites, trop, ou trop peu durables, perpétuellement changeantes ; et de la nostre , et la manière de les cognoistre , qui n'est encores bien apprinse. Et ce que nous pensons sçavoir , nous ne le sçavons ny ne le tenons pas bien , tesmoin que l'on nous l'arrache souvent des poings , et si l'on ne l'arrache pource que nostre opiniastreté est plus forte, au moins l'on nous la conteste, l'on nous y trouble. Or comment serons-nous capables de sçavoir plus et mieux si nous nous aheurtons , arrestons et reposons à certaines choses , et de telle façon que nous ne cherchons rien plus ny n'examinons dadvantage ce que nous pensons tenir? Ils tiennent à honte et foiblesse cette surseance, pource qu'ils ne sçavent que c'est, et n'apperçoyvent que les plus grands en ont fait profession 5 ils rougiroyent , et n'auroyent jamais le cueur de dire franchement , je ne sçay,. tant ils sont frappés d'opinion et présomption de science , et ne sçavent pas qu'il y a une sorte d'ignorance et de doute, plus docte et asseurée , plus noble et généreuse que toute
' D'affirmer.
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leur science et certitude : c'est ce qui a rendu Socrates si renommé et tenu pour le plus sage : c'est la science des sciences et le fruict de tous nos estudes : c'est une modeste, candide , innocente et cordiale recognoissance de la hautesse mystérieuse de la vérité , et de nostre povre condition humaine , pleine de ténèbres , foiblesse , incertitude : Cogitationes mortalium (imidœ, incertœ adinvcntiones nostrœ : — Deus novit cogitationcs hominum , quoniarn vanœ sunt '. Je diray icy que j'ay fait graver sur la porte de ma petite maison que j'ay fait bastiràCondom , l'an 1600 , ce mot , je ne sçay. JMais ils veulent que l'on se sousmette souverainement , et en dernier ressort , à certains principes , qui est une injuste tyrannie. Je consens bien que l'on les employé en tout jugement , et que l'on en face cas , mais que ce soit sans pouvoir regimber , je m'y oppose fort et ferme. Qui est celuy au monde qui aye droict de commander et donner la loy au monde , s'assujettir les esprits , et donner des principes qui ne soyent plus examinables , que l'on ne puisse plus nier ou douter , que l^ieu seul le souverain esprit et le vrai principe du monde , qui seul est à croire pource qu'il le dict? Tout autre est subject à l'examen et à opposition , c'est foiblesse de s'y assujettir. Si l'on veust que je m'assujettisse aux principes, je diray comme le curé à ses paroissiens en matière du temps , et comme un prince des nostres aux secrétaires de ce siècle en faict de religion , Accordez-vous premièrement de ces principes, et puis je m'y sousmettray. Or y a-t-il autant de doute et de dispute aux principes, qu'aux conclusions, en la thèse qu'en l'hypothèse , dont y a tant de sectes entre eux , si je me rends à l'une, j'offense toutes les autres. Ils diront aussi que c'est une grande peine de ne se pouvoir resouldre , demeurer tousjours en doute et perplex , voire qu'il est difficile de se
' Les pensées des hommes sonl timides , et nos prévoyances sont incertaines. — Dieuconnoît les pensées des iiommesj il sait qu'elles ne sont que vanité. [Sapienl., c. ix, v. 14 j Pxnlm. xaii, v. 11.)
tenir longuement en cet estât. Ils ont raison de le dire, car ils le sentent ainsi en eux-mesmes , cela est aux fols et aux foibles : aux fols présomptueux, partisans, passionnés, prévenus et aheurtés à certaines opinions , qui condamnent fièrement toutes les autres , encores qu'ils soyent convaincus , ne se rendent jamais , se despitent et mettent en cholere , ne recognoissent bonne foy : s'ils sont contraints de changer d'advis , les voilà retournés , autant résolus et opiniastres en leur nouveau advis qu'ils estoient auparavant au premier , ne sçavent rien tenir sans passion , et jamais ne dispXitent pour apprendre et trouver la vérité , mais pour soustenir ce qu'ils ont desja espousé et juré. Telles gens ne sçavent rien , et ne sçavent que c'est que sçavoir , à cause qu'ils pensent sçavoir et bien tenir la vérité en leur manche : Pour ce que vous pensez voir , vous n'y voyez rien , dit le docteur de vérité aux glorieux et présomptueux , si guis existimet se scire aliquid , nondiim cognovit quemadmodiim oporteat eum scire \ Aux foibles qui n'ont la force de se tenir droicts sur leurs pieds , faut qu'ils soient appuyés, ne peuvent vivre sinon en mariage, ni se maintenir libres , gens nais à la servitude , craignent les lutins , ou que le loup les mange s'ils estoient seuls. Mais aux sages , modestes , retenus , c'est au rebours la plus seure assiette , le plus heureux estât de l'esprit , qui par ce moyen se tient ferme , droit , rassis , inflexible , tousjours libre et à soy : hoc liberiores et solutiores sumus, quia intégra rwbis judicandi potestas manet''. C'est un très doux, paisible, et plaisant séjour, où l'on ne craint point de faillir ny se mescompter, l'on est à l'abry et hors de tous dangers de participer à tant d'erreurs produits par la fantaisie humaine , et dont tout le
* Si quelqu'un se flatte de savoir quelque chose , c'est qu'il n'a pas encore appris de quelle manière on doit savoir. (S. Paul, E'pi%l. 1" aux Corinlh., c. viii, v. 2.)
" Nous sommes plus liores et sans aucune contrainte , parce qu'il nous reste pleinement le pouvoir de prendre une détermination.
LIVRE II, CHAP. IL
monde est plein , de s'inf'rasquer ' en querelles , divisions . disputes, d'offenser plusieurs partis, de se desmentir et desdire de sa créance, de changer, se repentir, se r'adviser : car combien de fois le temps nous a-t-il fait voir que nous estions trompés et mescomptés en nos pensées, et nous a forcé de changer d'opinions? Bref, c'est se tenir en repos et ti-anquillité d'esprit, loin des agitations et des vices qui viennent de l'opinion de science que nous pensons avoir des choses; car de là viennent l'orgueil , l'ambition , les désirs inmioderés , l'opiniastreté , présomption , amour de nouvelleté , rébellion , désobéissance : d'où viennent les troubles, sectes, hérésies, séditions, que des fiers, aflirmatifs et opiniastres résolus, non des académiques, des modestes, indifferens, neutres, sursoyans, c'est-à-dire sages? Mais je leur diray bien davantage : c'est la chose qui faict plus de service à la pieté , religion et opération divine que tout autre qui soit, bien loin de la heurter : service , dis-je , tant pour sa génération et propagation que pour sa conservation. La théologie , mesme la mystique , nous enseigne que pour bien préparer nostre ame à Dieu , et à l'impression du Saint-Esprit , il la faut vuider, nettoyer , despouiller , et mettre à nud de toute opinion , créance , affection ; la rendre comme une carte blanche , morte à soy et au monde , pour y laisser vivre et agir Dieu , chasser le viel possesseur pour y establir le nouveau , expurgate vêtus fermentum, — exuite veterem hominerw , dont il semble que pour planter et installer la chrestienté en un peuple mescreant et infidèle, comme maintenant en la Chine , ce seroit une très belle méthode de commencer par ces propositions et persuasions : que tout le sçavoir du monde n'est que vanité et mensonge : que le monde est tout confit, deschiré et vilaine d'opinions phantasques for-
' S'enlremellre.
' Purifiez-vous du vieux levain. — Dépouillez le vieil homme. (S. Taul, Ep. Vaux Corinlh., c. v, v. 7.)
gées en son propre cerveau : que Dieu a bien créé l'homme pour cognoistre la vérité , mais qu'il ne la peut cognoistre desoy, ni par aucun moyen humain. Et faut que Dieu mesme , au sein duquel elle réside , et qui en a faict venir l'envie à l'homme , la révèle , comme il a fait : mais que pour se préparer à cette révélation , il faut auparavant renoncer et chasser toutes opinions et créances , dont l'esprit est desja anticipé et abbrevé , et le lui présenter blanc , nud et prest. Ayant bien battu et gaigné ce poinct , et rendu les hommes comme académiciens et pyrrhoniens , faut proposer les principes de la chrestienté , comme envoyés du ciel , apportés par l'ambassadeur et parfait confident de la Divinité , authorisé et confirmé en son temps par tant de preuves merveilleuses et tesmoignages très authentiques : voylà comme cette innocente et candide surseance et vacuité de resolution est un grand moyen à la vraye pieté, non seulement recevoir comme je viens de dire , mais conserver-, car avec elle n'y aura jamais d'heresies et opinions triées, particulières , extravagantes : jamais académicien ou pyrrhonien ne sera hérétique , ce sont choses opposites : l'on dira peut-estre qu'il ne sera jamais aussi chrestien ny catholique , car aussi bien sera-t-il neutre et sursoyant à l'un qu'à l'autre : c'est mal entendre ce qui a esté dict, c'est qu'il n'y a point de surseance, ne lieu de juger, ny liberté, en ce qui est de Dieu. Il le faut laisser mettre et graver ce qu'il luy plaira et non autre. J'ai fait ici une digression à l'honneur de cette nostre règle contre ses haineurs. Revenons.
Après ces deux , juger de tout, surseoir la détermination, vient en tiers lieu l'universalité d'esprit , par laquelle le sage jette sa veue et considération sur tout l'univers 5 il est citoyen du monde comme Socrates , il embrasse d'affection tout le genre humain , il se promené par-tout comme chés soy , voit comme un soleil , d'un regard égal , ferme et indiffèrent, comme d'une haute guette • tous les changemens,
' Fedetle.
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diversités et vicissitudes des choses, sans se varier, et se tenant tousjours mesme à soy , qui est une livrée de la Divinité , aussi est-ce le haut privilège du sage , qui est l'image de Dieu en terre. Ma^na et generosa T'es animus humanus , nullos sibiponi nisi communes et cum Deo terminas patitur \ — Non idem sapientem qui cœteros terminus incluait , omnia illi secula ut Deo serviunt ^ — Nullum seculum magnis ingeniis clausum , nullum non cogitationi pervium tempus ^ — ^ Quam naturale in inunensum mentem suam extendere \ — in hoc à naturel formatus homo ut paria Dits velit, ac se in spatiurn suum extendat °. Les plus beaux et plus grands esprits sont les plus universels , comme les plus bas et plats sont les plus particuliers : c'est sottise et foiblesse de penser que l'on doit croire, faire, vivre par-tout comme en son village, son pays, et que les accidens qui adviennent icy touchent et sont communs au reste du monde : le sot , si l'on recite y avoir d'autres mœurs , coustumes , loix , opinions contraires à celles qu'il voit tenir et usiter, ou il les mescroit et dit que ce sont tables , ou bien il les abomine et condamne promptement comme barbarie, tant il a l'ame partiale, teinte et asservie aux siennes municipales, lesquelles il estime seules vrayes, naturelles, universelles. Chascun appelle barbarie ce qui n'est de son goust et usage ^,
' L'esprit humain , ceUe substance active et noble, ne souffre pas qu'on lui impose d'autres bornes que celles qui lui sont communes avec ia Divinité. (SÉNÈQUE, Episl. en.)
' Le sage n'est pas renfermé dans les mêmes limites que les autres hommes ; tous les siècles lui obéissent comme à Dieu. (Sénèque, de Brcvitale Vilœ, c. xv.)
' Il n'est point de siècles fermés aux sublimes génies , point de temps inaccessibles à la pensée. (Sénèque, Epnt., en.)
' Il est si naturel que l'esprit plane dans l'immensité! (Sén., Ep. eu.)
^ La nature a formé l'homme de telle sorte, qu'il cherche toujours à s'étendre dans sa sphère, à devenir l'égal des dieux. (Sén., Ep. icii.)
' MO.NTAIGNE, 1. 1, c. 30.
et semble que nous n'avons autre touche de vérité et raison que l'exemple et l'idée des opinions et usances du pays où nous sommes. Telles gens ne jugent rien ny ne peuvent , sont esclaves de ce qu'ils tiennent ; la forte prévention et anticipation d'opinions les possède entièrement , ils en sont tellement coiffés , qu'ils ne s'en peuvent plus deffaire ny desdire : or , la partialité est ennemie de liberté et maistrise ; le palais prévenu et frappé d'un goust particulier , ne peust plus bien juger des autres , l'indiffèrent juge de tous : qui est attaché en un lieu , est banni et privé de tous les autres : la carte teinte d'une couleur n'est plus capable des autres , la blanche l'est de toutes : le juge prévenu , inclinant et favorable à une part, n'est plus droit, entier, ny vray juge. Or il se faut affranchir de cette brutalité et se présenter comme en un tableau cette grande image de nostre mère nature en son entière majesté , remarquer là dedans un royaume , un empire , voire tout ce monde visible , comme le trait d'une pointe très délicate , et y lire une si générale et constante variété , en toutes choses , tant d'humeurs, de jugemens , créances, coustumes, loix, tant de remuemens d'estats , changemens de fortune , tant de victoires et conquestes ensevelis , tant de pompes , cours , grandeurs esvanouyes : par là l'on apprend à se cognoistre, n'admirer rien , ne trouver rien nouveau , ny estrange , s'affermir et resouldre par-tout. Pour obtenir cet esprit universel , cette générale indifférence , que l'on considère ces quatre ou cinq poincts :
La grande inégalité , et différence des hommes au naturel , forme , composition , dont a esté ja parlé.
La grande diversité des loix , coustumes , mœurs , religions, opinions, usances, dont sera cy après parlé.
Les diverses opinions, raisons, dires des philosophes touchant l'unité et pluralité, l'éternité et temporalité, le commencement et fin , la durée et continuation , les aages , estats, changemens, vicissitudes du monde et de ses par-
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lies. " Les prestres égyptiens dirent à Hérodote que depuis leur premier roy (dont y avoit plus d'onze mille ans, duquel et de tous les suyvans, luy firent voir les effigies en statues tirées au vif) le soleil avoit changé quatre fois de route. Les C'.haldéens du temps de Diodore (comme il dict), et Ciceron, tenoyent registre de quatre cens mille tant d'ans. Platon dict que ceux de la ville de Sais avoient des mémoires par escrit de huit mille ans , et que la ville d'Athènes fut bastie mille ans avant ladite ville de Sais. Aristote , Pline , et autres ont dict que Zoroastre vivoit six mille ans avant l'aage de Platon. Aucuns ont dict que le monde est de toute éternité, mortel et renaissant à plusieurs vicissitudes : d'autres et les plus nobles philosophes ont tenu le monde pour un Dieu , faict par un autre Dieu plus grand , ou bien comme Platon asseure, et autres argumentent par ses mouvemens, que c'est un animal composé de corps et d'esprit, lequel esprit logeant en son centre s'espand par nombres de musique en sa circonférence, et ses pièces aussi, le ciel, les estoilles composées de corps et d'ame, mortelles à cause de leur composition , immortelles par la détermination du Créateur. Platon dit que le monde change de visage en tous sens ; que le ciel , les estoilles , le soleil , changent et renversent parfois leur mouvement , tellement que le devant vient derrière. L'orient se faict occident; et selon l'opinion ancienne fort authentique, et des plus fameux esprits, digne de la grandeur de Dieu , et bien fondée en raison , il y a plusieurs mondes , d'autant qu'il n'y a rien un et seul en ce monde , toutes espèces sont multipHées en nombre , par où semble n'estre pas vray semblable que Dieu aye faict ce seul ouvrage sans compagnon , et que tout soit espuisé en cet individu ; au moins la théologie dict bien que Dieu en peust faire plusieurs et infinis , car s'il n'en pouvoit faire plus que cettuy visible , sa puissance seroit finie , car ce
' Ce qui suit est copié presque mot à mot de Montaigne, 1. ii , c. 12.
monde est finy. Ce que nous avons apprins de la descouverte du monde nouveau , Indes orientales et occidentales , par où nous voyons premièrement que tous les anciens se sont mescontés , pensans avoir trouvé la mesure de la terre habitable , et comprins toute la cosmographie , sauf quelques isles escartées, mescroyans les antipodes : car voylà un monde à peu près comme le nostre , tout en terre ferme , habité, peuplé , policé, distingué par royaumes et empires, garni de villes qui surpassent en beauté , grandeur , opulence , toutes celles qui sont en Asie , Aphrique , Europe , il y a plusieurs milliers d'années : et qui doute que d'icy à quelque temps il ne s'en descouvre encores d'autres ? Si Ptolomée et les anciens se sont trompés autrefois , pourquoy ne se peust tromper encores celuy qui diroit que maintenant tout est descouvert et trouvé? Je m'en voudroy bien fier en luy.
Secondement que les zones que l'on pensoit ignoramment inhabitables à cause du chaud et froid excessif, sont très habitées.
Tiercement qu'en ces nouvelles terres , presque toutes les choses que nous estimons icy tant , et les tenons-nous avoir esté premièrement révélées et envoyées du ciel , estoient en créance et observance commune " ( d'où qu'elles soient venues je ne touche point là 5 qui en ose déterminer ? ) plusieurs mille ans auparavant qu'en eussions ouy les premières nouvelles , soit au faict de religion , comme la créance d'un seul premier homme père de tous , du deluge universel , d'un Dieu qui vesquit autrefois en homme vierge et saint, du jour du jugement, du purgatoire, résurrection des morts , observation des jeusnes , caresmes , célibat des prestres , ornemens d'église , surplis , mittre , eau beniste , adoration de la croix , circoncision pareille à la juifve et mahumetane. Au fait de la police , comme
' /^^ot/e^ Montaigne , 1. ii, c. 12.
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que les aisnés succèdent à tout le bien , que le promeu à un beau et grand grade , prend un nouveau nom , et quitte le sien , subsides tyranniques , armoiries , sauts de batteleurs , musique d'instrumens , toutes sortes de nos jeux , artillerie , imprimerie. Par tous ces discours , nous tirons aisément ces conclusions : que ce grand corps que nous appelions le monde, n'est pas ce que nous pensons et jugeons-, que ny en son tout , ny en ses parties, il n'est pas tousjours mesme , ains en perpétuel flux et reflux ; qu'il n'y a rien dict , tenu , creu , en un temps et lieu qui ne soit pareillement dict, tenu, creu, et aussi contredict, reprouvé , condamné ailleurs -, estant l'esprit humain capable de toutes choses , roulant tousjours ainsi le monde, tantost le mesme , tantost divers ; que toutes choses sont enfermées etcomprinses dedans ce cours et révolution de nature , subject à la naissance , changement , lin, à la mutation des temps, lieux, climats, ciels, airs, terroirs. Et de ces conclusions nous apprendrons;! n'espouserrien, ne jurer à rien, n'admirer rien , ne se troubler de rien , mais quoy qu'il advienne, que l'on crie, tempeste, se resouldre à ce poinct, que c'est le cours du monde , c'est nature qui faict des siennes : mais pourvoir par prudence, qu'aucune chose ne nous blesse par nostre foiblesse et lascheté. C'est assez dit de cette parfaicte liberté du jugement, establie de ces trois pièces, juger de tout , ne juger rien, estre universel, en laquelle je me suis plus arresté , pource que je sçay qu'elle n'est du goust du monde, est ennemie du pedantisme, aussi bien que la sagesse, mais qui est le beau fleuron de sagesse qui nous préserve de deux escueils contraires , où se perdent ordinairement les populaires, sçavoir testuës, opiniastres, honteuses desdites, repentirs, changemens, et l'on se maintient en une douce , paisible et asseurée modestie et grande liberté d'esprit , noble et magnifique universalité. C'est cette grande qualité et sufljsance de Socrates , le coriphée des sages , par l'adveu de tous , duquel il est dict ,
comme discourt Plutarque , qu'il n'enfantoit point , mais servant de sage-femme , faisoit enfanter les autres ' . C'est à peu près , et en quelque sens l'ataraxie '^ des pyrrhoniens, la neutralité et indifférence des académiciens, de laquelle est germain ou procède ne s'estonner de rien , ne rien admirer, le souverain bien de Pythagoras , la magnanimité d'Aristote,
Nil admirari , propé res est una , Numici, Solaque quœ possit facere et servare bealum '.
Est-ce pas chose estrange que l'homme ne la veust gouster, voire s'offense d'en ouyr parler , ayme mieux demourer esclave, courir d'un party à un autre, que d'estre à soy, vivre du sien , estre par-dessus tout , et aller par-tout également? N'y a-t-il pas lieu de s'escrier avec Tibère, et beaucoup plus justement , ô homines ad servitutem nati ^ ! Quel monstre = de vouloir toutes choses libres, son corps, ses membres., ses biens, et non son esprit, qui toutefois seul est né à sa liberté? L'on veust bien se servir de tout ce qui est au monde, qui vient d'orient, d'occident pour le bien et service du corps , nourriture , santé , ornement , et le tout accommoder à son usage , mais non pour la culture de son esprit , son exercice , bien et enrichissement , ^ mettent leur corps aux champs , et tiennent leur esprit en serre.
L'autre liberté qui est de volonté , doit estre encores en plus grande recommandation au sage. Nous ne parlons pas icy du libéral arbitre de l'homme , à la façon des theolo-
' Ployez Plutarque, Questions platoniques.
' ATstp |ia., tranquillité exempte de toute émotion; mot formé de «t privatif, et de aapaçic, trouble.
^ Ne rien admirer, c'est presque l'unique moyen , Numicus , de devenir «t de rester heureux. (Horace, Episl. 6, liv. i, v. 1.)
* O hommes, nés pour la servitude ! (Tacite, Annal., 1. m , c. 65.; -'t Quelle chose étrange , extraordinaire , du latin monstrum.
•^Sous-entendu ils.
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giens-, nous disons que l'homme sage, pour se maintenir en repos et liberté , doit mesnager sa volonté et ses affections, en ne se donnant et affectionnant qu'à bien peu de choses , et icelles justes ( aussi les justes sont en petit nombre , si l'on juge bien), et encores sans violence et aspreté. Il vient icy à ' combattre ( ou pour plus doucement parler ), expliquer, et bien entendre deux opinions populaires et plausibles au monde : l'une enseigne d'estre prompt et volontaire au service d'autruy , s'oublier pour le prochain , et principalement pour le public , au pris duquel le particulier ne vient point en considération : l'autre s'y porter courageusement avec agitation , zèle , affection. Qui ne faict le premier , est accusé de n'avoir aucune charité : qui ne faict le second , est suspect d'estre froid , et n'avoir le zèle ou la suffisance qu'il faut , et n'estre amy. On a voulu faire valoir ces deux opinions outre raison et mesure : et n'y a rien que l'on n'aye dict là-dessus ; car les chefs souvent preschent les choses selon qu'elles servent , et non selon qu'elles sont : et souvent les opinions les plus vrayes ne sont pas les plus commodes. Et puis voyant que nous ne tenons que trop à nous , et d'une attache trop naturelle , ils nous en veulent distraire et tirer au loin , comme pour redresser un bois courbé , on le recourbe au rebours ^
Mais ces opinions mal entendues et mal prinses, comme elles sont de plusieurs, apportent de l'injustice , du trouble, de la peine , et du mal beaucoup , comme l'on peust voir en ceux qui mordent à tout, se donnent à louage et s'asservissent à autruy : non seulement ils se laissent emporter et 'saisir , mais encores , ils s'ingèrent à tout, autant à ce qui ne les touche , comme à ce qui les touche , aux petites comme aux grandes : et souvent non pour autre chose, que pour s'embesogner et s'agiter , in negotiis sunt ne-
' Le sujet exige ici de, etc.
' Allusion à ces paroles de Sénèque : Quœdam praicipimus ullrà modum, ul ad verum et suum redeanl. (De Benef. , 1. vu , r. 22.)
gotii causa ' , et ne pouvoir se tenir ny arrester , comme s'ils n'avoient rien à faire chez et au dedans d'eux , et qu'à faute d'affaires internes , essentiels , propres et domestiques , ils en cherchent ou prennent d'estrangers : ils sont bien mesnagers ou avares de leur bourse , mais prodigues de leur ame, vie, temps , affection et volonté^ desquelles seules choses la mesnagerie est utile et louable : et s'adonnans à quelque chose , c'est avec telle passion et violence qu'ils ne sont du tout plus à eux-mesmes , s'engagent et s'enfoncent du tout. Les grands demandent de telles gens, qui se passionnent et se tuent pour eux , et usent de promesses et grands artifices , pour les y faire venir , et trouvent tousjours des fols, qui les en croient, mais les sages s'en gardent bien.
C'ecy est premièrement injuste , trouble entièrement Testât , et chasse le repos et la liberté de l'esprit, d'est ne sçavoir ce qu'un chascun de nous se doibt , et de combien d'offices un chascun est obligé à soy-mesme. En voulans estre officieux et serviables à autruy , ils sont importuns et injustes à eux-mesmes. Nous avons tous assez d'affaires chez et au dedans de nous, sans s'aller perdre au dehors, et se donner à tous : il faut se tenir à soy-mesme. Qui oublie à honnestement , et sainement , et gayement vivre , pour en servir autruy , est mal advisé , et prend un mauvais et desnaturé party. Il ne faut espouser et s'affectionner qu'à peu de choses, et icelles justes.
Secondement, cette aspre intention et passionnée affection trouble tout , et empesche la conduicte de l'affaire , auquel on s'adonne si fort : comme en la précipitation la tiop grande hastiveté se donne mesme la jambe , s'entrave ets'arreste : Ipsa se velocitas implicat % — undè festi-
' Ils s'entremettent dans les atTaircs , pour avoir des atTaires. (Sénkque, Episl. XXII.)
' L'extrême promptitude s'embarrasse elle-même. (Sénèque, Ep. xliv, in fine.)
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natio tarda est\ — Qui nimiùm proptrat , scriùs absolvit^. Aussi estant enyvré de cette intention violente.^, on s'embarrasse , on s'enferre , on se jette à l'indiscrétion , à l'injustice , on apporte de l'aigreur et du soubçon aux autres , de l'impatience aux evenemens contraires ou tardifs, et qui ne sont à souhait :
. . . Malè cuDCta miiiistrat. . . .
Impetus i
Cela se voit non seulement aux affaires sérieux , mais encores vains et frivoles , comme au jeu , où celuy qui est saisi et transporté d'une si ardente soif de gaigner, se trouble et pert. Celuy qui va modérément est tousjours chez soy, sans se picquer, conduit son faict et plus advantageusement, et plus seurement, et plus gayement : il feint, il ployé, il diffère tout à son aiseselon le besoin : s'il faut d'attainte ', c'est sans tourment et affliction , prest et entier pour une autre nouvelle charge : marche toujours la bride à la main , festinat lente ^.
Tiercement cette violence et tant aspre aff'ection infecte et corrompt mesme le jugement -, car suyvant un party et désirant son advantage , ils forcenent , s'il en vient au rebours , lui attribuent de faulses louanges et qualités , et au party contraire faulses accusations , interprètent tous prognostiques et evenemens à leur poste, et les font servir à leur dessein. Faut-il que tous ceux du party con-
■ On se retarde par trop de précipitation. (Quint. Curt., 1. ix , c. 9.)
" Qui se hâte trop finit plus tard. A ce passage de Tite-Live, on peut ajouter : Omnia non properanti cerla, claraque erunt • feslinalio improvida esl et cœca. (Tite-Live, 1. xxii, c. 39. )
^ Les deux premières citations et la phrase qui les précède sont tirées de Montaigne , 1. m , c. 10.
•* On fait tout mal lorsqu'on agit avec impétuosité. (Stace, dans sa Thébaïde , 1. x, v. 7.)
' S'il manque d'aUeindre son but.
'' Se hâte lentement. 'Horace.
traire et malade soient aussi meschans , et que tous vices leur conviennent 5 voire et encores ceux , qui en disent et remarquent quelque bien, soient suspects estre de leur party? ne peust-il pas estre qu'un honneste homme au reste , au moins en quelque chose , se trouve embarqué et suyve un m^auvais party? Que la passion force la volonté , mais qu'elle emporte encores le jugement , et luy face faire le sot , c'est trop : c'est la pièce souveraine et dernière qui doibt tousjours maintenir son authorité : il faut candidement et de bonne foy recognoistre le bien qui est aux adversaires , et le mal qui est en ceux que l'on suyt. Hors le neud du débat et le fonds , il faut garder equanimité et indifférence , et n'allonger point sa cholere au delà des affaires '. Voylà les maux que nous apporte cette trop grande affection à quelque chose que ce soit : par tout , voire à estre bon et sage , il y peust avoir du trop.
Mais pour tenir règle en cecy, il se faut souvenir que la principale et plus légitime charge que nous avons , c'est à chascun sa conduicte. C'est pourquoy nous sommes icy, nous devons nous maintenir en tranquillité et liberté. Et pour ce faire , le souverain remède est de se prester à autruy, et ne se donner qu'à soy, prendre les affaires en main, non à cueur, s'en charger et non se les incorporer, soigner et non passionner, ne s'attacher et mordre qu'à bien peu , et se tenir tousjours à soy. Ce conseil ne condamne point les offices deus au public, à ses amis , à son prochain, tant s'en faut; l'homme sage doibt estre officieux et charitable, appliquer à soy l'usage des autres hommes et du monde , et pour ce faire doibt contribuer à la société publique les offices et debvoirs qui le touchent. Qui sibi amicus est, hune omnibus scito esse amicum '. Mais j'y requiers modération et discrétion double ; l'une de ne
' Pris dans Montaigne , 1. ni , c. 10.
" C'est être son ami que d'être l'ami de tout le moftde. (Ses., Ep^. vi, en fine.)
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se prendre pas à tout ce qui se présente , mais à ce qui est juste et nécessaire , et cela ne va pas beaucoup plus loin ; l'autre que ce soit sans violence et sans trouble. 11 faut désirer peu , et ce peu modérément , s'embesongner peu et tranquillement , et aux charges que l'on prend , apporter les pas , les paroles , l'attention , la sueur , les moyens , et au besoing le sang et la vie , mais sans vexation et passion, se tenant tousjours à soy, en santé et repos. L'on vient bien et faict-on bien son effet sans cette ardeur et cette grande contention de volonté. Et se trompent fort ceux qui pensent que l'affaire ne se faict pas bien , et n'y a point d'affection , s'il n'y a du bruit , de la tempeste , de l'esclat. Car au rebours cela empesche et trouble la bonne conduicte , comme a esté dict. O combien de gens se bazardent tous les jours aux guerres dont il ne leur chaut ', et se pressent aux dangers des batailles, desquelles la perte ne leur trouble aucunement le dormir, et c'est pour ne faillir à leur debvoiri et en voylà un en sa maison qui n'oseroit avoir regardé le danger , qui se passionne de l'issue de cette guerre , et en a l'ame plus travaillée , que le soldat qui y employé sa vie , son sang.
Au reste il faut bien sçavoir distinguer et séparer nousmesmes d'avec nos charges publiques-, un chascun de nous joue deux rooUes et deux personnages : l'un estranger et apparent, l'autre propre et essentiel. Il faut discerner la peau de la chemise : l'habile homme fera bien sa charge, et ne laissera pas de bien juger la sottise , le vice , la fourbe, qui y est. Il l'exercera, car elle est en usage en son pays, elle est utile au public , et peust-estre à soy 5 le monde vit ainsi , il ne faut rien gaster. Il se faut servir et se prévaloir du monde tel qu'on le trouve 5 cependant le considérer comme chose estrangere de soy, sçavoir bien
' (Jtii lie lei intéressent pui, qui leur importent peu.
de soy jouir à part , et se communiquer à un sien bien confident, au pis aller à soy-mesme'.
PREMIERE ET FONDAMENTALE PARTIE DE SAGESSE
Ayant appresté et disposé nostre escolier à la sagesse par les advis precedens , c'est-à-dire l'ayant purifié et affranchy de tous maux , et mis en bel estât d'une liberté pleine et universelle , pour avoir veuë , cognoissance et maistrise sur toutes choses (qui est le privilège du sage et spirituel , spirituaUs omnia dijudicat) '' , il est maintenant temps de luy donner les leçons et les règles générales de sagesse. Les deux premières seront comme préalables et présupposées comme fondemens , dont la première et principale sera la probité et preud'hommie.
Je n'aurai point peust-estre grand affaire à establir cette proposition, que la preud'hommie soit la première, principale et fondamentale partie de sagesse , car tous ( soit en vérité et à bon escient , ou par belle mine , de honte et crainte de dire le contraire ) en font grand feste -, l'honorent et recommandent tousjours en premier lieu 5 se disent estre ses serviteurs et affectionnés poursuyvans : mais j'auray de la peine à monstrer et persuader quelle est la vraye et essentielle que nous requérons icy. Car celle qui est en vogue et en crédit , dont tout le monde se contente , qui est la seule cognuë , recherchée , et possédée ( j'en excepte tousjours quelque peu de sages ) , est bastarde , artificielle , faulse et contrefaicte.
' Fbj/ez Montaigne , 1. m, c. 10.
' L'homme spirituel juge de tout. (S. Paul, 1" Épitre aux Corinthiens, c. II, V. 15.)
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Premièrement nous sçavons que souvent. nous sommes menés et poussés à la vertu et à bien faire par des ressorts meschans et reprouvés , par défaut et impuissance naturelle , par passion , et le vice mesme. La chasteté , sobriété , tempérance, peuvent arriver en nous par défaillance corporelle ; le méspris de la mort , patience aux infortunes , et fermeté aux dangers , vient souvent de faute d'appréhension et de jugement^ la vaillance, la libéralité, la justice mesme, de l'ambition -, la discrétion , la prudence , de crainte, d'avarice. Et combien de belles actions a produit la présomption et témérité I Ainsi les actions de vertu ne sont souvent que masques , elles en portent le visage , mais elles n'en ont pas l'essence ; elles peuvent bien estre dictes vertueuses pour la considération d'autruy, et du visage qu'elles portent en public , mais en vérité et chez l'ouvrier, non ; car il se trouvera que le profit , la gloire , la coustume et autres telles causes estrangeres nous ont induits à les faire. Quelques fois elles sont produictes par stupidité etbestise , dont il est dict que la sagesse et la bestise se rencontrent en mesme poinct de goust , et resolution à la souffrance des accidens humains. Il est donc très dangereux de juger de la probité ou improbité d'un homme par les actions : il faut sonder au dedans quels ressorts causent ce mouvement , et donnent le bransle : les meschans font souvent de bonnes et belles choses , les bons et les meschans se gardent pareillement de mal faire, oderunt peccare bojii et mali \ Parquoy pour descouvrir et sçavoir quelle est la vraye preud'hommie , il ne se faut arrester aux actions , ce n'est que le marc et le plus grossier, et souvent une happelourde ' et un masque : il faut pénétrer au dedans , et sçavoir le motif qui fait jouer les cordes , qui est l'ame et la vie , qui donne le mouvement à tout. C'est par là qu'il faut juger, c'est à quoy un chascun
' Les bons et les méchants craignent de pécher. ' Un trompe-lourdaud , une grossière allrape.
doibt pourvoir qu'il soit bon et entier, c'est ce que nous
cherchons.
La preud'hommie , communément estimée la vraye , tant preschée et recommandée du monde , de laquelle font profession expresse ceux qui ont le titre et la réputation publique d'estre gens de bien et les plus entiers , est scholastique et pedantesque , serve ' des loix , contrainte sous l'espérance et la crainte , acquise , apprinse et produicte de la considération et submission des religions , loix , coustumes , commandemens des supérieurs , exemples d'autruy , subjecte aux formes prescriptes , féminine , paoureuse et troublée de scrupules et de doubtes , sunt quitus innocentia nisi metu non placée % laquelle non seulement par le monde est diverse et variable , selon la diversité des religions , des loix , des exemples , des formes ( car changeans les ressorts , il faut bien que les mouvemens aussi changent ) , mais encores en soy inégale , ondoyante et déambulatoire , selon les accès , recès et succès des affaires , des occasions qui se présentent , des personnes avec qui on a affaire , comme le bateau poussé par le vent et les avirons , qui bransle et marche inégalement , par secousses , boutées et bouffées : bref ce sont gens de bien par accident , par occasion , par ressorts externes et estranges, et non en vérité et en essence. Ils ne le sentent et ne s'en advisent pas , mais il est aysé de les descouvrir et les en convaincre , en leur secouant un peu la bride , et les sondant de près , mais sur-tout par l'inégalité et diversité qui se trouvent en eux -, car en mesme fait ils feront divers jugemens , et se porteront tous de diverse façon , tantost le petit pas , tantost le grand galop. Cette diversité inégale vient de ce que les occasions et ressorts externes qui les agitent, s'enflent, se multiplient et grossis-
' Esclave^
' Il est des gens qui n'aiment l'innocence que par crainte.
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sent , ou s'attiédissent , et rabaissent plus ou moins comme âccidens, quœ recipiunt magis et minus \
Or la vraie preud'hommie que je requiers en celuy qui veust estre sage , est libre et franche , masle et généreuse , riante et joyeuse , égale , uniforme et constante , qui marche d'un pas ferme , fier et hautain , allant tousjours son train , sans regarder de costé ni derrière , sans s'arrester et altérer son pas et ses alleures pour le vent , le temps , les occasions , qui se changent , mais non pas elle , j'entens en jugement et en volonté , c'est-à-dire en l'ame , où réside et a son siège la preud'hommie. Car les actions externes , principalement les publiques , ont un autre ressort , comme sera dict en son lieu*. Je la veux icy descrire , advertissant premièrement que suivant le dessein de ce livre déclaré au préface, je traicte de la preud'hommie et sagesse humaine , comme humaine par laquelle on est dict homme de bien et sage, et non de la chrestienne , combien qu'encores en diray-je enfin un mot.
Le ressort de cette preud'hommie est nature, laquelle oblige tout homme d'estre et se rendre tel qu'il doibt , c'està-dire se conformer et régler selon elle. Nature nous est ensemble et maistresse qui nous enjoint et commande la preud'hommie , et loy ou instruction qui nous l'enseigne. Quant au premier, il y a une obligation naturelle , interne et universelle à tout homme d'estre homme de bien , droit , entier, suivant l'intention de son autheur et facteur. L'homme ne doibt point attendre ny chercher autre cause, obligation , ressort ou motif de sa preud'hommie , et n'en sçauroit jamais avoir un plus juste et légitime , plus puissant , plus ancien : il est tout aussi tost que luy, nay avec luy. Tout homme doibt estre et vouloir estre homme de bien , pource
' Qu'ils reçoivent plus ou moins. Accidens est quodadestalque abest , sine subjecti interitu. (Porphyr., Isag., c. v, pag. 8, inoper. Arislot.. t. I, édit. Paris, 1619.)
• Foyez la flânante A.Yni, à la fin du volume.
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qu'il est homme : qui ne se soucie de l'estre est un monstre , renonce à soy-mesme , se desment , se destruit , par droict n'est plus homme , et debvroit par effect désister de l'estre , il l'est à tort. Il faut que la preud'hommie naisse en luy par luy-mesme , c'est-à-dire par le ressort interne que Dieu y a mis , et non par aucun autre externe estranger, par aucune occasion ou induction. Personne ne veust d'une volonté juste et reiglée une chose gastée, corrompue, autre que sa nature ne porte : il implique contradiction de désirer ou accepter une chose et ne se soucier qu'elle vaille rien^ l'homme veust avoir toutes ses pièces bonnes et saines , son corps, sa teste, ses yeux, son jugement, sa mémoire , voire ses chausses et ses bottes : pourquoy ne voudra-t-il aussi avoir sa volonté et conscience bonne , c'est-à-dire estre bon et sain tout entier? Je veux donc qu'il soit bon et aye sa volonté ferme et résolue à la droiture et prud'hommie , pour l'amour de soyrmesme , et à cause qu'il est homme , sçachant qu'il ne peust estre autre sans se renoncer et destruire , et ainsi sa preud'hommie luy sera propre, intime, essentielle, comme luy est son estre , et comme il est à soy-mesme. Ce ne sera donc point pour quelque considération externe et venant du dehors, quelle qu'elle soit, car telle cause estant accidentale,et du dehors, peust venir à faillir ou s'affoiblir et changer, et lors toute la preud'hommie appuyée sur icelle en fera de mesme : s'il est preud'homme pour l'honneur et la réputation , ou autre récompense , estant en la solitude , hors d'espérance qu'on le sache , il cessera de l'estre ou le sera froidement et laschement. Si pour la crainte des loix , magistrats , punitions , pouvant frauder les loix , circonvenir les juges , esviter ou elider les preuves , et se cacher à la science d'autruy, et il ne le fera point : voylà une preud'hommie caduque , occasionnée , accidentale et certes bien chetive : c'est toutes fois celle qui est en vogue et en usage : on n'en cognoist point d'autre , personne n'est homme de bien , qu'induit et convié par cause ou occasion , nenm gra-
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tis bonus est '. Or je veux en mon sage une preud'hommie essentielle et invincible , qui tienne de soy-mesme , et par sa propre racine , et qui aussi peu s'en puisse arracher et séparer, que l'humanité de l'homme. Je veux que jamais il ne consente au mal , quand bien personne n'en sçauroit jamais rien : ne le sçait-il pas luy ? que faut-il plus ? Tout le monde ensemble n'est pas tant = ; quid tibi prodest non habere consciu/n, habenti conscientiam ^? Ny quand il en debvroit recevoir une très grande recompense, car quelle peust-elle estre qui luy touche tant que son estre propre ? Ce seroit comme vouloir avoir un meschant cheval , moyennant qu'il eust une belle selle. Je veux donc que ce soyent choses inséparables estre et consentir de vivre homme, estre et vouloir estre homme de bien. Ce premier est assez inculqué , venons au second.
Or le patron et la règle pour l'estre , c'est cette nature mesme qui requiert si absolument que le soyons, c'est, dis-je , cette équité et raison universelle qui esclaire et luit en un chascun de nous \ qui agit selon elle , agit vrayement selon Dieu , car c'est Dieu , ou bien sa première , fondamentale et universelle loy qui l'a mis au monde , et qui la première est sortie de luy; car Dieu et nature sont au monde , comme en un estât , le roy son autheur et fondateur, et la loy fondamentale qu'il a bastie pour la conservation et règle dudit estât. C'est un esclat et rayon de la divinité , une defluxion et dépendance de la loy eternell ' qui est Dieu mesme, et sa volonté : quid natura nisi Deus, et divina ratio loti mundo et partibus ejus inserta ^ ? Il agist aussi selon soy,
' Uhi malas prœmia sequuntur, haud facile qunquam gratuilà bonus est. — Dès qu'on récompense les méchants, il est bien difficile qu'on soit bon sans aucun intérêt, dit Sallusle, Fragm. 1. i , oral. Lepidi.
' N'est pas autant ou aussi grand que lui.
' Que l'importe que l'on ne connoisse pas tes bonnes actions , si tu en as la conscience? (Sénkque, apud Laclanl. divin. Institut., 1. vi, c. 24.)
' Qu'est-ce que la nature si ce n'est Dieu , et celte raison divine ré-
car il agist selon le timon et ressort animé qu'il a dedans soy, le mouvant et agitant. Ainsi est-il homme de bien essentiellement , et non par accident et occasion : car cette loy et lumière est essentielle et naturelle en nous , dont aussi est appellée nature et loy de nature. Il est aussi par conséquent homme de bien tousjours et perpétuellement , uniformément et également , en tous temps et tous lieux : car cette loy d'équité et raison naturelle est perpétuelle en nous, ediclum perpetuum , inviolable qui ne peust jamais estre esteinte ny effacée , quam nec ipsa delet iniquitas : — vermis eorum non morietur ' , universelle et constante par-tout, et tousjours mesme, égale, uniforme, que les temps ny les lieux ne peuvent altérer ny desguiser ^ ne reçoit point d'accès ny recès , de plus et de moins , substantia non recipit magis nec minus \ Que vas-tu chercher ailleurs? loy ou règle au monde. Que te peust-on dire ou alléguer que n'ayes chez toy et au dedans , si tu te voulois taster et escouter ? Il te faut dire , comme au payeur de mauvaise foy, qui demande de quoy, et veust que Ton luy monstre la cedule qu'il a chez soy, quodpetis intùs habes ^ tu demandes ce que tu as dans ton sein. Signatum est super nos lumen vultûs lui. — Génies naturaliler quœ legis sunt faciunt : ostendunt opus legis scriptum in cordibus suis, — lex scripta in cordibus nos tris ^. La loy
panëue , non seulement dans le monde entier, mais dans chacune de ses parties? (Sénèque, de Benefîc., 1. iv, c. 7, inilio.) — Ployez la note de la page 291.
' Que l'iniquité elle-même ne peut détruire. — Le ver qui les ronge ne mourra point. (S. Marc, c. ix , v. 47.)
" Ce qui est substance ne peut recevoir ni perdre. — C'est un axiome de l'école. Voyez les catégories d'Aristote, c. v.
' Ce que tu demandes, tu l'as au-dedans de toi.
* Elle a éclaté sur nous la lumière de votre visage. — Les Gentils font naturellement ce que la loi commande ; ils prouvent ainsi qu'ils ont dans le cœur l'esprit de la loi ; — oui , la loi est écrite dans nos cœurs. ( Psaume iv, v. 7; S. Paul aux Romains , c. n , v. 14 et 15.)
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de Moyse en son Decalogue en est une copie externe et publique, la loy des Douze Tables, et le droit romain , les enseignemens moraux des théologiens et philosophes , advis et conseils des jurisconsultes , les edits et ordonnances des souverains ne sont que petites et particulières expressions d'icelle. Que s'il y a aucune loy qui s'escarte le moins du monde de cette première et originelle matrice , c'est un monstre , une fausseté , une erreur. Bref toutes les loix du monde ne sont que des copies et des extraits produits en jugement, contre toy qui tiens caché l'original , et feins ne sçavoir que c'est , estouft'ant tant que tu peux cette lumière qui t'esclaire au dedans , qui veritalem Dei detinent in injustitiâ % mais qui n'ont jamais esté au dehors et humainement publiées , que pource que celle qui estoit au dedans toute céleste et divine , a esté par trop mesprisée et oubliée. Ce sont tous ruisseaux , mais qui n'ont ny tant d'eau , ny si vive, que leur source et fontaine invisible, qui est dedans toy, si tu ne la laissois dépérir et perdre : non tant d'eau , dis-je , quàm miiUa pietas, humanitas, liberalitas, fides exigunt, quœ extra tabulas sunt^. O chetive preud'hommie des formalistes, qui se tient aux mots de la loy, et en pense cstre quitte ! combien de debvoirs requis au delà ? quàm angusta innocentia ad legeni honum esse : latiùs officiorum patet, quàm juris régula \ Ny si forte et si vive, tesmoin que pour les bien entendre et sçavoir leur intention, souldre et sortir d'une ambiguité, difficulté, antinomie, il les faut ramener à la source , et rentrant au dedans,
' Ils retiennent injustement la vérité qui vient de Dieu. (S. Paul aux Romains, c. i, v. 18.)
' Combien la piété, l'humanité, la générosité, la foi, n'exigent-elles pas de choses qui ne sont pas dans les tables des lois? (Sénèque, de Ira , I. n, c. 27, in fine.)
' C'est peu de chose que l'innocence qui reste dans les bornes de la loi : la règle des devoirs s'étend bien plus loin que la règle du droit. SÉNÈQUE, de Ira, 1. ii , r. 27, m fine.)
les mettre à la touche et coucher au niveau de la nature , anima legis ratio \Yoy ci donc une preud'hommie essentielle , radicale et fondamentale , née en nous de ses propres racines , par la semence de la raison universelle , qui est en Tame , comme le ressort et balancier en l'horloge , comme la chaleur naturelle au corps se maintient de soy-mesme forte et invincible , par laquelle l'on agit selon Dieu , selon soy, selon nature , selon l'ordre et la police universelle du monde , quietement , doucement , et ainsi sombrement et obscurément , sans bruit, comme le batteau qui n'est poussé que du fil et du cours naturel et ordinaire de l'eau : toute autre est entée par art , et par discipline accidentale , comme le chaud et le froid des fièvres , acquise et conduite par des occasions et considérations estrangeres , agissant avec bruit , esclat et ambitieusement.
Voylà pourquoy la doctrine de tous les sages porte que bien vivre, c'est vivre selon nature, que le souverain bien en ce monde , c'est consentir à nature , qu'en suivant nature , comme guide et maistresse , l'on ne fauldra jamais , naturajïi si sequaris ducem , nusquam aberrabis ^ : — bonuin est quod secundum naturam : — omnia vitia contra naturam sunt : — idem beatè vivere et secundum naturam ^ , entendant par nature l'équité et la raison universelle qui luit en nous , qui contient et couve en soy les semences de toute vertu , probité , justice , et est la matrice de laquelle sortent et naissent toutes les bonnes et belles lois, les justes et équitables jugemens que prononcera mesme un idiot. Nature a disposé toutes choses au meilleur estât qu'elles puissent estre , et leur a donné le premier
' La raison de la loi est dans l'ame.
' En prenant la nature pour guide , vous ne risquez point de vous égarer. (CicÉRON, de Offic, 1. i , c. 28.)
^ Ce qui est selon la nature est bien. — Tous les vices sont contre nature. — Vivre heureux et vivre selon la nature , c'est même chose. (SÉ- NÈQUE, Epiai, f.xviii; de F'itn beata, cap. viii; Episl. cxxn.)
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mouvement au bien et à la fin qu'elles doivent chercher, de sorte que qui la suyvra ne fauldra ' point d'obtenir et posséder son bien et sa fin. Sapientia est in naturam converti, et eô restitui undè publicus error expulerit : — Ab illâ non deerrare, ad illius legem exemplumque formari sapientia est '. Les hommes sont naturellement bons , et ne suyvent le mal que pour le proffît ou le plaisir : dont les législateurs , pour les induire à suyvre leur inclination naturelle et bonne , et non pour forcer leurs volontés, ont proposé deux choses contraires , la peine et la recompense.
Certes nature en chascun de nous est suffisante et douce maistresse , et règle toutes choses , si nous la voulons bien escouter, l'employer, l'esveiller, et n'est besoin aller quester ailleurs , ni mendier de l'art et des sciences, les moyens, les remèdes et les règles qui nous font besoin : un chascun de nous , s'il vouloit, vivroit à son ayse du sien. Pour vivre content et heureux, il ne faut point estre scavant, courtisan , ny tant habile ^ toute cette suffisance qui est au delà la commune et naturelle est vaine et superflue , voire apporte plus de mal que de bien. Nous voyons les gens ignorans , idiots et simples mener leur vie plus doucement , et gayement résister aux assauts de la mort, de l'indigence , de la douleur , plus constamment et tranquillement que les plus sçavans et habiles. Et si l'on y prend bien garde , l'on trouvera parmy les païsans et autres povres gens des exemples de patience , constance , equanimité , plus purs que tous ceux que l'eschole enseigne : ils suyvent tout simplement les raisons et la conduite de nature, marchent tout doucement et mollement aux aff*aires , sans s'eschauffer ou
' IV c manquera point.
* La sagesse est de se rapprocher toujours de la nature, de revenir à co point d'où nous avoil fait sortir l'erreur générale : — Ne s'écarter jamais de la nature, se conformer à ses lois et à son exemple, c'est la sagesse. (Sknèque, Epist. Lxiv; de ï^ita beala, c. m.)
s'eslever, et ainsi plus sainement : les autres montent sur leurs grands chevaux, se gendarment , se bandent et tiennent tousjours en cervelle et en agitation. Un grand raaistre et admirable docteur en la nature a esté Socrates, comme en l'art et science Aristote. Socrates , par les plus simples et naturels propos , par similitudes et inductions vulgaires , parlant comme un païsan , une femme , fournit des préceptes et règles de bien vivre , et des remèdes contre tous maux , tels, si forts et vigoureux, que tout l'art et science du monde ne sçauroit inventer, ny y arriver.
Mais non seulement nous ne la croyons , escoutons et suyvons comme porte le conseil des sages , mais encores (sans parler de ces monstres qui par la violence des vices , desbauches , volontés trop desreglées et perverses, l'estouffent , esteignent tant qu'est en eux sa lumière , mortiiîent ses semences) nous esquivons tous à elle , nous la laissons dormir et chommer , aimans mieux mendier ailleurs nostre apprentissage, recourir à l'estude et à l'art, que de nous contenter de ce qui croist chez nous. Nous avons un esprit brouillon , qui s'ingère de maistriser et gouverner partout, et qui se racine à nostre poste ', desguise, change et brouille tout, veust adjouster, inventer, changer, et ne se peut arrester à la simplicité et naïfveté, ne trouve rien bon s'il n'y a de la finesse et de la subtilité , simplex illa et aperta virtus in obscuram et solertem scientiam versa est \ Et puis nous avons ce vice que nous n'estimons point ce qui croist chez nous, nous n'estimons que ce qui s'achette, ce qui couste et s'apporte de dehors : nous préférons l'art à la nature , nous fermons en plein midy les fenestres , et allumons les chandelles. Cette faute et folie vient d'une autre, qui est que nous n'estimons point les choses selon leur vraye et essentielle valeur, mais selon la monstre , la parade
' A noire gré.
" De cette vertu si simple , si franche , on a fait une science obscure et iubtile. (SÉNÈQUE, Epist. xcv.)
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et le bruit*. Combien de gens y a-t-il plus scrupuleux et plus exacts , en ce qui est du droict positif et municipal que du naturel? certes presque tous, voire encores de la cérémonie et loy de civilité que nous nous sommes forgée au prix de laquelle nous avons honte , et desdaignons la nature , nous faisons la petite bouche , tenons bonne mine, et gardons soigneusement la bienséance , et ne faisons difliculté d'aller directement contre nature, le debvoir, la conscience. Ainsi l'ombre nous est plus que le corps , la racine ; la contenance plus que la substance , et la vérité solide : pour n'offenser la cérémonie, nous couvrons et cachons les choses naturelles; nous n'osons nommer, et rougissons au son des choses que nous ne craignons aucunement de faire , et licites et illicites. Nous n'osons dire ce qui est permis de faire , nous n'osons appeler à droit • nos propres membres , et nous ne craignons les employer à toutes sortes de desbauches : nous prononçons , disons et faisons sans crainte et sans honte les meschantes choses contre nature et raison , parjurer, trahir, alfronter, tuer, tromper, et rougissons au dire et au faire des bonnes , naturelles , nécessaires , justes et légitimes. Il n'y a mary qui n'eust plus de honte d'embrasser sa femme devant le monde , que de tuer, mentir, affronter-, ny femme qui ne dise plustost toutes les meschancetés du monde , que de nommer ce en quoy elle prend plus de plaisir, et peust légitimement faire. Jusques aux traistres et assassins ils espousent les loix de la cérémonie , et attachent là leur debvoir : chose estrange, que l'injustice se plaigne de l'incivilité , et la malice de l'indiscrétion ; l'art de la cérémonie ne prevaut-elle pas contre la nature? La cérémonie nous défend d'exprimer les choses naturelles et licites , et nous l'en croyons : la nature et la raison nous défend les illicites , et personne ne l'en croit ; l'on envoyé sa conscience au bordel , et l'on tient sa conte-
* Voyez la Variante XXVIII, à la fin du volume. ' D'un noro direct, de leur vrai nom.
nance en règle : tout cela est monstrueux , et ne se trouve rien de semblable aux bestes. Je ne veux pas pour tout cecy dire (comme j'entens desja la malice gronder) que la cérémonie et bien-seance ne doibve estre soigneusement gardée , qui est le sel et assaisonnement de nos actions et conversations. Amo verecundiam , — in eâ ornatus vitœ et vis decori \ Mais je leur dis ce que le Sauveur à gens de pareil esprit : O hypocritœ excolantes culicem, etcamelum deglutientes , — qui minima curatis , graviora spernitis : hœc oportet primùm facere . tum illa non omittere '.
De cette générale et universelle altération et corruption , il est advenu qu'il ne se cognoist plus rien de nature en nous : s'il faut dire quelles sont ses loix , et combien il y en a, nous voylà bien empeschés : l'enseigne et la marque d'une loy naturelle est l'université d'approbation ; car ce que nature nous auroit véritablement ordonné , nous l'ensuy vrons sans doute d'un commun consentement, et non seulement toute nation , mais tout bomme particulier.
Or n'y a-t-il aucune chose au monde , qui ne soit contredite et desadvouée , non par une nation , mais par plusieurs : et n'y a-t-il chose si estrange et si desnaturée à l'opinion de plusieurs, qui ne soit approuvée et authorisée en plusieurs lieux par usage commun ; le non-chaloir d'avoir des enfans , le meurtre des parens , des enfans , de soymesme , mariage avec ses plus proches , larcin , traffîc de voleries , marchandise publique de sa liberté et de son corps, tant des masles que des femelles, sont receues par usage public en des nations.
■ J'aime la pudeur ; — elle ajoute à la grâce ; elle est l'ornement de la vie. [F'oyez dici^oîi, Epist. ad familiares , 1. ix, 22.)
^ O hypocrites, qui avez grand soin de passer ce que vous buvez de peur d'avaler un moucheron , et qui avalez un chameau ; qui vous occupez des petites choses, et abandonnez les choses plus importantes, c'étoient celles-ci qu'il falloit d'abord pratiquer sans omettre ensuite les autres. ;Math., c. xxiii, v. 28 cl 24; Luc, c. xi , v. 42. )
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Certes il ne reste plus aucune image ny trace de nature en nous , il la faut aller chercher aux bestes , où cet esprit brouillon et inquiet , ce vif argent, ny l'art, ny la belle cérémonie , ne l'ont peu altérer ; elles l'ont pure et entière , sinon qu'elle soit corrompue par nostre hantise et contagion, comme elle est aucunement'. Tout le monde suit nature , la règle première et universelle , que son autheur y a mis et establi , sinon l'homme seul qui trouble la police et Testât du monde ^ avec son gentil esprit et son libéral arbitre , c'est le seul desreglé et ennemy de nature.
Voyci donc la vraye preud'hommie (fondement et pivot de sagesse), suivre nature, c'est-à-dire la raison. Le bien, le but et la fin de l'homme auquel gist son repos , sa liberté, son contentement , et en un mot sa perfection en ce monde, est vivre et agir selon nature ; quand ce qui est en luy le plus excellent commande , c'est-à-dire la raison , la vraye preud'hommie est une droite et ferme disposition de la volonté, à suivre le conseil de la raison *. Et comme l'aiguille frottée à l'aimant ne s'arreste jamais qu'elle ne voye son nort, et par là se dresse et conduit la navigation, ainsi l'homme n'est jamais bien , voire il est comme desnoué et disloqué s'il ne vise droit , et ne conduit le cours de sa vie , ses mœurs, ses jugemens et volontés selon cette loy première, divine, naturelle, qui est un flambeau interne et domestique , toutes les autres ne sont que ses rayons.
Mais pour l'effectuer et venir à la pratique, il est bien plus aysé aux uns qu'aux autres. Il y en a qui ont leur naturel particulier, c'est-à-dire le tempérament, et la trempe si bonne et si douce (ce qui vient principalement de la première conformation au ventre de la mère , et puis du laict de la nourrice , et de toute cette première et tendre éducation ) qu'ils se trouvent sans effort et sans art ou discipline , tous
' En quelque façon.
* yoijez la Fanante XXIX, à la lin du volume.
portés et disposés à la bonté et preud'hommie , c'est-à-dire à suyvre et se conformer à la nature universelle , dont ils sont dits bien nés , gaudeant benè nati. Cette telle preud'hommie naturelle et aysée , et comme née avec nous , s'appelle proprement bonté , qualité d'ame bien née et bien réglée , c'est une douceur , facilité et debonnaireté de nature, non pas (afiin que personne ne se trompe) une mollesse, une féminine, sotte, bonasse et vicieuse facilité, qui fait qu'on veust plaire à tous , et ne desplaire ni offenser personne , encores qu'il y ait subject juste et légitime , et que ce soit pour le service de la raison et de la justice. D'où il advient qu'ils ne veulent s'employer aux actions légitimes, quand c'est contre ceux qui s'en offensent , ni aussi refuser du tout les illégitimes , quand c'est envers ceux qui y consentent. D'eux on dict , et est cette louange injurieuse , il est bon , puis qu'il est bon mesme aux meschans j et cette accusation vraye , comment seroit-il bon , puis qu'il n'est pas mauvais aux meschans? il faudroit plustost appeller cette telle bonté , innocence , selon qu'on appelle les petits enfans , brebis, et autres telles bestes innocentes. Mais une active , forte , masle et efficace bonté, qui est une prompte, aysée et constante affection à ce qui est bon, droict , juste , selon raison et nature.
Il y en a d'autres si mal nés , qu'il semble que ( comme des monstres) leur naturel particulier soit faict comme en despit de la nature universelle , tant ils luy sont revesches. En ce cas , le remède pour corriger , reformer, adoucir, apprivoiser et redresser cette mauvaise, aspre, sauvage et tortue nature, la ployer et appliquer au niveau de sa générale et grande maistresse, la nature universelle, est de recourir à l'estude de la philosophie (comme fitSocrates) et à la vertu , qui est un combat et un effort pénible contre le vice , un estude laborieux qui requiert du temps, de la peine ot de la discipline. Virtus in arduo et circa difficile , ad januam virfutis excubant labor et sudor :■ Dii mortali-^
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bus virtutem laboris pretio vendiderunt '. Ce n'est pour enter ou introduire une nouvelle , estrangere ou artiticielle preud'hommie , et ainsi accidentale , et telle que cy-dessus j'ay dit n'estre la vraye , mais c'est en estant les empeschemens , pour reveiller et rallumer cette lumière presque esteinte et languissante , et faire revivre ses semences presque estouffées par le vice particulier et mauvais tempérament de l'individu; comme en ostant la taie de devant l'oeil , la veue se recouvre , et la poussière de dessus le miroir , l'on y voit clair.
Par tout cecy se voit qu'il y a deux sortes de vraye preud'hommie : l'une naturelle , douce , aysée , equable , dite, bonté ; l'autre acquise , dillicile , pénible et laborieuse , dite vertu : mais à bien dire il y en a encores une troisiesme , qui est comme composée des deux , et ainsi seront trois degrés de perfection. Le plus bas est une facile nature et débonnaire , degoustée par soy-mesme de la desbauche et du vice; nous l'avons nommé bonté, innocence : le second plus haut, qu'avons appelle vertu, est à empescher de vive force le progrès des vices, et s'estant laissé surprendre aux émotions premières des passions , s'armer et se bander pour arrester leur course et les vaincre : le troisiesme et souverain est d'une haute resolution et d'une habitude parfaicte , estre si bien formé , que les tentations mesmes n'y puissent naistre , et que les semences des vices en soient du tout déracinées, tellement que la vertu leur soit passée en complexion et en nature. Cettuy dernier se peust appeller perfection : luy et le premier de bonté se ressemblent, et sont differens du second , en ce qu'ils sont sans bruit, sans peine , sans effort. C'est la vraye teinture de l'ame , son train
' La vertu est dans un lieu de difficile accès; le travail et la fatigue sont toujours à la porte de la vertu : les dieux immortels nous ont vendu la vertu au prix du travail. — Sénèque pensoit bien différemment, lorsqu'il dit : Nec, ut quibusdam visum est , arduum in virtules, et asperum lier est . pUmo ademtiui. L. i., de Ira. c. i'i.]
naturel et ordinaire , qui ne couste rien : le second est tousjours en cervelle et en contraste. Ce dernier et parfait * est acquis par un long estude et sérieux exercice des règles de la philosophie , joint à une belle , forte et riche nature : car il y faut tous les deux , le naturel et l'acquis. C'est à quoy estudioient ces deux sectes , la stoïcienne , et encores plus l'épicurienne (ce qui sembleroit estrange, si Seneque et d'autres encores anciens ne l'attestoient , qui en sont bien plus à croire que tous les autres plus modernes) , qui avoit pour ses jouets et esbats la honte , l'indigence , les maladies, les douleurs, les géhennes, la mort-, non seulement ils mesprisoient , soustenoient patiemment , et vainquoient toutes aspretés et difficultés ^ mais ils les recherchoient , s'en esjouissoient et chatouilloient , pour tenir leur vertu en haleine et en action , laquelle ils rendoient non seulement ferme , constante , grave et severe , comme Caton et les Stoïciens , mais encores gaye , riante , enjouée , et s'il est permis de dire , folastre.
Sur la comparaison de ces trois il semble à aucuns ( qui n'apperçoivent la hauteur et valeur du troisiesme ) que le second de la vertu, à cause de ses difficultés, dangers, efforts , emporte l'honneur , et comme disoit Metellus , c'est chose par trop lasche et vilaine de mal faire ^ : faire du bien où n'y a peine ny danger, c'est chose commune et trop aysée -, mais faire bien où y a danger et peine , c'est le debvoir d'un homme de bien et de vertu : c'est le mot du divin philosophe , y-À>.i%a rct xcx» ^ Mais pour en dire au vray ce qui en est, outre que la difficulté, comme est dit par nous ailleurs , n'est pas vraye , ny juste et légitime cause d'estimer une chose , il est certain qu'en chose pareille , le naturel vaut mieux que l'acquis, qu'il est bien plus noble, plus
* Voyez la Variante XXX, à la fin du volume. ' ^oyer Plut ARQUE , Vie de Marins.
" Les belles choses sont diflficiles. Ce sont les derniers mots du dialogue de Platon , intitulé Hippias Major, sive de Pulchro.
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excellent et divin d'agir par nature que par art , aysement , equablement et uniformément , que péniblement , inégalement , avec doute et danger. Dieu est bon en la première façon : c'est la naturelle et essentielle bonté-, nous ne l'oserions appeller vertueux , ni les anges et esprits bienheureux, ils sont dits bons ; mais pource que la vertu fait plus de bruit et d'esclat , et agit avec plus de véhémence , que la bonté , elle est plus admirée et estimée du populaire, qui est un sot juge , mais c'est à tort. Car ces grandes enleveures et extravagantes productions qui semblent estre tout zèle et tout feu , ne sont pas du jeu , et n'appartiennent aucunement à la vraye preud'hommie : ce sont plustost maladies et accès fiévreux , bien eslongnés de la sagesse , que nous requérons icy douce , equable et uniforme.
Cecy soit dit en gros de la preud'hommie ; car les parties d'icelle et ses devoirs seront au troisiesme livre , spécialement en la vertu de justice *.
Je veux icy adjouster un mot selon que j'ay promis pour reboucher la pointe de la médisance, et faire cesser les plaintes de ceux qui trouvent mauvais de ce que je fay tant valoir la nature (bien que ce soit Dieu, comme a esté dit, et que ce livre ne parle que du naturel et humain) , comme si c'estoit tout et ne fust plus rien requis. C'est qu'après tout ce que j'ay dit , il reste encores une chose pour rendre l'ouvrage complet et parfait , c'est la grâce de Dieu , par laquelle cette telle preud'hommie, bonté, vertu, est animée, mise à son jour, et reçoit son dernier trait visuel^ est relevée, christianisée, couronnée, c'est-à-dire acceptée, vérifiée, homologuée de Dieu , rendue méritoire et digne de recompense éternelle. La preud'hommie est semblable au bon joiieur d'orgues qui touche bien et justement selon l'art : la grâce et l'esprit de Dieu est le souffle et le vent qui exprime les touches, anime et fait parler l'instrument , et produit la
* f^ojjez la f^^ariaule XXXI, à la fin du volume.
mélodie plaisante. Or, ce bien ne consiste point en longs discours , préceptes et enseignemens , ny ne s'acquiert par nostre fait et labeur propre , c'est un pur don d'en haut , dont il en porte le nom , Grâce : mais il le faut désirer, demander, implorer, et humblement et ardemment. O Dieu ! daignez, par vostre immense bonté, me regarder de l'œil de vostre clémence , accepter et aggreer mon desir^ mon essay, mon petit euvre , qui originellement vient de vous , par l'obligation et instruction que m'en avez donné en la loy de nature, qu'avez planté en moy, affin qu'il retourne à vous, et qu'acheviez ce que vous avez commencé, affin que soyez mon a et i2 ' : arrousez-moy de vostre grâce, tenez et censez-moi - vostre , etc. Le moyen de l'obtenir, c'est-à-dire de convier Dieu à nous en gratifier, c'est cette preud'hommie (comme a esté dict au préface, où je renvoyé le lecteur pour ne redire) , la matière bien préparée appelle à soy la forme , la grâce , n'est pas contraire ny ne force ou détruit la nature, ains doucement la relevé et la parfait, i^insi ne la luy faut opposer comme sa contraire, mais apposer comme sa couronne : elles sont toutes deux de Dieu, il ne les faut donc pas contreheurter ny aussi confondre : chascune a son ressort et son action séparée. Ce sont deux , que le joiieur et le souffleur: aussi sont-ce deux que la preud'hommie et la grâce, l'action bonne en soy naturellement, moralement, humainement, est l'action méritoire. Celle-là peust bien estre sans cette-cy, et a son pris comme en ces philosophes et grands hommes du temps passé, admirables certes en la nature et en toute sorte de vertu morale , et se trouve encores parmy les mescreans : mais cette-cy ne peust estre sans celle-là , non plus que le couvert , la couronne et consommation ne peust estre sans le corps élevé. Le joueur peust, en tout cas, exercer son art sans le souffleur, ainsi la
■ Mon nlpha el mon oméga, c'est-à-dire mon commencement et ma fin.
- Regardez-moi comme cotre. — Censez, de ccn$ere , croire, juger.
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preud'honimie sans la grâce : il est vray que ce ne sera que œs sonans et cymbalum tiriniens\ mais celle-cy requiert celle-là : en quoy je voy plusieurs se mesconter bien lourdement, qui n'eurent jamais aucun goust, ny ne conceurent onq l'image de la vraye preud'hommie , et demeurent enflés de la persuasion de grâce, laquelle ils pensent bien practiquer, attirer et gaigner par certains moyens bien aysés et oysifs à la pbarisienne, sur quoy ils se reposent bien contens sans travailler à la vraye probité , promoti pcr saltum , maistres sans estre apprentifs, docteurs et nobles en parchemin. Or je voy tant et tant de ces gens-là parmy le monde , mais je ne voy gueres d' Aristides , Phocions , Gâtons , Régules , Socrates , Scipions , Epaminondas , c'est-à-dire professeurs d'une exacte , vraye et solide vertu morale et probité philosophique : la plainte et le reproche si fréquent du souverain docteur de vérité aux hypocrites Pharisiens aura tousjours lieu , car telles gens ne faudront jamais , voire pour estre les censeurs du monde. Or, bien après avoir longuement parlé de la preud'hommie , il faut dire et toucher icy un mot de sa contraire.
La meschanceté est contre nature, est layde, difforme et incommode , offense tout bon jugement, se fait hayr estant bien cognuë , dont aucuns ont dit qu'elle estoit produite de bestise et d'ignorance. Plus , la meschanceté engendre du desplaisir , et du repentir en l'ame , qui , comme une ulcère en la chair , luy démange , l'esgratigne, et le fasche, la malice fabrique des tourmens contre soy : Malilia ipsa jnaximam partem veneni sui bibit ' : — maluni consilium consultori pessimum ^ Comme la mousche guespe qui offense autruy, mais bien plus soy-mesme ; car elle y
■ Comme un airain sonnant et une cymbale retentissante. [Ad Co-
rirUh., xiii, 1.)
' La méchanceté s'abreuve de ses propres poisons. (Sén., Episl. lxxxi.) ' Un mauvais conseil est souvent nuisible à celui qui l'a donné. (Aulu-
Gelle, I. IV, c. 5.
perd son esguillon et sa force pour jamais : le vice a du plaisir , autrement il ne seroit pas receu , et ne trouveroit place au monde, nemo enim animi causa malus est ', mais il engendre aussi du desplaisir contraire : la peine suit le péché, dit Platon % voire elle naist avec luy, dit Hésiode, qui est tout le contraire de la volonté et vertu , qui resjouyt et plaist : il y a de la congratulation , de la complaisance , et satisfaction à bien faire ; c'est la vraye et essentielle recompense de la bonne ame , qui ne luy peust faillir, et de quoy aussi elle se doit contenter en ce monde.
Personne ne débat que le vice soit à éviter et à haïr sur toutes choses : mais c'est une question , s'il se pouvoit présenter tel prolTit , ou tel plaisir , pour lequel tel vice fust excusablement faisable. II semble bien que ouy à plusieurs 5 du proffit s'il est pubhc , il n'y a point de doute ( avec les modifications toutes fois qui se diront en la vertu de prudence politique ) , mais aucuns en veulent autant dire du profiît et du plaisir particulier. L'on en pourroit plus seurement parler et juger estant proposé un fait et un exemple certain , mais pour en parler tout simplement , il se faut tenir ferme à la négative.
Que le péché ne puisse fournir tel plaisir et contentement au dedans, comme fait la preud'hommie, il n'y a aucun doute ; mais qu'il géhenne et tourmente , comme il a esté dit , il n'est pas universellement ny en tout sens vray : parquoy il faut distinguer. Il y a trois sortes de meschancetés et de gens vicieux. Les uns sont incorporés au mal par discours et resolution , ou par longue habitude , tellement que leur entendement mesme y consent et l'approuve, c'est quand le péché ayant rencontré une ame forte et vigoureuse , est tellement enraciné en elle , qu'il y est formé
' Personne n'est méchant pour le plaisir de l'être. (Séh., de Benefic., 1. IV, c. 17.)
* Ployez Plutarque. Pourquoi la justice divine diffère quelquefois lapunilion des maléfices.
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et comme naturalisé , elle en est imbue et teinte du tout. D'autres à l'opposite font mal par bouttées , selon que le vent impétueux de la tentation trouble , agite et précipite l'ame au vice , et qu'ils sont surprins et emportés par la force de la passion. Les tiers , comme moyens entre ces deux, estiment bien leur vice tel qu'il est, l'accusent et le condamnent au rebours des premiers, et ne sont point emportés par la passion ou tentation, comme les seconds; mais en sang froid , après y avoir pensé , entrent en marché , le contrebalancent avec un grand plaisir ou proffît , et enfin à certain prix et mesure se prestent à luy, et leur semble qu'il y a quelque excuse de ce faire. De cette sorte sont les usures et paillardises , et autres péchés reprins à diverses fois, consultés, délibérés, aussi les péchés de complexion.
De ces trois , les premiers ne se repentent jamais , sans une touche extraordinaire du ciel : car estans affermis et endurcis à la meschanceté , n'en sentent point l'aigreur et la pointe : puis que l'entendement l'approuve , et l'ame en est toute teinte , la volonté n'a garde de s'en desdire. Les tiers se repentent ce semble en certaine façon , sçavoir considerans simplement l'action deshonneste en soy, mais puis compensée avec le profTit ou plaisir, ils ne s'en repentent point , et à vray dire et parler proprement, ils ne s'en repentent point , puisque leur raison et conscience veut et consent à la faute. Les seconds sont ceux vrayement qui se repentent et se radvisent ; et c'est proprement d'eux qu'est dicte la pénitence , de laquelle je prendray occasion de dire icy un mot.
Repentance est un desadveu , et une desdite de la volonté , c'est une douleur et tristesse engendrée en nous paila raison , laquelle chasse toutes autres tristesses et douleurs , qui viennent de causes externes. La repentance est interne, internement engendrée, parquoy plus forte que toute autre , comme le chaud et le froid des fièvres est plus
poignant que celuy qui vient de dehors. La repentance est la médecine des âmes ', la mort aux vices , la guarison des volontés , et consciences , mais la faut bien cognoistre. Premièrement , elle n'est pas de tout péché, comme a esté dit, non de celuy qui est invétéré , habitué , authorisé par le jugement mesme , mais de l'accidentai et advenu par surprinse ou par force, ny des choses qui ne sont pas en nostre puissance , desquelles y a bien regret et desplaisir , non repentir , ny ne doit advenir en nous pour les issues mauvaises et contraires à nos conseils et desseins. Il est advenu autrement que l'on a pensé, conceu et advisé, pour cela ne se faut repentir du conseil et de l'advis , si lors l'on s'y est porté comme l'on debvoit, car l'on ne peust pas deviner les issues : si l'on les sçavoit , il n'y auroit lieu de consulter ; et ne faut jamais juger des conseils par les issues ; ny ne doit naistre en nous par la vieillesse , impuissance et degoust des choses , ce seroit laisser corrompre son jugement : car les choses ne sont pas changées , pource que nous sommes changés par l'aage , maladie , ou autre accident. L'assagissement ou amendement qui vient par le chagrin , le degoust et foiblesse , n'est pas vray ny conscientieux , mais lasche et catarreux. Il ne faut point que la lascheté du corps serve de courtier , pour nous ramener à Dieu et à nostre devoir ou repentance : mais la vraye repentance et vray radvisement est un don de Dieu , qui nous touche le courage, et doit naistre en nous, non par la foiblesse du corps , mais par la force de l'ame , et de la raison.
Or , de la vraye repentance naist une vraye , franche et conscientieuse confession de ses fautes. Comme aux maladies du corps , l'on use de deux sortes de remèdes , l'un qui guarit ostant la cause et racine de la maladie , l'autre qui ne fait que pallier et endormir le mal , dont celuy-Ià
' Secimda tabula posl naufragium esl pœnUentia, dit saint Jérôme, Commeni. stir Isaïe, c. m.
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est plus cuisant que cettuy-cy, mais aussi plus salutaire : ainsi aux maladies de l'ame, le vray remède qui nettoyé et guarit , c'est une sérieuse et honteuse confession de ses fautes; l'autre faux, qui ne fait que desguiser et couvrir , est excuse , remède inventé par l'auteur du mal mesme , dont dit le proverbe , que la malice s'est elle-mesme fait et cousu une robe; c'est l'excuse, la robe faite de feuilles de figuier des premiers fautiers ', qui se couvrirent et de parole et de fait, mais c'estoit d'un sac mouillé. Nous devrions donc apprendre à nous accuser, dire et confesser hardiment toutes nos actions et pensées ; car outre que cç seroit une belle et généreuse franchise , ce seroit un moyen de ne rien faire ny penser qui ne fust honncste et publiable \ Car qui s'obligeroit à tout dire , s'obligeroit aussi à ne rien faire de ce qu'on est contraint de cacher. Mais au rebours chascun est secret et discret en la confession , et l'on ne l'est en l'action ; la hardiesse de faillir est aucunement compensée et bridée , par la hardiesse de confesser ; s'il est laid de faire quelque chose , il est encores autant ou plus laid de ne l'oser advouer. Plusieurs grands et saincts , comme sainct Augustin , Origene , Hippocrates , ont publié les erreurs de leurs opinions ; il faut aussi le faire de ses mœurs. Pour les vouloir cacher , l'on tombe souvent en plus grand mal , comme celuy qui nia solennellement avoir paillarde , pensant sauver le plus par le moins , car au rebours il enchérit son marché , si ce ne fut en pis : car peut-estre mentir publiquement est pire que simplement paillarder) au moins ce fut en multiplication j ce ne fut pas élection de vice , mais addition.
' Des premiers pécheurs.
' Depuis ccUe phrase jusqu'à la fin du chapitre , Charron copie, presque mot à mot, Montaigne. < F oyez les Essais, 1. m, c. 5.)
CHAPITRE IV
Avoir un but et traiu de vie certain.
Après ce premier fondement de vraye et interne preud'hommie , vient comme un second fondement préalable , et nécessaire pour bien reigler sa vie , qui est se dresser et former à un certain et asseuré train de vivre, prendre une vacation à laquelle on soit propre -, c'est-à-dire que son naturel particulier ( suy vaut tousjours la nature universelle, sa grande et générale maistresse et régente , comme porte le précèdent et fondamental advis ) , s'y accommode , et s'y applique volontiers. La sagesse est un maniement doux et réglé de nostre ame , se conduisant avec mesure et proportion , et gist en une equalité de vie et mœurs '.
C'est donc un affaire de grand poids, que ce choix, auquel on se porte bien diversement , et où l'on se trouve bien empesché, pour tant de diverses considérations, qui nous tirent en diverses parts, et qui souvent se heurtent et s'entr'empeschent. Les uns y sont heureux , lesquels , par une grande bonté et fehcité de nature , ont bientost et facilement sçeu choisir ^ ou par un certain bonheur, sans grande délibération, se trouvent comme tous portés dedans le train meilleur pour eux , tellement que la fortune a choisi pour eux , et les y a menés , ou bien par la main amye et providente d'autruy y ont esté guidés et conduits. Les autres au contraire malheureux , lesquels ayant failli dès l'entrée et n'ayant eu l'esprit ou l'industrie de se cognoistre et radviser de bonne heure , pour tout doucement retirer leur épingle du jeu , se trouvent tellement engagés,
• Traduction libre de ce passage de Sénèque : Perfecta virtus œqualilas ac lenor vilm per omnia consonans sibi. ( Epist. xxxi.)
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qu'ils ne s'en peuvent plus desdire , et sont contraints de mener une vie pleine d'incommodités et de repentirs.
Mais aussi vient-il souvent du défaut grand de celuy qui en délibère , qui est ou de ne se cognoistre pas bien , et trop présumer de soy : dont il advient qu'il faut ou quitter honteusement ce que l'on a entreprins , ou supporter beaucoup de peine et de tourment en s'y voulant opiniastrer. Il se faut souvenir que pour lever un fardeau, il fiiut avoir plus de force que le fardeau , autrement l'on est contraint , ou de le laisser ou de succomber dessous ' : l'homme sage ne se charge jamais de plus d'atfaires qu'il ne peust exécuter : or de ne se pouvoir arrester à quelque chose, mais changer de jour à autre , comme font ceux à qui rien ne plaist et ne satisfait , que ce qu'ils n'ont pas , tout leur fait mal au cueur et les mescontente, aussi bien le loisir, que les affaires , le commander que l'obéir : telles gens vivent misérablement et sans repos , comme gens contraints : ceux-là aussi ne se peuvent tenir coy, ne cessent d'aller et venir sans aucun dessein , font des empeschés ^ et ne font rien -, les actions d'un sage homme tendent tousjours à quelque fin certaine : Magnam remputa iinuin hominem agere : prœtcr sapientem nemo unum agit : multiformes sumus ^ Mais la pluspart n'en délibère point ny n'en consulte , l'on se laisse m.ener comme bulles , ou emporter au temps, compaignie, occasion, et ne sçauroit dire pourquoy il est plustost de cette vacation que d'une autre, sinon que son père en estoit ou bien que sans y penser il s'y est
• Ceci est pris de Sénéque {de TranquillUate animi, v) : Mslimanda axint ipsa quœ aggredimur, et vires noslrœ cum rébus quas (entaluri sumus, comparandœ. Débet enim sempcr plus esse virium in lalore quam in onere. Neeesse est opprimant onera quœ ferente majora sunt.
' Font les affairés.
' Crois qu'une grande chose ne peut être faite que par un homme seulement ; mais il n'y a que le sage qui s'occupe d'une seule affaire : nous aimons presque tous à paroître sous diverses formes. (Sénèque, Fp. cxx.)
:î38 de la sagesse.
trouvé tout porté , et y a continué , tellement que comme il n'a bien considéré l'entrée, il n'en sçauroit aussi trouver l'issue, pauci sunt qui consilio se suaque disponant, cœteri eorum more qui fluminibus innatant , non eunt sed feruntur '.
Or pour se bien porter en cecy, bien choisir, et puis bien s'en acquitter , il faut sçavoir deux choses et deux naturels -, le sien , sa complexion , sa portée et capacité , son tempérament, en quoy l'on excelle et Ton est foible, à quoy propre et à quoy inepte. Car aller contre son naturel, c'est tenter Dieu , cracher contre le ciel , se tailler de la besongne pour ne la pouvoir faire , nec quidquam sequi quod as sequi nequeas *, etîs'exposer à la risée et mocquerie. Puis '^ celuy des affaires, c'est-à-dire de Testât , profession et genre de vie qui se propose^ il y en a auquel ^ les affaires sont grands et pesans, autres où sont dangereux, autres où les affaires ne sont pas si grands , mais ils sont meslés et pleins d'embarrassemens , et qui traisnent après soy plusieurs autres affaires , ces charges travaillent fort l'esprit. Chasque profession requiert plus spécialement une certaine faculté de l'ame , l'une l'entendement , l'autre l'imagination , l'autre la mémoire. Or pour cognoistre ces deux naturels , le sien et celuy de la profession et train de vie , ce qui a esté dict des temperamens divers , des parties et facultés internes, y servira beaucoup. Ayant sçeu ces deux naturels , les faut confronter ensemble , pour voir s'ils se pourront bien joindre et durer ensemble , car il faut qu'ils s'accordent , si l'on a à contester avec son naturel , et le
' Pour disposer d'eux, de leur vie entière, il est très peu d'hommes qui délibèrent avec maturité : les autres , comme s'ils étoient sur un fleuve, se laissent emporter au cours de l'eau. (Sénèque, Epist. xxiii.)
' Il ne faut pas tendre vers un but qu'on ne peut atteindre. (Cicéron, de Offic, 1. i, c. 31.)
- C'est-à-dire, il faut de plus bien connoître le genre des affaires, etc.
* n y a lel état dans lequel, etc,
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forcer pour le service et acquit de la fonction et charge que l'on prend , ou au rebours, si pour suyvre son naturel soit de gré et volonté , ou que par force et insensiblement il nous entraisne , l'on vient à faillir ou heurter son debvoir , quel desordre ! Où sera l'equabilité ? la bienséance ? si quicîquam décorum, nihil profectô magis quàm œquabi- Utas vitœ universœ , et singularum acliomwi , quaw consenare non possis , si aliorum imitcris naturam , omittas tiiam \ Ce sont contes de penser durer et faire chose qui vaille , et qui aye grâce , si le naturel n'y est.
Tu nihil invita dices facicsve Minervâ ' •
id quemque decet quod est suum maxime : — sic est fciciendum ut contra naturam universam nil contendamus , eà serçatâ propriam scquamur ^
Que s'il advient que par malheur, imprudence , ou autrement , l'on se trouve engagé en une vacation , et train do vie pénible et incommode , et que l'on ne s'en puisse plus desdire : ce sera olficc de prudence et sagesse , de se résoudre à la supporter , l'addoucir, et l'accommoder à soy tant que l'on peust , faisant comme au jeu de hasard , selon le conseil de Platon -* , auquel si le dé ou la carte a mal dit , l'on prend patience , et tasche-t-on de rhabiller le mauvais sort , et comme les abeilles qui du thim , herbe aspre et seiche, font le miel doux , et comme dit le proverbe, faire de nécessité vertu.
'Rien assurément n'est plus beau qu'une vie toujours la ménie , el qui ne se dément par aucune action. Or, comment conserver cette uniformité de vie , si vous quittez votre caractère pour prendre celui d'au- Irui? (Cic, de Offic, 1. i, c. 30.)
' Tu ne diras, tu ne feras rien sans l'aveu de Minerve. (Hok., yirt. poet.. V. 385.;
^ Rien ne convient plus à cliacun que ce qui est dans son caractère. — Il ne faut, dans aucun cas, rien faire qui soit contre le caractère général de l'homme; mais, cela observé, nous pouvons suivre notre caractère particulier. (Cic, de 0(}ir., 1. i, c. 31.)
^ T'nifez Pi-ATON, dr lu HépubL. 1. x.
CHAPITRE V
Estudier à la vraye pieté.
Les préparatifs faits , et les deux fondemens jettes , il est temps de bastir et dresser les reigles de sagesse , dont la première et plus noble regarde la religion , et service de Dieu. La pieté tient le premier lieu au rang de nos debvoirs ' , et est chose de très grand poids , en laquelle il est dangereux et très facile de se mescompter et faillir. 11 est besoin d'avoir advis, et sçavoir comment celui qui estudie à la sagesse , s'y doit gouverner : ce que nous allons faire après avoir un peu discouru de Testât et succès des religions au monde , remettant le surplus à ce que j'en ay dict en mes Trois Vérités.
C'est premièrement chose effrayable , de la grande diversité des religions , qui a esté et est au monde , et encores plus de l'estrangeté d'aucunes , si fantasque et exorbitante , que c'est merveille que l'entendement humain aye peu estre si fort abesty et enyvré d'impostures : car il semble qu'il n'y a rien au monde haut et bas , qui n'aye esté déifié en quelque lieu , et qui n'aye trouvé place pour y estre adoré.
"^ Elles conviennent toutes en plusieurs choses , aussi ontelles prins naissance en mesme climat et air-, la Palestine et l'Arabie, qui se touchent (j'entends les plus célèbres et fameuses maistresses des autres) ;, ont leurs principes et fondemens presque pareils , la créance d'un Dieu autheur de toutes choses , de sa providence et amour envers le genre humain , immortalité de l'ame , loyer ^ aux bons , chastiment
" Comme la piété est la mère de toutes les vertus , l'impiété est la mère de tous les vices, disoit Hiéroclés.
* royez la F^arianle XXXII , à la fin du volume. ' Récompense.
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aux meschans après cette vie , certaine profession externe de prier, invoquer, honorer et servir Dieu. Pour se faire valoir et recevoir, elles allèguent et fournissent , soit de fait et en vérité, comme les vrayes , ou par imposture et beau semblant, des révélations, apparitions, prophéties, miracles, prodiges , sacrés mystères , saints. Toutes ont leur origine et commencement , petit , foible , humble , mais peu à peu par une suite et acclamation contagieuse des peuples , avec des fictions mises en avant , ont prins pied , et se sont authorisées , tellement que toutes sont tenues avec afiirmation et dévotion , voire les plus absurdes. Toutes tiennent et enseignent que Dieu s'appaise , se fleschit et gaigne par prières , presens , vœux et promesses , festes , encens. Toutes croient que le principal et plus plaisant service à Dieu et puissant moyen de l'appaiser, et pratiquer sa bonne grâce , c'est se donner de la peine, se tailler, imposer et charger de force besongne difficile et douloureuse , tesmoin par tout le monde et en toutes les refigions , et encore plus aux fausses qu'aux vrayes , au mahumetisme qu'au christianisme , tant d'ordres, compagnies , hermitages et confrairies destinées à certains et divers exercices , fort pénibles et de profession estroite , jusques à se deschirer et descoupper leurs corps , et pensent par-là mériter beaucoup plus que le commun des autres, qui ne trempent en ces afflictions et tourmens comme eux , et tous les jours s'en dressent de nouvelles , et jamais la nature humaine ne cessera , et ne verra la fin d'inventer des moyens de se donner de la peine et du tourment ; ce qui vient de l'opinion que Dieu prend plaisir et se plaist au tourment et deffaite de ses créatures , laquelle opinion est fondamentale des sacrifices , qui ont esté universels par tout le monde , avant la naissance de la chrestienneté , et exercés non seulement sur les bestes innocentes , que l'on massacroit avec effusion de leur sang , pour un précieux présent à la Divinité , mais ( chose estrange de l'yvresse du genre humain ) sur les enfans , petits , innocens , et les
hommes faits , tant criminels que gens de bien , coustume pratiquée avec grande religion par toutes nations ; Getes , qui entre autres cérémonies et sacrifices, despeschent vers leur dieu Zamolxis , de cinq en cinq ans , un homme d'entre eux pour le requérir des choses nécessaires. Et pour ce qu'il faut que ce soit un qui meure tout à l'instant , et qu'ils l'exposent à la mort d'une certaine façon douteuse , qui est de le lancer sur les pointes de trois javelines droites , il advient qu'ils en despeschent plusieurs de rang , jusques à ce qu'il vienne un qui s'enferre en lieu mortel , et expire soudain , estimant cettuy-là estre propre et favorisé , les autres non : Perses, tesmoin le fait d'Amestris , mère de Xerxes % qui en un coup enterra tous vifs quatorze jouvenceaux , des meilleures maisons , selon la religion du pais : anciens Gaulois , Carthaginois , qui immoloient à Saturne leurs enfans , presens pères et mères : Lacedemoniens , qui mignardoient leur Diane, en faisant fouetter déjeunes garçons en sa faveur, souvent jusques à la mort : Grecs , tesmoins le sacrifice d'Iphigenia : Romains , tesmoins les deux Decies ; quœ fuit tanta iniquitas Deorum ut plaçait pop. Rom. non pos sent , nisi taies viri occidissent'' : Mahumetans , qui se balaffrent le visage , l'estomach , les membres , pour gratifier leur prophète : les Indes nouvelles , orientales et occidentales : et au Themistitan ^, cimentant leurs idoles de sang d'enfans. Quelle aliénation de sens , penser flatter la divinité par inhumanité , payer la bonté divine par nostre affliction, et satisfaire à sa justice par cruauté? justice donc
' Amestris étoit femme de Xerxes , Amyot a trompé Montaigne et Charron , en mettant par inadvertance le mot de m'ere dans le Traité de la Superstilion , traduit de Plutarque.
' Gomment a-t-on pu supposer les dieux assez iniques pour ne vouloir pas pardonner au peuple romain, si de tels hommes ne périssoient? (Cic, de Natur. Deor., 1. m , c. 6. )
^ Grande contrée de l'Amérique Septentrionale, comprenant la province du Mexique et la partie méridionale de celle de TIascala. Ondonnoit aussi ce nom à la ville de Mexique et à la province qui en dépendoit-
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aflamée de sang humain , sang innocent , tiré et respandu avec tant de douleurs et tourmens , ut sic DU placentur, quemadmodùm ne homines quidem sœviunt ' -, d'ovi peut venir cette opinion et créance , que Dieu prend plaisir au tourment , et en la defaitte de ses œuvres , et de l'humaine nature ? suivant cette opinion , de quel naturel doit estre Dieu? mais tout cela a esté aboly par le christianisme , comme a esté dit cy-dessus.
Elles ont aussi leurs difierences , leurs articles particuliers et séparés , par lesquels elles se distinguent entre elles , et chascune se préfère aux autres , et se confie d'estre la meilleure et plus vraye que les autres , et s'entre-reprochent aussi les unes aux autres quelques choses, et par-là s'entrecondamnent et rejettent.
Mais l'on n'est point en doubte ny en peine de sçavoir quelle est la vraye , ayant la Chrestiennc tant d'advantages et de privilèges si hauts et si authentiques par dessus les autres, et privativement d'icelles. C'est le subject de ma Seconde Vérité'', où est montré combien toutes les autres demeurent au dessoubs d'elle.
Or comme elles naissent l'une après l'autre, la plus jeune bastit tousjours sur son aisnée , et prochaine précédente , laquelle elle n'improuve , ny ne condamne de fond en comble , autrement elle ne seroit pas ouye , et ne pourroit prendre pied -, mais seulement l'accuse ou d'imperfection ou de son terme finy, et qu'à cette occasion elle vient pour luy succéder et la parfaire, et ainsi la ruine peu à peu , et s'enrichit de ses despouilles *, comme la Judaïque qui a retenu plusieurs choses de la Gentile "" Egyptienne son aisnée , ne
' En sorte que pour apaiser les dieux il faille user d'une cruauté inconnue aux hommes mêmes. (Sénèqce, apud div. Aug. de Civ. Dei , J. M, c. 10.)
'' Ici , Charron renvoie le lecteur à son livre des Trou Férilés , publié en 1594, sept ans avant son traité de la Sagesse.
* f^ogez la f^arianle XXXIII, à la fin du volume.
' Jji païetine.
pouvant ce peuple Hébreu estre si tost sevré et nettoyé de ses coustumes : la Chrestienne bastie sur les vérités et promesses de la Judaïque : la Mahumetane sur toutes les deux , retenant presque toutes les vérités de Jesus-Christ , sauf la première qui est sa divinité , tellement que pour sauter du Judaïsme au Mahumetisme , il faut passer par le Christianisme , et se sont trouvés des Mahumetans qui se sont exposés aux tourmens pour soustenir les vérités chrestiennes , comme un Chrestien feroit pour soustenir les vérités du vieil Testament , mais les vieilles et aisnées condamnent tout-à-fait et entièrement les jeunes , et les tiennent pour ennemies capitales.
Toutes les religions ont cela, qu'elles sont estranges et horribles au sens commun-, car elles proposent et sont basties et composées de pièces, desquelles les unes semblent au jugement humain basses , indignes et messeantes , dont l'esprit un peu fort et vigoureux s'en mocque, ou bien trop hautes , esclatântes , miraculeuses et mystérieuses , où il ne peust rien cognoistre , dont il s'en offense. Or l'esprit humain n'est capable que des choses médiocres , mesprise et desdaigne les petites , s'estonne et se transit des grandes ; dont n'est de merveille s'il se rend difficile à recevoir du premier coup toute religion , où n'y a rien de médiocre et de commun , et faut qu'il y soit induit par quelque occasion. Car s'il est fort , il la desdaigne , et l'a en risée ; s'il est foible et superstitieux , il s'en estonne et s'en scandalise : prœdicamus Jesum crucifixum, Judœis scandalum , Gentibus stultitiam \ D'où il advient qu'il y a tant de mescreans et irreligieux , pource qu'ils consultent et escoutent trop leur propre jugement, voulans examiner et juger des affaires de la religion , selon leur portée et capacité , et la traitter par leurs outils propres et naturels. Il faut estre simple , obéissant et débonnaire , pour estre propre à recevoir religion ,
' Nous prêchons Jésus crucifié , qui est un scandale pour les Juifs , une folie pour les Gentils. (S. VfiVh,-Epist. i ad Corinth., cap. i, v. 23.
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croire et se maintenir soubs les loix , par révérence et obéissance, assujettir son jugement et se laisser mener et conduire à l'authorité publicque , captivantes intellectum ad obsequium fidei \
Mais il estoit requis d'ainsi procéder, autrement la religion ne seroit pas en respect et en admiration , comme elle doibt, or il faut que comme difficilement, aussi authentiquement et reveremment elle soit rcceuë et jurée : si elle estoit du goust humain et naturel sans estrangeté , elle seroit bien plus facilement, mais moins reveremment prinse.
Or estans les religions et créances telles que dict est , estranges aux sens communs , surpassantes de bien loin toute la portée et intelligence humaine , elles ne doibvent , ny ne peuvent estre prinses ny loger chez nous , par moyens naturels et humains ( autrement tant de grandes âmes , rares et excellentes qu'il y a eu, y fussent arrivées) ; mais il faut qu'elles soient apportées et baillées par révélation extraordinaire et céleste , prinses et receuës par inspiration divine , et comme venant du ciel. Ainsy aussi disent tous qu'ils la tiennent et la croyent, et tous usent de ce jargon, que non des hommes , ny d'aucune créature , ains de Dieu.
* Mais à dire vray, sans rien flatter ny desguiser, il n'en est rien 5 elles sont , quoy qu'on dise , tenues par mains et moyens humains , ce qui est vray en tout sens des faulses religions, n'estans que pures inventions humaines ou diaboliques ; les vrayes , comme elles ont un autre ressort , aussi sont-elles et receuës et teneuës d'une autre main , toutesfois il faut distinguer. Quant à la réception , la première et générale publication et installation d'icelles a esté Domino coopérante, sermonem confirmante sequentibus
* Captivant le jugement pour le soumettre à la foi. {Episl. 11 (id Corinth., cap. x, v. 6. )
* Ployez la f^ariante XXXIV. à la fin du volume.
signis • , divine et miraculeuse, la particulière réception se fait bien tous les jours par voye, mains, et moyens humains-, la nation , le pays , le lieu donne la religion : l'on est de celle que le lieu et la compagnie où l'on est né , tient -, l'on est circoncis , baptisé , Juif et Chrestien avant que l'on sçache que l'on est homme ^ la religion n'est pas de nostre choix et élection , l'homme sans son sçeu est fait Juif ou Chrestien , à cause qu'il est né dedans la Juifverie ou Chrestienté , que s'il fust né ailleurs, dedans la Gentilité ou le Mahumetisme, il eust esté de mesme Gentil ou Mahumetan. Quant à l'observance , les vrais et bons professeurs d'icelles , outre la profession externe qui est commune à tous , voire et aux mescroyans , ont le don de Dieu , le tesmoignage du St.-Esprit au dedans, mais c'est chose qui n'est pas commune ny ordinaire , quelque belle mine que l'on tienne , tesmoin la vie et les mœurs si mal accordantes avec la créance , tesmoins que par occasions humaines et bien légères , l'on va contre la teneur de sa religion. Si elle tenoit et estoit plantée par une attache divine , chose du monde ne nous en pourroit esbranler, telle attache ne se romproit pas si aysement -, s'il y avoit de la touche et du rayon de la divinité , il paroistroit partout , et l'on produiroit des effets qui s'en sentiroient , et seroient miraculeux , comme a dit la vérité : Si vous aviez une seule goutte de foy, vous remueriez les montagnes. Mais quelle proportion ny convenance entre la persuasion de l'immortalité de l'ame et d'une future recompense si glorieuse et heureuse , ou si malheureuse et angoisseuse \ et la vie que l'on mené ? La seule appréhension des choses que l'on dit croire si fermement , feroit esgarer et perdre le sens : la seule appréhension et crainte de mourir par justice et en public, ou de quelqu'autre accident honteux et fascheux , a fait perdre le sens à plusieurs , et les a jetés à des partis bien
' Avec l'aide du Seigneur, qui coniirmoil ensuite la parole par des miracles. (S. Marc, c. xvi , v. 20.;
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estranges : et qu'est cela au pris de ce que la religion enseigne de l'advenir? Mais seroit-il possible de croire en vérité, espérer cette immortalité bienheureuse, et craindre la mort passage nécessaire à icelle ? craindre et appréhender cette punition infernale , et vivre comme l'on fait? Ce sont contes, choses plus incompatibles que le feu et l'eau. Ils disent qu'ils le croient ; ils se le font acroire qu'ils le croient , et puis ils le veulent faire acroire aux autres , mais il n'en est rien , et ne sçavent que c'est que croire : c'est un croire, mais tel que l'Escripture appelle historique , diabolique , mort , informe , inutile, et qui fait plus de mal que de bien. Tels croyans sont de vrais mocqueurs et afTronteurs , disoit un ancien -, et un autre , qu'ils sont d'une part les plus fiers et glorieux , et d'autre part les plus lasches et vilains du monde ; plus qu'hommes aux articles de leur créance , et pires que pourceaux en leur vie. Certes si nous nous tenions à Dieu et à nostre religion , je ne dis pas par une grâce et une estreinte divine, comme il faut, mais seulement d'une commune et simple , comme nous croyons une histoire, et nous tenons à nos amis et compagnons , nous les mettrions de beaucoup au dessus de toute autre chose pour l'infinie bonté qui reluit en eux ; pour le moins seroient-ils en mesme rang que l'honneur, les richesses , les amis. Or y en a-t-il bien peu qui ne craignent moins de faire contre Dieu et quelque point de sa religion , que contre son parent , son maistre , son amy, ses moyens. Tout cecy ne heurte point la dignité , netteté et hautesse de la Chrestienté , non plus que le fumier ne souille le rayon du soleil qui luit sur luy -, car comme a dit un ancien , fides non à personis, sed contra \ Mais l'on ne sçauroit trop crier contre les faux hypocrites à qui la vérité en veust tant par exprès et pre-
' Il ne faut pas juger de la foi par les personnes, mais, au contraire, des personnes par leur foi. Ce passage est de Tertullien, de Prœscriplion. advers. hœrel.. mais Charron l'a dénaturé en l'abrégeant. Voici le texte : £x personis probamu.x (idem, nu ex fide personas?
ciput, avec tant de \>œ qu'il leur jette et eslance de sa
bouche'.
Pour sçavoir quelle est la vraye pieté , il faut premièrement la séparer de la faulse , fainte et contrefaicte , afin de n'equivoquer comme la plus part du monde fait. Il n'y a rien qui face plus belle mine , et prenne plus de peine à ressembler la vraye pieté et religion , mais qui lui soit plus contraire et ennemie , que la superstition ; comme le loup qui ne ressemble pas trop mal le chien , mais est d'un esprit et humeur tout contraire : et le tlatteur qui contrefait le zélé ami , et n'est rien moins , et la faulse monnoye plus parée que la vraye. Gens super stitioni obnoxia , religionibus adversa ^ Et est aussi envieuse et jalouse , comme l'amoureuse adultère, qui, par ses petites mignardises, fait semblant de porter plus d'affection , et se soucier plus du mary, que la vraye espouse , laquelle elle veust rendre odieuse. Or les notables différences des deux , sont que la religion ayme et honore Dieu, met l'homme en paix et en repos, et loge en une ame libre , franche et généreuse -, la superstition trouble et effarouche l'homme , et injurie Dieu , apprenant à le craindre avec horreur et effray \ se cacher et s'enfuyr de luy s'il estoit possible , c'est maladie d'ame foible et paoureuse. Supers titio error insanus, arnandos timet, quos colit violât. — Morbus pusilli aniini ^ — Quis super stitiont imbutus est, quietus esse nusquàm potest. Varro ait Deum à religioso vereri, à superstilioso timeri ^. Parlons de tous les deux à part.
' Dans le chapitre xxiii de St. Mathieu, il y a plusieurs versets commençant par P^œ vobis, scribœ etpharisœi hypocrilœ! Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites !
" Une nation livrée à la superstition, est ennemie de toute religion. (Tacite, Histor., 1. v, c. 13.)
' La superstition , cette folle erreur , craint ceux qu'elle devroit aimer, tourmente ceux qu'elle aime ; — c'est la maladie d'une ame pusillanime. (SÉsÈQUE, Epist. cxxiii; de Clément., 1. ii, c. 5.)
'' Il n'a pas un instant de calme, celui dont la superstition s'est em-
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Le superstitieux ne laisse vivre en paix ny Dieu , ny les hommes : il appréhende Dieu chagrin, despiteux, difticile à contenter, facile à se courroucer, long à s'appaiser, et examinant nos actions à la façon humaine d'un juge bien severe, espiantet nous guettant au pas-, ce qu'il tesmoigne assez par ses façons de le servir , qui est tout de mesme. II tremble de peur , il ne peust bien se fier ny s'asseurer , craignant n'avoir jamais assez bien fait , et avoir obmis quelque chose, pour laquelle obmission tout peut-estre ne vaudra rien : il doute si Dieu est bien content; se met en peine de le flatter pour l'appaiser et le gagner, l'importune de prières , vœux , offrandes , se feint des miracles , aysement croit et reçoit les supposés par autres, prend pour soy, et interprète toutes choses encores que purement naturelles , comme expressément faites et envoyées de Dieu , mord et court à tout ce que l'on dit , comme un homme fort soucieux, duo superstitionis propria , nimius timor , nimius cultus '. Qu'est-ce tout cela , sinon en se donnant force peine, vilement, sordidement et indignement agir avec Dieu , et plus mécaniquement que l'on ne feroit avec un homme d'honneur : généralement toute superstition et faute en religion vient de ce que l'on n'estime pas assez Dieu ; nous le rappelions et ravalions à nous , nous jugeons de lui selon nous , nous l'affublons de nos humeurs : quel blasphème I
Or ce vice et maladie nous est quasi comme naturelle , et y avons tous quelque inclination: Plutarque déplore l'infirmité humaine , qui ne sçait jamais tenir mesure , et demeurer ferme sur ses pieds \ car elle panche et dégénère ou en superstition et vanité , ou en mespris et nonchalance des
parée. L'homme religieux, dit Varron, honore Dieu, le superstitieu'x le craint. (Cic, de Finib. bon. H mal., 1. i, n" 60.)
' Deux caractères . de la superstition : une trop grande crainte, une dévotion excessive. ( Jcste-Lipse , nota ad primum Lib. Polilicorum , in c. III. )
choses divines. Nous ressemblons au mal-advisé mary , coiffé de quelque vilaine rusée , avec laquelle il fait plus à cause de ses mignotises et artifices , qu'avec son honneste espouse qui l'honore et le sert avec une pudeur simple et naïfve : ainsi nous plaist plus la superstition , que la religion.
Elle est aussi populaire , vient de foiblesse d'ame , d'ignorance ou mescognoissance de Dieu bien grossière ; dont elle se trouve plus volontiers aux enfans , femmes , vieillards , malades, assaillis et battus de quelque violent accident, bref aux barbares. Inclinant natura ad super stitionem barbari \ C'est d'elle donc , et non de la vraye religion , qu'il est vray , ce que l'on dit après Platon , que la foiblesse et lascheté des hommes a introduit et fait valoir la religion; dont les enfans, femmes et vieillards seroyent plus susceptibles de religion , plus scrupuleux et devotieux : ce seroit faire tort à la vraye religion , que luy donner une si chetive cause et origine.
Outre ces semences et inclinations naturelles à la superstition , plusieurs lui tiennent la main et la favorisent pour le gain et proflit grand qu'ils en tirent. Les grands aussi et puissans , encores qu'ils sçachent ce qui en est , ne la veulent troubler ny empescher , sçachant que c'est un outil très propre pour mener un peuple , d'où il advient que non seulement ils fomentent et reschauffent celle qui est desja en nature , mais encores quand il est besoin , ils en forgent et inventent de nouvelles , comme Scipion , Sertorius , Sylla et autres ,
Qui faciiinl animos humiles formidine Divftm , Depressosque prémuni ad lerram '
' Les barbares sont naturellement portés à la superstition. (Plutarque , f^'ie de Sertorius.)
" Qui rapetissent les aines, on leur inspirant l'effroi des Dieux, et les retiennent ainsi dans une basse abjection. (Lucrèce, de Bnum rtaturâ , I. VI, V. 51.)
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Nulla res multiludinem efficaciùs re^il , quàm supcrstitio \
Or quittans cette orde et vilaine superstition (que je veux estre abominée par celuy que je désire icy duire * et instruire à la sagesse), apprenons et guidons-nous à la vraye religion et pieté , de laquelle je veux donner icy quelques traits et pourtraits , comme petites lumières. Mais avant y entrer je veux dire cecy en gênerai , et comme par préface , que de tant de diverses religions et manières de servir Dieu, qui sont ou peuvent estre au monde, celles semblent estre plus nobles et avoir plus d'apparence de vérité , lesquelles sans grande opération externe et corporelle , retirent l'ame au dedans , et l'eslevent par pure contemplation , à admirer et adorer la grandeur et majesté immense de la première cause de toutes choses , et l'estre des estres , sans grande déclaration ou détermination d'icclle , ou prescription de son service 5 ains la recognoissent indéfiniment estre la bonté , perfection et infinité du tout incompréhensible et incognoissable , comme enseignent les Pylhagoriens et plus insignes philosophes *. C'est s'approcher de la religion des anges, et bien pratiquer le mot du fils de Dieu ^ , adorer eu esprit et vérité , et que Dieu demande tels adorateurs comme les meilleurs. En l'autre bout et extrémité sont ceux qui veulent avoir une Deité visible et perceptible par les sens , lequel erreur vilain et grossier a trompé presque tout le monde , et Israël au désert se faisant un veau : et de ceuxlà , ceux qui ont choisi le soleil pour Dieu semblent avoir plus de raison que tous autres , à cause de sa grandeur , beauté , vertu esclattante et incognue , et certes digne , voire, qui force tout le monde en admiration et révérence de soy :
' Pour régir la multitude, rien de plus efficace que la superstition. ' Quint. -CuRCE, 1. iv, c. 10.) " Conduire, ducere.
' Voyez la Variante XXXV, à la lin du volume. ^ Voyez S. Jean , c. iv, v. 24.
l'œil ne voit rien de pareil en l'univers , ny d'approchant 5 il est un , seul et sans compagnon. La Chrestienté comme au milieu a bien le tout tempéré , le sensible et externe avec l'insensible et interne , servant Dieu d'esprit et de corps , et s'accommodant aux grands et aux petits , dont est mieux establie et plus durable. Mais en icelle mesme, comme il y a diversité et des degrés d'ames , de suffisance et capacité de grâce divine , aussi y a-t-il de manières de servir Dieu. Les plus relevés et parfaits tirent plus à la première manière plus spirituelle et contemplative, et moins externes, les moindres et imparfaits , quasi sub pœdagogo , demeurent en l'autre de laict externe et populaire.
La religion est en la cognoissance de Dieu , et de soymesme (car c'est une action relative entre les deux) : son office est d'eslever Dieu au plus haut de tout son effort, et baisser l'homme au plus bas , l'abbattre comme perdu , et puis lui fournir des moyens de se relever, lui faire sentir sa misère et son rien , afin qu'en Dieu seul il mette sa confiance et son tout.
L'office de religion est nous lier avec l'autheur et principe de tout bien , reunir et consolider l'homme à sa première cause , comme à sa racine , en laquelle tant qu'il demeure ferme et fiché , il se conserve à sa perfection : au contraire quand il s'en sépare , il seiche aussi-tost sur le pied ' .
La fin et l'effet de la refigion est de rendre fîdellement tout l'honneur et la gloire à Dieu, et tout le proffît à l'homme -, tous biens reviennent à ces deux choses. Le profflt qui est un amendement et un bien essentiel et interne , est deu à l'homme vuide , nécessiteux , et de tous points misérable * : la gloire , qui est un ornement accessoire et externe , est deu à Dieu seul , qui est la perfection et la
' Ce paragraphe est tiré de Du Vair, Philosophie morale des St(nques, p. 901.
* Ployez les belles pensées de Montaigne, sur ce sujet. {Essais, I. 11, c. 16.)
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plénitude de tous biens , auquel rien ne peust estre adjousté, Gloria in excelsis Deo, et in tcrrâ pax hominibus '.
Suyvant ce dessus =* nostre instruction à la pieté , est premièrement d'apprendre à cognoistre Dieu : car de la ccgnoissance des choses procède l'honneur que nous leur portons. Il faut donc premièrement que nous croyons qu'il est , qu'il a créé le monde par sa puissance, bonté, sagesse, que par elle-mesme il le gouverne ; que sa providence veille sur toutes choses, voire les plus petites ^ ; que tout ce qu'il nous envoyé est pour nostre bien , et que nostre mal ne vient que de nous. Si nous estimions maux les fortunes qu'il nous envoyé, nous blasphémerions contre luy, pource que naturellement nous honorons qui bien nous fait , et hayssons qui nous fait mal. Il nous faut donc résoudre de lui obéir et prendre en gré tout ce qui vient de sa main, nous commettre et soubsmettre à luy.
Il faut puis après l'honorer-, la plus belle et sainte façon de ce faire, est premièrement de lever ^ nos esprits de toute charnelle , terrienne et corruptible imagination ; et par les plus chastes , hautes et saintes conceptions , nous exercer en la contemplation de la Divinité : et après que nous l'aurons orné de tous les noms et louanges les plus magnifiques et excellens que nostre esprit se peust imaginer, nous recognoissions que nous ne luy avons encores rien présenté digne de luy : mais que la faute est en nostre impuissance et foiblesse, qui ne peust rien concevoir de plus haut; Dieu est le dernier effort de nostre imagination vers la perfec-
' Gloire à Diea dans les cieux , et paix aux hommes sur la terre. (S. Lcc, c. II, V. 14.)
* Suivant ce qui est dit ci-dessus.
^ f^oyez SÉNÈQLE, Epist.-&c\. /^oyez aussi Cicéron , de Legibus, 1. ii, c. 7; et Epictète, Enchirid., art. 38, et surtout art. 42, d'où toute la suite de ce paragraphe paroît avoir été prise.
* De débarrasser ; du latin levare, soulager.
tion , chacun en amplifiant l'idée suivant sa capacité ' , et pour mieux dire , Dieu est infiniment par-dessus tous nos derniers et plus hauts efforts et imaginations de perfection. Il faut après le servir de cueur et d'esprit , c'est le service qui respond à son naturel : Deus spiritus est :
Si Deus est animus
Sit tibi purâ mente colendus ' :
c'est celuy qu'il demande , et qui luy agrée : pater taies quœrit adoratores ^ : l'offrande plaisante à sa majesté , c'est un cueur net , franc et humilié : Sacrificium Deo spiritus ^. Une ame et une vie innocente : optimus animus , pulcherrimus Dei cultus ^ ; religiosissimus cultus imi~ tari ^ : unicus Dei cultus non esse malum ' ; l'homme sage est un vray sacrificateur du grand Dieu , son esprit est son temple ** , son ame en est son image , ses affections sont les offrandes, son plus grand et solennel sacrifice, c'est l'imiter, le servir et l'implorer * : c'est au grand à donner, et au petite demander, heatius dare quàm accipere 9.
Ne faut toutesfois mespriser et desdaigner le service extérieur et public , auquel il se faut trouver , et assister avec
' Ce dernier membre de phrase est de Montaigne, 1. ii, c. 12.
' Dieu est un esprit.... Puisqu'il est un esprit, tu ne peux lui rendre hommage qu'avec un cœur pur. C'est le premier distique des vers attribués à Caton.
^ Ce sont là Içs seuls adorateurs que Dieu veut avoir. (S. Jean, c. iv, V. 23.)
< C'est l'esprit qu'il faut offrir à Dieu en sacrifice. {Psanm. t, v. 1.)
' Un excellent cœur, voilà pour Dieu le plus agréable hommage. (Sén.)
* La meilleure manière de l'adorer est de l'imiter. (Lactance, 1. v, c. 10, in fine.)
' L'unique culte que Dieu demande , c'est que l'on s'abstienne du mal. ( Merc. Trimég.)
* Ejus est altare cor nostrum. (S. Augustin, de Civ. Dei, 1. x, c. 4.)
* ployez la f^arianle XXXVI, à la fin du volume.
9 II est plus doux de donner que de recevoir. {Ad. Apost., c. xx, v. 35.)
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les autres , et observer les cérémonies ordonnées et aceoustimiêes , avec modération , sans vanité , sans ambition , ou h^'pocrisie, sans luxe ni avarice; et tousjours avec cette pensée , que Dieu veust estre servi d'esprit , et que ce qui se fait au dehors est plus pour nous que pour Dieu , pour l'unité et édification humaine que pour la vérité divine , quœ potius ad morem quàm ad rem pertinent \
Nos vœux et prières à Dieu doyvent estre toutes réglées et subjectes à sa volonté \ nous ne devons rien désirer ny demander, que suivant ce qu'il a ordonné , ayant tousjours pour nostre refrain, fîat voluntas tua ". Demander chose contre sa providence, est vouloir corrompre le juge et gouverneur du monde ; le penser flatter et gaigner par presens et promesses , c'est l'injurier : Dieu ne désire pas nos biens, aussi n'en avons-nous point à vray dire ; tout est à luy , nonaccipiam de domo tua vitulos ^, etc., meus est enim orbis terrœ et plenitudo ejus ^ , mais seulement que nous nous rendions dignes des siens , et ne demande pas que nous luy donnions ; mais que nous lui demandions et prenions. Aussi est-ce à luy à donner comme grand, et à l'homme petit et nécessiteux à demander et à prendre ; luy vouloir prescrire ce qu'il nous faut ou nous voulons, c'est s'exposer à l'inconvénient de Midas , mais ce qui luy plaist et sçait nous estre salutaire.
Bref il faut penser, parler et agir avec Dieu, comme tout le monde nous entendant , vivre et converser avec le monde, comme Dieu le voyant.
Ce n'est pas respecter et honorer le nom de Dieu comme il faut, mais plustost le violer, que de le mesler en toutes nos actions et paroles , légèrement et promiscuëment ,
' Et cela, plutôt pour suivre la coutume, que pour nous procurer uu avantage particulier. (S. Augustin, de Civil. Dei, 1. vi, c. 10.) * Que ta volonté soit faite. (S. Mathieu, c. vi, v. 10.) - Je n'ai que faire des veaux de vos étables. ' Car le monde et tout ce qu'il renferme est à moi. ( Psalm. xlix. )
comme par exclamation , ou par coustume , ou sans y penser, ou bien tumultuairement et en passant ; il faut rarement et sobrement , mais sérieusement , avec pudeur, crainte et révérence, parler de Dieu et de ses œuvres, et n'entreprendre jamais d'en juger.
Voylà sommairement pour la pieté , laquelle doit estre en première recommandation, contemplant tousjours Dieu d'une ame franche , alegre et filiale , non effarouchée ny troublée , comme les superstitieux ". Pour les particularités tant de la créance qu'observance , il se faut tenir à la chrestienne , comme la vraye , plus riche , plus relevée , plus honorable à Dieu , profitable et consolative à fhomme^ ainsi qu'avons monstre en nostre seconde Vérité ' , et en icelle demeurant, il faut d'une douce submission et obéissance s'en remettre et arrester à ce que l'Eglise catholique a de tout temps, universellement tenu et tient, sans disputer et s'embrouiller en nouveauté ou opinion triée et particulière pour les raisons desduites en nostre troisiesme Vérité, spécialement es premier et dernier chapitres, qui suffiront à celuy qui ne pourra ou ne voudra lire tout le livre.
Seulement ay-je icy à donner un advis nécessaire à celuy qui prétend à la sagesse , qui est de ne séparer la pieté de la vraye preud'hommie , de laquelle nous avons parlé cy-dessus , se contentant de l'une; moins encores les confondre et mesler ensemble : ce sont deux choses bien distinctes , et qui ont leurs ressorts divers , que la pieté et probité , la religion et la preud'hommie, la dévotion et la conscience \ je les veux toutes deux jointes en celuy que j'instruis icy , comme aussi l'une sans l'autre ne peut estre entière et parfaite , mais non pas confuses. Voicy deux escueils dont il se faut garder, et peu s'en sauvent, les séparer se contentant de l'une, les confondre et mesler, tellement que l'une soit le ressort de l'autre.
* Voyez la Variante XXXVII , à la fin du volume.
' Dans le chapitre m et suivants du ii« Livre des Trois Vérités.
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Les premiers qui les séparent , et n'en ont qu'une, sont de deux sortes, car les uns s'adonnent totalement au culte et service de Dieu , ne se souciant gueres de la vraye vertu et preud'hommie , de laquelle ils n'ont aucun goust , vice remarqué comme naturel aux Juifs spécialement (race superstitieuse sur toutes , et à cause de ce odieuse à toutes ) , fort descrié par leurs prophètes, et puis par le Messie ' , qui leur reprochent , que de leur temple et cérémonies ils en faisoyent une caverne de larrons , couverture et excuse de plusieurs meschancetés , lesquelles ils ne sentoient, tant ils estoient affublés et coiffés de cette dévotion externe , en laquelle meltans toute leur confiance , pensoyent estre quittes de tout debvoir, voire s'en rendoyent plus hardis à mal faire. Plusieurs sont touchés de cet esprit féminin et populaire , attentifs du tout à ces petits exercices d'externe dévotion, qui pour cela n'en valent pas mieux , dont est venu le proverbe ange en l'église, diable en la maison. Ils prestent la mine et le dehors à Dieu , à la pharisaïque , sepulchres et murailles blanchies, populus hic labiis me honorât , cor eorum longé à me " , voire ils font pieté couverture d'impiété \ ils en font , conmie l'on dit , mestier et marchandise , et allèguent leurs offices de dévotion , en atténuation ou compensation de leurs vices et dissolutions : les autres au rebours ne font estât que de la vertu et preud'hommie , se soucient peu de ce qui est de la religion, faute d'aucuns philosophes, et qui se peust trouver en des atheistes.
Ce sont deux extrémités vicieuses : qui l'est plus ou moins , et sçavoir qui vaut mieux , religion ou preud'hommie , je ne veux traiter cette question ^ seulement je diray , pour les comparer hors de là en trois points , que la première est bien plus facile et aysée , de plus grande montre
' f^oyez S. Mathieu, t. xv et xxii.
'' Ce peuple tnhonore des lèvres; mais son cœur est loin de moi.
S. Mathieu, c. xv, v,
et parade , des esprits simples et populaires : la seconde est d'exploit beaucoup plus difficile et laborieux , qui a moins de montre , et est des esprits forts et généreux.
'^ Je viens aux autres qui ne diff'erent gueres de ces premiers, qui ne se soucient que de religion. Ils pervertissent tout ordre , et brouillent tout , confondans la preud'hommie , la religion, la grâce de Dieu (comme a esté dict cydessus ) , dont ils n'ont ny vraye preud'hommie ny vraye religion , ny par conséquent la grâce de Dieu , comme ils pensent , gens tant contens d'eux-mesmes , et si prompts à censurer et condamner les autres, qui confidunt in se et aspernantur alios \ Ils pensent que la religion soit une généralité de tout bien et de toute vertu , que toutes vertus soyent comprinses en elle , et luy soyent subalternes , dont ne recognoissent autre vertu ny preud'hommie , que celle qui se remue par le ressort de religion. Or c'est au rebours, car la religion qui est postérieure , est une vertu spéciale et particulière , distincte de toutes les autres vertus , qui peust estre sans elles et sans probité , comme a esté dict des Pharisiens , religieux et meschans : et elles sans religion comme en plusieurs philosophes , bons et vertueux , toutesfois irreligieux. Elle est aussi , comme enseigne toute la théologie , vertu morale , humaine , pièce appartenante à la justice , l'une des quatre vertus cardinales , laquelle nous enseigne en gênerai de rendre à chascun ce qui lui appartient , gardant à chascun son rang. Or Dieu estant par dessus tous , l'auteur et maistre universel, il luy faut rendre tout souverain honneur, service , obéissance , et c'est religion , subalterne et l'hypothèse de justice , qui est la thèse universelle plus ancienne et naturelle. Ceux-cy veulent au rebours que l'on soit religieux avant preud'homme , et que la religion qui s'acquiert et s'apprend au dehors , ex auditu, quomodà
* Voyez la rariante XXXniI, à la fin du volume. ' Qui ne mettent leur confiance qu'en eux, et méprisent les autres. (S. Luc, c. XVIII , V. 9.) -
LIVRE II, CHAP. V
credent sine prœdicante ' , engendre la preud'hommie , laquelle nous avons montré devoir ressortir de nature , loy et lumière que Dieu a mis au dedans de nous dès nostre origine, c'est un ordre renversé. Ils veulent que l'on soit homme de bien , à cause qu'il y a un paradis et un enfer , dont s'ils ne craignoyent Dieu , et d'estre damnés (car c'est souvent leur jargon), ils feroyent de belles besongnes. O chetive et misérable preud'hommie ! Quel gré te faut-il sçavoir de ce que tu fais? couarde et lasche innocence , quœ nisi metu non placef^ l Tu te gardes d'estre meschant, car tu n'oses, et crains d'estre battu ; et desja en cela es-tu meschant.
Oderunt peccare^ maie formidine pœnse '.
Or je veux que tu l'oses , mais que tu ne veuilles quand tu n'en serois jamais tancé-, je veux que tu sois homme de bien , quand bien tu ne debvrois jamais aller en paradis , mais pource que nature y la raison , c'est-à-dire Dieu le veust , pource que la loi et la police générale du monde , d'où tu es une pièce , le requiert ainsi , et tu ne peux consentir d'estre autre que tu n'ailles contre toy-mesme , ton estre, ta fin. Certes telle preud'hommie causée par l'esprit de la religion , outre qu'elle n'est vraye et essentielle , n'agissant par le bon ressort autheur de nature, mais accidentale^ encores est-elle très dangereuse , produisant quelques fois de très vilains et scandaleux effects (comme l'expérience l'a de tout temps fait sentir) sous beaux et spécieux prétextes de pieté. Quelles exécrables meschancetés n'a produit le
' Par les oreilles; car comment croire, si l'on ne prêche? (S. Paul aux Romains, c. x, v. 14.)
' Qui, sans la crainte, ne trouveroit pas de prosélytes. (Sénkqce, Nat. Quœsl., c. xlii.)
' Les méchants se gardent de mal faire, par la crainte du châtiment. (Horace, 1. i, Epist. xvi, v. 52.) Il y a dans Horace :
Oderunt peccare boni virtutis amore; Tu nihil admittes in le, formidine pœn»
zèle de religion? Mais se trouve-t-il autre subject ou occasion au monde , qui en aye peu produire de pareilles ? Il n'appartient qu'à ce grand et noble subject de causer les plus grands et insignes effects :
Tantum religio potuit suadere maloruin. . . Quae peperit saepè scelerosa atque impia facta *.
N'aymer point, regarder d'un mauvais œil, comme un monstre , celuy qui est d'autre opinion que la leur, penser estre contaminé de parler ou hanter avec luy , c'est la plus douce et la plus molle action de ces gens : qui est homme de bien par scrupule et bride religieuse , gardez-vous-en , et ne l'estimez gueres : et qui a religion sans preud'hommie , je ne le veux pas dire plus meschant , mais bien plus dangereux que celuy qui n'a ny l'un ny l'autre. Omnis qui interfœiet vos , putabit se obsequium prœstare Deo ^ Ce n'est pas que la religion enseigne ou favorise aucunement le mal , comme aucuns ou trop sottement , ou trop malicieusement voudroyent objecter et tirer de ces propos : car la plus absurde et la plus faulse mesme ne le fait pas -, mais cela vient que n'ayant aucun goust ny image ou conception de preud'hommie , qu'à la suite et pour le service de la religion , et pensant qu'estre homme de bien , n'est autre chose qu'estre soigneux d'avancer et faire valoir sa religion, croyent que toute chose , quelle qu'elle soit , trahison , perfidie , sédition , rébellion et toute offense à quiconque soit , est non seulement loisible et permise , colorée du zèle et soin de religion , mais encores louable , méritoire et canonisable, si elle sert au progrez et advancement de la religion, et reculement de ses adversaires. Les Juifs estoient impies et cruels à leurs parens , iniques à leur prochain , ne prestans ny payans leurs debtes , à cause qu'ils donnoient au
■ Quoi! la religion a pu conseiller tant de crimes! . . . Combien elle a produit d'actions criminelles et impies! (Lucrèce, 1. i, v. 102, 83.)
' Quiconque vous tuera, croira faire une chose agréable à Dieu. (S. Jean, c. xvi , v. 2. )
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temple : pensoient estre quittes de tous debvoirs , et renvoy oient tout le monde , en disant Corban '.
Je veux donc * (pour finir tout ce propos) en mon sage une vraye preud'hommie et une vraye pieté jointes et mariées ensemble , et toutes deux complettes et couronnées de la grâce de Dieu , laquelle il ne refuse à aucun qui la demande , Deus dat spiritum bonum omnibus petentibus eum'' , comme a esté dict au préface , art. 14.
CHAPITRE VI
Régler ses désirs et plaisirs.
C'est un grand office de sagesse , sçavoir bien modérer et régler ses désirs et plaisirs ; car d'y renoncer du tout , tant s'en faut que je le requière en mon sage , que je tiens cette opinion non seulement fantasque , mais encores vitieuse et desnaturée. Il faut donc premièrement réfuter cette opinion , qui extermine et condamne totalement les voluptés , et puis apprendre comment il s'y faut gouverner.
C'est une opinion plausible , et estudiée par ceux qui veulent faire les entendus , et professeurs de singulière saincteté , que mespriser et fouler aux pieds généralement toutes sortes de plaisirs , et toute culture du corps , retirant l'esprit à soy, sans avoir commerce avec le corps, l'eslevant aux choses hautes , et ainsi passer cette vie comme insensiblement , sans la gouster ou y estre attentif. A ces gens cette
■ Ce mot, en arabe, signifie offrande. C'est aussi le nom d'une cérémonie des mahométans, qui en ont emprunté beaucoup à la religion des Hébreux. Elle consiste à égorger plusieurs moutons en sacrifice expiatoire, et à les distribuer aux pauvres.
* Voyez la Varianle XXXIX, à la fin du volume.
' Dieu donne le bon esprit à tous ceux qui le lui demandent. (S, Luc, c. XI, V. 13.)
phrase ordinaire de passer le temps convient fort bien : car il leur semble que c'est très bien user et employer cette vie, que de la couler et passer, et comme se desrober et eschapper à elle, comme si c'estoit chose misérable, onéreuse et fascheuse -, veulent glisser et gauchir au monde , tellement que non seulement les devis , les récréations et passe-temps leur sont suspects et odieux 5 mais encores les nécessités naturelles , que Dieu a assaisonné de plaisir , leur sont corvées. Ils n'y viennent qu'à regret , et y estant tiennent tousjours leur ame en haleine hors de là : bref le vivre leur est corvée ' , et le mourir soûlas , festoyans cette sentence , qui peust et bien et mal estre prinse et entendue , vitam habere inpatientiâ, mortem in desiderio'^.
Mais l'iniquité de cette opinion se peust monstrer en plusieurs façons. Premièrement il n'y a rien de si beau et légitime que faire bien et duement l'homme , bien sçavoir vivre cette vie. C'est une science divine et bien ardue ^ , que de sçavoir jouir loyalement de son estre, se conduire selon le modelle commun et naturel , selon ses propres conditions , sans en chercher d'autres estranges : toutes ces extravagances , tous ces efforts artiGciels et estudiés, ces vies escartées du naturel et commun , partent de folie et de passion : ce sont maladies , ils se veulent mettre hors d'eux , eschapper à l'homme et faire les divins , et font les sots -, ils se veulent transformer en anges , et se transforment en bestes : aut Deus , aut bestia ■* :
Homo sum , humani à me nihil alienum puto ' :
l'homme est une ame et un corps , c'est mal fait de desmembrer ce bastiment , et mettre en divorce cette fraternelle et
' La vie est pour eux un fardeau, et la mort un soulagement. " Supporter patiemment la vie , mais désirer la mort. ( Sénèqde. ) ^ Difficile, du latin arduus.
* Ou un Dieu, ou une bête sauvage. (Aristote, Poliliq., 1. i, c. 2.) ' Je suis homme; rien de ce qui lient à l'homme ne m'est étranger. (TÉRENCE, HeaulonHmor., act. i, se. 1, v. 28.)
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naturelle joincture -, au rebours il les faut renouer par mutuels offices , que l'esprit esveille et vivifie le corps pesant , que le corps arreste la légèreté de l'esprit, qui souvent est un trouble-feste ; que l'esprit assiste et favorise son corps , comme le mary sa femme, et non le rebuter, le hayr. Il ne doibt point refuser à participer à ses plaisirs naturels , qui sont justes, et s'y complaire conjugalement, y apportant comme le plus sage de la modération. L'homme doibt estudier, savourer, et ruminer cette vie , pour en rendre grâces condignes à celuy qui la luy a octroyée. Il n'y a rien indigne de nostre soing en ce présent que Dieu nous a fait-, nous en sommes contables jusques à un poil 5 ce n'est pas une commission farcesque ' à l'homme , de se conduire et sa vie selon sa condition naturelle , Dieu la luy a donnée bien sérieusement et expressément.
Mais quelle folie et plus contre nature, que d'estimer les actions vicieuses , pource qu'elles sont naturelles : indignes pource qu'elles sont nécessaires ? Or c'est un très beau mariage de Dieu , que la nécessité et le plaisir : nature a très sagement voulu que les actions qu'elle nous a enjoint pour nostre besoin fussent aussi voluptueuses ^ nous y conviant non seulement par la raison , mais encores par l'appétit : et ceux-ci veulent corrompre ses reigles. C'est pareille faute et injustice, de prendre à contre-cueur, et condamner toutes voluptés , comme de les prendre trop à cueur et en abuser : il ne les faut ny courir ny fuyr, mais les recevoir, et en user discrètement et modérément, comme sera tantost dict en la reigle. La tempérance , qui est la reigle des plaisirs , condanme aussi bien l'insensibilité et privation de tout plaisir, stuporem natiirœ , qui est l'extrémité défaillante, comme l'intempérance, libidinem, qui est l'extrémité excedente. Contra naturam est torquere corpus suum , faciles odisse munditias et squallorem appetere : delicatas
' Comique. Farcesque, adjectif de farce.
res cupere luxuriœ est, usitatas et non magno parabi-
les fugere dementiœ est \
Qui a envie d'escarter son ame , l'escarte hardiment s'il peust, lors que le corps se portera mal , et sera en grande douleur, pour la descharger de cette contagion : mais il ne peust , comme aussi ne doit-il ; car à parler selon droit et raison , elle ne doit jamais abandonner le corps ; c'est singerie que le vouloir faire : elle doit regarder et le plaisir et la douleur d'une vue pareillement ferme ; l'un si elle veust sévèrement , et l'autre gayement : mais en tout cas elle doit assister au corps , pour tousjours le maintenir en reigle.
Mespriser le monde , c'est une proposition brave , sur quoy on triomphe de parler et discourir : mais je ne vois pas qu'ils l'entendent bien , et encores moins qu'ils le pratiquent bien : qu'est-ce que mespriser le monde ? Qu'est ce monde? Le ciel, la terre , en un mot les créatures? Non , je crois : quoy donc ? L'usage , le prolfit , service et commodité que l'on en tire? Quelle ingratitude contre l'autheur qui les a faits à ces fins? quelle accusation contre nature? Et puis comment se peust-il faire de s'en passer? Si enfin tu dis que ce n'est ny l'un ny l'autre , mais c'est l'abus d'icelles , les vanités , folies , excez et desbauches qui sont au monde ; bien dict , mais cela n'est pas du monde , ce sont choses contre le monde et sa police : ce sont additions tiennes : ce n'est pas de nature, mais de ton propre artifice. S'en garder comme la sagesse et la reigle de cy après l'enseigne , ce n'est pas mespriser le monde , qui demeure tout entier sans cela : mais c'est bien user du monde, se bien reigler au monde , et comme la théologie enseigne , s'en servir, en user, et non jouyr, uti, non fruL Or ces gens pensent bien pratiquer le mespris du monde par quelques
' Il est contre nature de tourmenter son corps, de rechercher la saleté de préférence à une propreté facile. C'est un excès sans doute de ne vouloir rien que de délicat et de voluptueux ; mais c'est folie de repousser les jouissances qu'on peut se procurer à peu de frais. (Sékèque, Ep. v.)
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mœurs et façons externes particulières , escartées du commun du monde , mais ce sont mocqueurs. Il n'y a rien de si mondain et de si exquis au monde , le monde ne rit point et n'est point tant folastre et enjoué chez soy comme dehors , aux lieux où on fait profession de le fuyr et fouler aux pieds. Ce qui est dict contre les hypocrites qui ont tant dégénéré de leur principe, qu'il n'en est demeuré que l'habit, encores est-il de beaucoup changé, sinon en la forme, au moins en la matière , qui ne leur sert que pour les rendre plus enflés , hardis et effrontés , qui est toute l'opposite de leur institution , vœ vobis qui circuitis mare et aridam ut faciatis unum proselytum , et cum factus fuerit, facitis filium gehennœ ' / Et non contre les bons , moins encores contre Testât en soy , qui est l'eschole de la vraye et saincte philosophie. C'est donc une opinion malade, fantasque et desnaturée , que rejetter et condamner généralement tous désirs et plaisirs. Dieu est le créateur et autheur de plaisir, plantavit Dominus paradisum voluptatis , posuit hominem in paradiso voluptatis , protulit omne lignum pulchrum, suave, delectabile' , comme se dira , mais il faut apprendre à s'y bien porter, et ouyr la leçon de la sagesse là dessus.
Cette instruction se peust réduire à quatre poincts (lesquels si ces mortifiés et grands mespriseurs du monde sçavoient bien pratiquer, ils feroient beaucoup) : sçavoir peu, naturellement, modérément, et par ^ rapport court à soy. Ces quatre vont presque toujours ensemble, et lors font
' Malheur à vous qui parcourez les mers et les terres pour faire un prosélyte, et qui, après qu'il l'est devenu, le rendez un Gis de l'enfer! (S. Mathieu, c. xxiii, v. 15.)
' Dieu planta un jardin de volupté; il mit l'homme dans ce jardin ; il y croissoit toutes sortes d'arbres agréables à la vue, et dont les fruits étoient délicieux au goût. ( Genèse, c. n, v. 14 et 15.)
^ lit par un court rapport à soi, c'est-à-dire, sans y prendre trop de part, sans trop s'y attacher.
une reigle entière et parfaite : et pourroit-on , qui voudroit , raccourcir et comprendre tous ces quatre en ce mot, naturellement : car nature est la reigle fondamentale et suffisante à tout. Mais pour rendre la chose plus claire et facile , nous distinguerons ces quatre poincts. Le premier poinct de cette reigle est désirer peu : un bien court asseuré moyen de braver la fortune, luy coupant toutes les avenues, lui estant toute prinse sur nous pour vivre contens et heureux -, et en un mot estre sage , et retrancher fort court ses désirs , ne désirer que bien peu ou rien. Qui ne désire rien , encores qu'il n'aye rien , equipoUe et est aussi riche que celuy qui jouyt de tout : tous deux reviennent à mesme , nihil intercst an habeas , an non cojicupiscas ' , dont a esté bien dict que ce n'est pas la multitude et l'abondance qui contente et enrichit, mais la disette et le rien. C'est la disette de désirer , car qui est povre en désirs , est riche en contentement, summœ opes inopia cupiditatum * ,• bref, qui ne desire rien est aucunement semblable à Dieu et desja comme les bien-heureux , qui sont heureux , non pource qu'ils ont et tiennent tout, mais pource qu'ils ne désirent rien : qui desiderium suum clausit , cum Jove de felicitatc contendit ^ Au contraire si nous laschons la bride à l'appétit , pour suivre l'abondance ou la délicatesse , nous serons en perpétuelle peine : les choses superflues nous deviendront nécessaires , nostre esprit deviendra serf de nostre corps , et ne vivrons plus que pour la volupté^ si nous ne modérons nos plaisirs et désirs , et ne les mesurons par le compas de la raison ^ l'opinion nous emportera en un précipice , où n'y
' Qu'importe que vous n'ayez rien , si vous n'avez aucun désir ? Voici un vers de Publius Syrus qui renferme à peu près la même idée : Eget minus mortalis quod minus cupit.
* C'est posséder d'immenses richesses que d'être pauvre en désirs.
' Qui a su mettre des bornes à ses désirs, le dispute en félicité à Jupiter même. (Sénèque , Ep. xxix.) — Presque toutes les idées de ce paragraphe sont prises dans ce philosophe et dans Épictète.
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aura fond ny rive. Par exemple nous ferons nos souliers de velours , puis de drap d'or, enfin de broderie, de perles, et diamans 5 nous bastirons nos maisons de marbre, puis de jaspe et de porphire.
Or ce moyen de s'enrichir et se rendre content est très juste , et en la main d'un chascun 5 il ne faut point chercher ailleurs et hors de soy le contentement , demandons-le et l'obtenons de nous-mesmes : arrestons le cours de nos desirs, il est inique et injuste d'aller importuner Dieu, nature, le monde par vœux et prières , de nous donner quelque chose , puis que nous avons en main si beau moyen d'y pourvoir. Pourquoy demanderay-je plustost à autruy qu'il me donne , qu'à moy que je ne désire ? quare potiùs â fortunâ impetrem ut det, quàm à me nepetam ? quare autem petam oblitus fragUitatis humanœ ' ? Si je ne puis et ne veux obtenir de moy de ne désirer poinct , pourquoy et de quel front irai-je presser et extorquer de celuy sur lequel je n'ai aucun droit ny pouvoir? Ce sera donc ici la reigle première aux désirs et plaisirs , que le (peu) ou bien la médiocrité et suffisance , qui contentera le sage , et le tiendra en paix. C'est pourquoy j'ai prins pour ma devise paix et peu. Au fol n'y a poinct d'assez , rien de certain , de content. Il ressemble à la lune , qui demandoit à sa mère un vestement qui luy fust propre : mais il luy fut respondu qu'il ne se pouvoit, car elle estoit tantost grande, tantost petite, et tousjours changeante.
L'autre poinct fort germain à cettuy-cy, est ( naturellement) 5 car nous sçavons qu'il y a deux sortes de désirs et plaisirs : les uns naturels , ceux-cy sont justes et légitimes , sont mesme aux bestes , sont limités et courts , l'on en voit le bout , selon eux personne n'est indigent , car par-tout il se trouve de quoy les contenter. Nature se contente de peu ,
■ Pourquoi demanderois-je à la fortune de me donner, plutôt qu'à moi de ne pas demander? Et comment demander, à moins que d'oublier combien sont fragiles les biens de ce monde? (Sénèque, Epist. xv.)
et a tellement pourveu , que par-tout , ce qui suffît nous est en main , parabile est quod natura desiderat et expositum : ad manum est quod sat est \ C'est ce que nature demande pour la conservation de son estre , c'est une faveur, dont nous devons remercier la nature , qu'elle a rendu les choses nécessaires pour nostre vie , faciles à trouver, et fait que celles qui sont difficiles à obtenir, ne nous sont point nécessaires : et cherchant sans passion ce que nature désire, la fortune ne nous en peust priver '. A ce genre de désir on pourra adjouster et rapporter (combien qu'ils ne soient vrayement et à la rigueur naturels , mais ils viennent incontinent après ) ceux qui regardent l'usage , et la condition d'un chascun de nous , qui sont un peu au delà , et plus au large que les exactement naturels ; et après eux sont justes et aussi légitimes. Les autres sont outre nature , procedans de nostre opinion et fantaisie , artificiels , superflus et vrayement passions , que nous pouvons , pour les distinguer par nom des autres , appeller cupidités , desquelles a esté cy-dessus amplement parlé aux passions : et faut que le sage s'en garde entièrement et absolument.
Le troisiesme , qui est modérément , et sans excès , a grande estenduë et diverses pièces , mais qui reviennent à deux chefs -, sçavoir, sans dommage d'autruy et le sien : d'autruy, son scandale, son offense, sa perte et préjudice : le sien , de sa santé , son loisir, ses fonctions et affaires , son honneur, son debvoir.
Le quatriesme est un court et essentiel rapport à soy : outre que la carrière de nos désirs et plaisirs doit estre circonscrite , bornée et courte ^ encores leur course se doit manier, non en ligne droite , qui face bout ailleurs et hors
' Ce que demande la nature, est toujours prêt , et facile à obtenir ; ce qui suffit est sous la main. (Sénèque, Epist. iv, in fine.)
" Celte phrase est prise de Du Vair. {I^hilosopfiie morale des Stoïq., page 874.)
^ Paroles de Montaigne, 1. m, c. 10.
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de soy : mais en rond, duquel les deux pointes se tiennent et terminent en nous. Les actions qui se conduisent sans cette reflexion , et ce contour court et essentiel, comme des avaricieux , ambitieux , et tant d'autres , qui courent de pointe , et sont tousjours hors eux , sont actions vaines et maladifves.
CHAPITRE VIL
Se porter modérément et également en prospérité et adversité.
Il y a une double fortune avec qui il nous faut combattre , la bonne et la mauvaise , la prospérité et adversité ; ce sont deux duels , les deux temps dangereux ausquels il faut demeurer en cervelle : ce sont les deux escholes , essais et pierre de touche de l'esprit humain.
Le vulgaire ignorant n'en recognoist qu'un' : ne croit pas que nous ayons affaire , ny qu'il y aye de la difficulté et du contraste avec la prospérité et la douce fortune en laquelle sont si transportés de joye, qu'ils ne sçavent ce qu'ils font , et personne ne peust durer avec eux : et en afflictions ils sont tous estonnés et abbattus , comme les malades qui sont en angoisse , lesquels ne peuvent endurer ny froid ny chaud.
Les sages recognoissent tous les deux , et imputent à mesme vice et folie , ne sçavoir se commander en prospérité , et ne pouvoir porter les adversités. Mais qui est plus difficile et dangereux , ils n'en sont pas du tout d'accord , aucuns disent l'adversité, à cause de son horreur et sa rigueur, difficiliùs est tristiliam sustinere quàm à delectabilibus abstinere * : majus est difficilia perstringere quàm lœta
' Qu'un duel.
* Il est plus difficile de supporter les chagrins que de s'abstenir des plaisirs. (Aristot., FAh., \. m , c. 12.)
moderari'. Autres disent la prospérité, laquelle par son riro et ses mignardes douceurs , agit d'aguet , relasehe et r'amollit l'esprit, et luy desrobe insensiblement sa trempe , sa force et vigueur, comme Dalila à Samson , tellement que plusieurs durs , opiniastres et invincibles à l'adversité , se sont laissés aller aux flatteries de la prospérité : magnl lahoris est ferre prosperitatem : — Segetem nimia sternit ubertas , sic immoderata félicitas rumpif, et puis l'aflliction incite mesme nos ennemis à pitié , la prospérité esmeut nos amis à envie. Item en l'adversité se voyant tombé et abandonné de tous , et que toute l'espérance est réduite à soy-mesme , l'on prend courage , l'on se relevé , se ramasse , l'on s'esvertuë de toute sa force : et en la prospérité se voyant assisté de tous qui rient et applaudissent , l'on se relasche , l'on se rend nonchalant , l'on se fie à tous , sans appréhension de mal et diiriculté , et pense-t-on que tout est en seureté , en quoy l'on est souvent trompé. Peut-estre que selon la diversité des naturels et complexions , toutes les deux opinions sont véritables : mais quant à l'utilité , il est certain que l'adversité a l'advantage , c'est la semence , l'occasion , la matière de bien faire , le champ des plus héroïques vertus,
Virescit vulnere virtus ' ,
œgrœ fortunœ sana consiUa .• meUùs in ma lis sapimus ; secunda rectum auferunt ^.
■ Il y a plus de mérite à ne point se laisser abattre par les circonstances difficiles, qu'à se conduire avec modération dans la prospérité. (Sén., £pisL Lxvi.)
" C'est une assez forte tâche que d'avoir à supporter la prospérité. — Trop de bonheur renverse les hommes, comme trop d'abondance les moissons. (Sénèque, Episl. xxsix.)
^ Le courage s'accroît par les blessures. C'est la On d'un vers de Furius, cité par Aulu-Gelle. [Nol. Allie, 1. xviij, c. 2.)
' La mauvaise fortune inspire de bons conseils; dans l'adversité, il es! plus facile d'être sage : la prospérité détruit en nous tout esprit de droiture et de justice. (^Sénèi^xe, lipisl. xciv. ^
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Or la sagesse nous apprend à tenir égalité en toute nostre vie , et monstrer tousjours un mesme visage doux et ferme. Le sage est un sulïisant artisan , qui fait son proffît de tout ; de toute matière il forme la vertu , comme l'excellent peintre Phidias tout simulachre. Quoy qu'il luy vienne ou tombe en main, il y trouve subject de bien faire ; il regarde d'un mesme visage les deux faces différentes de la fortune , ad utrosque rasas sapiens aptus est , bonorum rector, malorum Victor. — In secundis non confidit , in adversis non déficit , nec avidus periculi nec fugax, prosperitatem non expectans, ad utrumque paratus , adversus utrumqueintrepidus, nec illius tumitltu, nec hujus fulgore percussus. Contra calamitates fortis et contumax , luxuriœ non adversus tantuin, sedet infestas : hoc prœcipuum in humanis rébus erigere animum supra minas et promissa fortunœ \ La sagesse nous fournit d'armes et de discipline, pour tous les deux combats , contre l'adversité nous fournit d'esperon, et apprend à eslever, fortifier et roidir le courage , et c'est la vertu de force : contre la prospérité nous fournit de bride , et apprend à rabaisser les aisles , et se tenir en modestie , et c'est la vertu de tempérance : ce sont les deux vertus morales , contre les deux fortunes. Ce que le grand philosophe Epictete a très bien signifié, comprenant en deux mots toute la philosophie morale , ^w^'^me et abstine , soustien les maux , c'est l'adversité : abstien-toy des biens, c'està-dire des voluptés de la prospérité. Les advis particuliers
' Le sage est préparé pour toute espèce d'événements. Sont-ils favorables? il en profite avec modération; contraires? il les surmonte par son courage. — Il ne se fie pas aux premiers, et n'est point abattu par les autres. Sans chercher ni fuir le danger, sans attendre la prospérité , la bonne comme la mauvaise fortune le trouve toujours prêt. Les bravant toutes deux, ni l'éclat de l'une, ni la foudre de l'autre ne sauroient l'atteindre. Fort, inébranlable dans la misère, non seulement il fuit la mollesse , mais il est son ennemi déclaré. — La principale règle dans la vie, est d'élever son ame au-dessus des menaces comme des promesses de la fortune. (Sénèque, EpUi. lxxxv ; et Nat. Qucest., 1. m, prcefol.)
contre les particulières prospérités et adversités , seront au livre troisiesme suyvant , en la vertu de force et de tempérance; ici nous mettrons les advis généraux et remèdes contre toute prospérité et adversité , puis qu'fen ce livre nous instruisons en gênerai à la sagesse , comme a esté dict en son préface.
Contre toute prospérité, la doctrine et advis commun sera en trois poincts : le premier que mal et à tort les honneurs , les richesses et faveurs de la fortune sont estimés et appelés biens , puis qu'ils ne font point l'homme bon , ne reforment point le meschant, et sont communs aux bons et meschans'. Celuy qui les appelle biens, et a mis en iceux le bien de l'homme , a bien attaché nostre heur à un cable pourri , et ancré nostre félicité en un sable mouvant 5 car qu'y a-t-il si incertain et inconstant que la possession de tels biens, qui vont et viennent, passent et s'escoulent comme un torrent? Comme un torrent, ils font bruit à l'arrivée , ils sont pleins de violence , ils sont troubles ; l'entrée en est fascheuse-, ils disparoissent en un moment : et quand ils sont escoulés , il ne demeure que de la bourbe au fond.
Le second poinct est de se souvenir que la prospérité est, comme un venin emmiellé, douce et flatteresse, mais très dangereuse -, à quoy il se faut bien tenir en cervelle. Quand la fortune rit , et que tout arrive à souhait , c'est lorsque nous devons plus craindre et penser à nous , tenir nos affections en bride , composer nos actions par raison , sur-tout éviter la présomption , qui suit ordinairement la faveur du temps. C'est un pas glissant que la prospérité, auquel il se faut tenir bien ferme , il n'y a saison en laquelle les hommes oublient plustost Dieu ; c'est chose rare et difficile de trouver personne qui ne s'attribue volontiers la cause de sa félicité. C'est pourquoy en la plus grande prospérité, il faut user du conseil de ses amis , et leur donner plus d'authorité
' Ce qui va suivre, jusqu'à la fin du paragraphe, est tiré de Du Vair. {Philosophie morale des Stoïq., p. 876.)
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sur nous qu'en autre temps. Il faut donc faire comme en un mauvais et dangereux chemin , aller en crainte et doute, et demander la main d'autruy : aussi en telle saison le malheur est médecine , car il nous ramené à nous cognoistre.
Le troisiesme est de retenir ses désirs et y mettre mesure : la prospérité enfle le cueur, pousse en avant , ne trouve rien difficile , fait venir l'envie tousjours de plus grandes choses (ils disent qu'en mangeant l'appétit vient) et nous emporte au-delà de nous : et c'est là où l'on se perd , l'on se noyé , l'on se fait mocquer de soy. C'est comme la guenon qui monte de branche en branche jusques au sommet de l'arbre, et puis monstre le cul \ O combien de gens se sont perdus et ont péri misérablement, pour n'avoir peu se modérer en leur prospérité I parquoy il se faut arrester, ou bien aller tout doucement, pour jouir et n'estre pas tousjours en queste et en pourchas " ; c'est sagesse que de sçavoir establir son repos , son contentement, qui ne peust estre où n'y a point d'arrest, de but, de fin. Si qua fîniri nonpos^ sunt, extra sapientiam sunt ^
Contre toute adversité , voicy les advis généraux. En premier lieu , il se faut garder de l'opinion commune et vulgaire, erronée et tousjours différente de la vraye raison : car pour descrier et mettre en haine et en horreur les adversités et alllictions , ils les appellent maux et malheurs, et très grands maux , combien que toutes choses externes ne soyent bonnes ni mauvaises : jamais les adversités ne firent meschant un homme , mais plustost ont profité et servi à réduire les meschans , et sont communes aux bons et aux meschans.
Certes les fléaux et tristes accidens sont communs à tous,
' Ceci est pris de Montaigne, 1. ii, ch. 17. Il donne ce mot au chancelier Olivier, qui comparoit les François aux guenons, etc. ' A la recherche et en poursuite.
' C'est foUe de marcher dans un sentier qui n'aboutit nulle part.
(SÉ5ÈQUE, EpiSl. XCIV. )
mais ils ont bien divers effects , selon la main qu'ils rencontrent. Aux fols et reprouvés , ils ne servent que de desespoir, de trouble et de rage : ils les font bien ( s'ils sont pressans et extrêmes) boucquer ' , crier à Dieu et regarder au ciel : mais c'est tout \ car ils n'en valent pas mieux : aux errans et delinquans sont autant d'instructions vives et de compulsoires , pour les ramentevoir ^ de leur debvoir, et leur faire recognoistre Dieu : aux gens de vertu sont lices et tournois pour jouster et exerciter leur vertu, se recommander plus et s'allier à Dieu : aux prudens matière de bien , et quelquesfois planches pour passer, et monter en toute hauteur et grandeur, comme il se lit et se voit de plusieurs ausquels estans arrivées de grandes traverses , que l'on pensoit estre leur malheur et ruine entière , ils ont esté par ce moyen haut eslevés et agrandis : et au rebours sans ces malheurs demeuroyent à sec , comme sceut bien dire et s'escrier ce grand capitaine Athénien ,/?erier«mM^ nisi périls semus ^ Un très beau et riche exemple de cecy a esté Joseph Hebrieu , fils de Jacob. Ce sont bien coups du ciel , mais la vertu et prudence humaine luy sert d'instrument propre , dont est provenu ce très beau conseil des sages , faire de nécessité vertu. C'est une très belle mesnagerie , et premier trait de prudence , tirer du mal le bien , manier si dextrement les affaires , et sçavoir donner si à propos le vent et le biais, que du malheur l'on s'en puisse prévaloir, et en faire sa condition meilleure.
Les afflictions et adversités viennent de trois endroits : ce sont trois autheurs et ouvriers des peines, le péché, pre-
• Faire la moue.
" Pour les faire ressouvenir.
^ Nous périssions, si nous n'eussions péri. C'est un mot de Thémistocle, que Plutarque cite dans la vie de ce capitaine. Thémistocle étoit alors à la cour d'Artaxerce , où il s'étoit réfugié. — Epiclète a un mot semblable ; Le sage, dit-il, sauve sa vie en la perdant, {Apad Arian., !iv. IV.)
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iiiier inventeur, qui les a mis en nature, l'ire et la justice divine qui les met en besongne , comme ses commissaires exécuteurs : la police du monde troublée et altérée par le pecbé : en laquelle , comme une révolte générale et tumulte, civil , les choses n'estans en leurs places dues , et ne faisant leurs offices , sourdent tous maux : ainsi qu'au corps le dénouement des membres , le froissement et dislocation des os apporte des douleurs grandes et inquiétudes. Ces trois ne nous sont point propices ni favorables , le premier est à hayr du tout comme ennemi , le second est à craindre et redouter comme terrible , le tiers est à s'en garder comme abuseur. Pour se sauver et se défaire de tous trois, il n'est que d'employer leurs propres armes, desquelles ils nous battent, comme Goliath de son propre cousteau, faisant de nécessité vertu , proffit de ralïliction et de la peine , la faisant rejaillir contre eux. L'ailliction , vraye vengeance de péché , bien prinse , est sa mort et sa ruine , et fait à son autheur ce que la vipère à sa mère qui la produit : c'est l'huile du scorpion , qui guarist sa morsure , affin qu'il périsse par son invention , /?6t//7 arte sud. — Patimur quia peccavimus , patimur ut non peccemus \ C'est la lime de l'ame , qui la deroiiille , la purifie et l'esclaircit du péché. En conséquence de ce, elle appaise l'ire divine, et nous tire des prisons et liens de la justice , pour nous remettre au doux , beau et clair séjour de grâce et de miséricorde : finalement nous sevré du monde , nous lire de la mammelle, et nous degouste par son aigreur, comme l'absynthe au tetin de la nourrisse, du doux laict et appast de cette vie trompeuse.
' II est lui-même l'instrument de sa perte. — >'ous souffrons pour avoir péché; nous souffrons afln de ne plus pécher. Sénèque a traduit celle pensée de Platon, et rexpli<iue parfaitement : Nnm, ut ail Pla(t). nemn punit quia pcccalum rsl . scd nr peccetur. Revncari enim prœtcriUi tionpossuiit, fulura pnili'brnlur. ' Df fra, 1. i, c. Ui.) Il reTiciit :)Ur la mcmc idée , 1. ji , c. -5i •
Un grand et principal expédient pour se bien comporter en l'adversité, est d'estre homme de bien. L'homme vertueux est plus tranquille en l'adversité que le vicieux en la prospérité 5 comme ceux qui ont la fièvre sentent avec plus de mal le froid et le chaud et la rigueur de leur accès , que ne font les sains le froid et le chaud de l'hyver et de l'esté : aussi ceux qui ont la conscience malade et en fièvre , sont bien plus tourmentés que les gens de bien 5 car ayans l'intérieur sain , ne peuvent estre incommodés par l'extérieur où ils opposent un bon courage.
Les adversités sont de deux sortes : les unes sont vrayes et naturelles , comme maladies , douleurs , la perte des choses que nous aymons : les autres faulses et feintes par l'opinion commune ou particulière , et non en vérité. Qu'il soit ainsi , l'on a l'esprit et le corps autant à commandement comme auparavant qu'elles advinssent. A celles-cy n'y a qu'un mot : ce de quoy tu te plains n'est pas douloureux ne fascheux , mais tu en fais le semblant , et tu te le fais croire.
Quant aux vrayes et naturelles , les plus prompts et populaires, et plus sains advis sont les plus naturels, les plus justes et équitables. Premièrement il se faut souvenir que l'on n'endure rien contre la loy humaine et naturelle , puis qu'à la naissance de l'homme toutes ces choses sont annexées et données pour ordinaires \ En tout ce qui a accoustumé de nous affliger, considérons deux choses : la nature de ce qui nous arrive , et celle qui est en nous ; et usant des choses selon la nature, nous n'en recevrons aucune fascherie. La fascherie est une maladie de l'ame , contraire à la nature , ne doibt point entrer chez nous. Il n'y a accident au monde qui ne puisse arriver, auquel la nature n'aye préparé une habitude en nous, pour le recevoir et tourner à nostre contentement. Il n'y a manière de vie si estroite
' Tout ce qui va suivre, jusqu'à ces mots , il n'y a manière de vie, est pris dans Du Vair, Philosophie morale des Stotques, p. 888.
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qui n'aye quelque soûlas et rafreschissement \ Il n'y a prison si estroite et obscure qui ne donne place à une chanson pour desennuyer le prisonnier. Jonas eut bien loisir de faire sa prière à Dieu dedans le ventre de la baleine, laquelle fust exaucée. C'est une faveur de nature qu'elle nous trouve remède et adoucissement à nos maux en la tolérance d'iceux' ^ estant ainsi, que l'homme est né pour estre subject à toutes sortes de misères : omnia ad quœ geminus, quœ expavescimus , tribiita vitœ surit ^
Secondement faut se souvenir qu'il n'y a que la moindre partie de l'homme subjecte à la fortune -, nous avons le principal en nostre puissance, et ne peut estre vaincu sans nostre consentement. La fortune peut bien rendre povre , malade, affligé , mais non vicieux , lasche , abbattu -, elle ne nous sçauroit oster la probité , le courage , la vertu.
Après il faut venir à la bonne foy, à la raison et à la justice ; souvent l'on se plaint injustement -, car si parfois il est survenu du mal , encores plus souvent il est survenu du bien , et ainsi il faut compenser l'un avec l'autre : et si l'on juge bien , il se trouvera qu'il y a plus de quoy se louer des bons succès que de se plaindre des mauvais ^ et comme nous destournons nos yeux de dessus les choses qui nous offensent , et les jettons sur les couleurs verdoyantes et gayes, ainsi devons-nous divertir les pensées des choses tristes , et les adonner à celles qui nous sont plaisantes et agréables. Mais nous sommes malicieux , ressemblans aux
■ C'est ce que dit Sénèque. Inventes in quolibet génère vitœ oblectamenta, et rcmissiones , cl voluplales. (De Tranqiiillit. animi, c. x.) ~ Il ajoute peu après : IViliil tam acerbum esl, in quo non œquus animus solalium inventai.
> .... Levius fit patienlta ,
Quicquid corrigere est nefas.
(HORAT. 1. I, Od. XXIV, V. 19.)
' Tous ces maux que nous redoutons , tous ceux dont nous gémissons , sont autant de tributs que nous devons à la vie. (Sénèque, Episl. xcvi.'
ventouses qui tirent le mauvais sang et laissent le bon -, l'avarieieux qui vendroit le meilleur vin et beuvroit le pire ' : les petits enfans , auxquels si vous ostez un de leurs jouets, jettent tous les autres par despit. Car s'il nous advient quelque mesadventure , nous nous tourmentons et oublions tout le reste qui nous demeuroit entier : voire y en a qui se disent malheureux en toutes choses , et qui jamais n'eurent aucun mal, tellement qu'une once d'adversité leur porte plus de desplaisir que dix mille de prospérité ne leur apportent de plaisir.
Aussi faut-il regarder sur tant de gens qui sont en beaucoup pire condition que nous , et qui se sentiroyent heureux d'estre en nostre place :
Cùm tibi displiceat remm forluna tuarura , Allerius specta, quo sis discrimine pejor '.
Il faudroit pour ces plaignans practiquer le dire et advis d'un sage , que tous les maux que souffrent les hommes fussent rapportés en commun et en blot, et puis que le partage s'en fist également : car lors se trouvans beaucou;» plus chargés par le département ^ , seroit descouverte l'injustice de leur plaincte.
Après tous ces advis , nous pouvons dire qu'il y a deux grands remèdes contre tous maux et adversités ; lesquels reviennent presque à un : l'accoustumance pour le vulgaire grossier, et la méditation pour les sages. Tous deux sont prins du temps , l'emplastre commun et très puissant à tous maux -, mais les sages le prennent avant la main -, c'est 1;* prévoyance-, le foible vulgaire après. Que l'accoustumance puisse beaucoup , nous le voyons clairement , en ce que les
' A iavaricieux qui, etc., aux petits enfans qui, etc. : on disoii indifféreramenl, autrefois , ressembler à, ou ressembler une chose.
' Lorsque tu crois avoir à te plaindre de ton sort, de l'état de to> affaires, compare-les avec le sort et les affaires de tel autre, et vois en f;uoi tu os plus malheureux. ^ Distiques do Cston ,1. iv , DisHeh 32. ,
' Pur ic partage.
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choses plus t'ascheuses se rendent douces par l'accouslumance. Natura calamitatum mollimentum consuetudinem invenit \ Les forsats pleurent quand ils entrent en la galère , au bout de trois mois ils y chantent. Ceux qui n'ont pas accoustumé la mer, pallissent mesme en temps calme, quand on levé l'anchre , et les matelots rient durant la tempeste ^ la femme se désespère à la mort de son mary, dedans l'an elle en ayme un autre. Le temps et l'accoustumance fait tout : ce qui nous offense est la nouveauté de ce qui nous arrive , omnia novitate graviora sunt ',
La méditation fait le mesme oflice à Tendroit des sages, car à force de penser aux choses , ils se les rendent familières et ordinaires , quœ alii diùpatiendo hvia faciunt , sapiens levia facit diù cogitando ^. Considérons exactement la nature de toutes les choses qui nous peuvent fascher, et nous représentons ce qui nous y peust arriver de plus ennuyeux et insupportable , comme maladie , povreté , exil , injures , et examinons en tout cela ce qui est selon nature ou contraire à elle. La prévoyance est un grand remède contre tous maux , lesquels ne peuvent apporter grande altération ny changement, estans arrivés à un homme qui s'y attendoit, comme au contraire ils blessent et endommagent fort ceux qui se laissent surprendre. La méditation et le discours est ce qui donne la trempe à l'ame, qui la prépare , l'affermit contre tous assauts , la rend dure , acérée et impénétrable à tout ce qui la veust entamer ou fausser : les accidens , tant grands soient-ils , ne peuvent donner grand coup à celuy qui se tient
' La nature nous a donné l'habitude, pour soulagement à nos maui. (SÉsÈQUE, de Tranquillil. animi, c. x.)
^ La nouveauté rend tout plus pénible. (Sénkque, Epist. cvii.) Les deux derniers paragraphes sont pris, en grande partie, dans Du Vair, Philosophie morale des Stoïques, p. 88S.
' Le vulgaire trouve ses malheurs plus légers, après les avoir longtemps endurés; le sage en s'y préparant par la réflexion. (StNÈyuE.
Epist. LNXVI.)
sur ses gardes et est prest de les recevoir, prœmeditati mali mollis ictus venit : quicquid expectatum est diù , leviùs accedit \ Or pour avoir cette prévoyance , il faut premièrement sçavoir que nature nous a mis icy , comme en un lieu fort scabreux et où tout bransle -, que ce qui est arrivé à un autre, nous peust advenir aussi-, que ce qui panche sur tous peust tomber sur un chascun^-, et en tous affaires que l'on entreprend , préméditer les inconveniens et mauvaises rencontres qui nous y peuvent advenir, affîn de n'en estre surprins. O combien nous sommes deceus et avons peu de jugement, quand nous pensons que ce qui arrive aux autres , ne puisse arriver jusques à nous ! quand ne voulons estre prevoyans et defians , de peur que l'on ne nous tienne pour craintifs ! Au contraire si nous prenions cognoissance des choses , ainsi que la raison le veust , nous nous estonnerions plustost de ce que si peu de traverses nous arrivent , et que les accidens qui nous suyvent de si près ont tant tardé à nous attraper ; et nous ayant atteints, comment ils nous traittent si doucement. Celuy qui prend garde et considère l'adversité d'autruy , comme chose qui luy peust advenir, avant qu'elle soit à luy , il est armé. Il faut penser à tout et compter tousjours au pire -, ce sont les sots et mal advisés qui disent , je n'y pensois pas. L'on dit que l'homme surpris ^ est à demy battu , et au contraire un adverty en vaut deux : l'homme sage en temps de paix fait ses préparatifs pour la guerre : le bon marinier avant de surgir du port, fait provision de ce qu'il faut pour résister
' Nous sommes moins sensibles aux coups que nous avons prévus : un malheur que nous attendions depuis long-temps, nous paroît plus supportable lorsqu'il arrive. (Sénèque, Epist. lxxvi.)
= Scito.... quicquid in ullum incurrit, posse in te quoque incurver e. (SÉNÈQUE, de Tranquillil. animi, c. xi. )
' A l'époque où Charron écrivoit, on disoit également surprins et surpris , le premier d'après le vieux langage , le second d'après celui qui commençoit à s'introduire.
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à la tempeste : c'est trop tard s'apprester , quand le mal est advenu '. A tout ce quoy nous sommes préparés de longue main , nous nous trouvons admirables , quelque diftîculté qu'il y aye. Au contraire il n'y a chose si aysée , qui ne nous empesche , si nous y sommes nouveaux. Id videndum ne quid inopinatum sit nobis , quia onmia novitate graviora sunt''. Certes il semble bien qui si nous sommes aussi prevoyans que nous debvons et pouvons estre , nous ne nous estonnerons de rien. Ce que vous avez prévu , vous arrive, pourquoy vous en estonnez-vous? Faisons donc que les choses ne nous surprennent point; tenons-nous en garde contre elles , regardons-les venir. Animus adversux omnia firmandus ^, ut dicere possimus :
, Non ulla laborum ,
G virgo, nova mi faciès, inopinave surgit ■ Omnia percepi atque animo mecum ipse peregi <.
Tu hodiè ista denuntiasj ego semper denuntiavi mihi: hominem paravi ad humana ^.
' Sera animus ad periculorum patientiam , post periciila , instruitur. (SÉNÈQUE, de Tranquillit. animi, c. xi.)
' Tâchons qu'il ne nous arrive rien d'inopiné, car les accidents deviennent plus graves par leur nouveauté même.
' Il faut donc raffermir d'avance notre ame contre tout ce qui peut arriver. ( Sénèque, jCpist. cvii. )
* Afln que nous puissions dire : Il n'est point de dangers dont l'aspect me paroisse nouveau, et qui puisse me surprendre. Je les ai tous prévus, et depuis long-temps j'ai préparé mon ame à les braver. ( Virg., Enéide, 1. VI, V. 103.)
' Ce n'est que d'aujourd'hui que tu me les annonces : moi, je me les étois toujours annoncés. Homme, je me suis préparé à tout ce qui peut arriver aux hommes. (Sénèque, Epist. lxxvi.)
CHAPITRE VIIL
Obeyr et observer les loix, coustumes et cérémonies du pays, comment tt en quel sens.
Tout ainsi que la beste sauvage et farouche ne se veust laisser prendre , conduire et manier à l'homme ^ mais ou s'enfuit et se cache de luy , ou s'irrite et s'esleve contre luy, s'il en veut approcher ; tellement qu'il faut user de force meslée avec ruse et artifice , pour l'avoir et en venir à bout : ainsi en fait la folie revesche à la raison et sauvage à la sagesse , contre laquelle elle s'irrite et s'affolit dadvanlage -, dont il la faut avoir et mener comme une beste farouche (ce que l'homme est à la beste , l'homme sage est au fol)^ l'estonner, luy faire peur, et l'arrester tout court ; pour puis à l'ayse l'instruire et le gaigner. Or le moyen propre à ce est une grande authorité , une puissance et gravité esclatante , qui l'esblouyt de sa splendeur et de son esclair, sola auctoritas est quœ cogit slultos ut ad sapientiam festinent ' En une meslée et sédition populaire , s'il survient et se présente quelque grand , ancien sage et vertueux personnage , qui aye gaigné la réputation publique d'honneur et de vertu , lors ce peuple mutin frappé et esMouy de la splendeur et de l'esclair de cette authorité se tient coy, et attend ce qu'il veust dire :
Velati magno in populo cùm ssepè coorla Seditio est, sœvitque animis ignobile vulgus. Jamque faces et saxa volant , furor arma ministral : Tumpielale gravem ac merilis , si forte virum quem Conspexere, silcnt, arreclisque auribus adslant; nie régit dictis anhnos , et pectora mulcel '.
■ C'est par l'autorité seule que l'on force les fous de se diriger vers la sagesse. (S. Augustin.)
> Ainsi , quand , signalant sa turbulente audare.
Se dérhaine une arden(e et vile populace ,
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Il n'y a rien de plus grand en ee monde que l'aulhonlé, qui est une image de Dieu , un messager du ciel : si elle est souveraine , elle s'appelle majesté 5 si subalterne , authorité , et se soustient de deux choses , admiration et crainte meslées ensemble. Or cette majesté et authorité est premièrement et proprement en la personne du souverain , du inince et législateur, où elle est vive , agente et mouvante : puis en ses commandemens et ordonnances , c'est-à-dire en la loy , qui est le chef-d'œuvre du prince , et l'image de la majesté vive et originelle. Par icelle sont réduits , contraints et guidés les fols. Voylà de quel poids , nécessité , utilité, est l'authorité et la loy au monde.
La prochaine et plus pareille authorité à la loy , est la coustume , qui est une autre puissante et impérieuse maistresse ; elle empiète et usurpe cette puissance traistreusement et violemment, car elle plante peu à peu, à la desrobée et comme insensiblement , son authorité , par un petit, doux et humble commencement -, l'ayant rassis et estably par l'ayde du temps , elle descouvre puis un furieux et tyraniiique visage , contre lequel il n'y a plus de liberté ny puissance de hausser seulement les yeux 5 elle prend son authorité de la possession et de l'usage , elle grossit et s'annoblit en rouUant comme les rivières -, il est dangereux de la ramener à sa naissance.
La loy et la coustume establissent leur authorité bien diversement : la coustume peu à peu, avecun long temps, doucement et sans force , d'un consentement commun de tous, ou de la plus part, et a son autheur le peuple. La loy sort en un moment avec authorité et puissance, et prend sa
La rage arme leurs bras ; déjà volent dans Tair Les pierres , les tisons , et la flamme et le fer. Mais d'un sage orateur si la vue imposante Dans l'ardeur du tumulte à leurs yeux se présente, On se tait, on écoute, et ses discours vainqueurs Gouvernent les esprits et subjuguent les cœurs.
(ViRG., Enéide, I. i. v. i.V2. Trad. do Di'lilli'.:
vigueur de qui a puissance décommander à tous, et souvent contre le gré des subjects -, dont quelqu'un la compare au tyran, et la coustume au roy. Dadvantage la coustume ne porte loyer * ny peine : la loy porte tous les deux , pour le moins la peine : toutesfois elles se peuvent bien mutuellement prester la main , et aussi s'entre-destruire. Car la coustume qui n'est qu'en souffrance, emologuée^" par le souverain , sera asseurée : et la loy aussi affermit son authorité par la possession et l'usage ^ au contraire aussi la coustume sera cassée par une loy contraire, et la loy s'en ira à vaul'eau par souffrance de coustume contraire : mais ordinairement elles sont ensemble, c'est loy et coustume : les savans et spirituels la considèrent conmie loy ^ les idiots et simples comme coustume.
C'est chose estrange de la diversité des loix et coustumes qui sont au monde, et de l'extravagance d'aucunes. Il n'y a opinion ny imagination sibigearre ^ si forcenée, qui ne soit establie par loix ou coustumes en quelque lieu '^. Je suis content d'en reciter quelques-unes pour montrer à ceux qui font difficulté de le croire , jusques où va cette proposition , ne m'arrestant point à parler de ce qui est de la religion, qui est le subject où se trouvent de plus grandes estrangetés et impostures plus grossières ; mais pource qu'il est hors le commerce des hommes, et que c'est proprement coustume, et où il est aysé d'estre trompé , je le laisseray. Voicy donc des plus remarquables en estrangeté : tuer par office de pieté ses parens en certain aage ^, et les manger : aux hosteleries, prester leurs enfans, femmes et filles à jouyr aux
■ Récompense.
" Pour homologuée.
^ Si bizarre.
" royez Montaigne. 1. i, c. 22. Charron en a tiré tout ce qu'il rapporte dans ce paragraphe.
' Comme jadis les Massagètes et les Indiens. ( Ployez Hékodote, 1. i, chapitre dernier.)
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liostes en payant : bordeaux publics des niasles : les vieillards prester leurs femmes à la jeunesse : les femmes estre, communes : honneur aux femmes d'avoir accointé plusieurs masles, et porter autant de belles houppes au bord de leur robe ' : les filles monstrer à descouvert par-tout leurs parties honteuses, les mariées non, ains les couvrir soigneusement ; les filles s'abandonner à leur plaisir, et devenues grosses se faire avorter au veu et seu d'un chascun ; mais mariées estre chastes et fidelles à leurs maris : les femmes mariées , la première nuict, avant l'accointance de leur espoux , recevoir tous les masles qui sont de Testât et profession du mary, conviés aux nopces ; et puis estre loyales à leurs maris ' : les mariées présenter leur pucelage au prince , avant qu'au mary : mariages de masles : les femmes aller à la guerre et au combat avec les maris : femmes mourir et se tuer lors ou tost après le decez de leurs maris : femmes veufves se pouvoir remarier si les maris sont morts de mort violente et non autrement : les maris pouvoir répudier leurs femmes sans alléguer cause -, vendre si elle est stérile ; tuer sans cause, sinon pource qu'elle est femme, et puis emprunter femmes des voisins au besoin : les femmes s'accoucher sans plainte et sans effray 5 tuer leurs enfans pource qu'ils ne sont pas beaux , bien formés, ou sans cause : en mangeant essuyer ses doigts à ses genitoires et à ses pieds : vivre de chair humaine, manger chair et poisson tout crud 5 coucher ensemble plusieurs masles et femelles % jusques au nombre de dix et douze : saluer en mettant le doigt à terre , et puis le levant vers le ciel -, tourner le dos pour saluer, et ne regarder jamais celuy qu'on veust honorer -, recueillir en la main les crachas du prince 5 ne parler au roy que par sar-
' HÉROnOTE , 1. IV.
' ployez sur ces coutumes et d'autres encore, des choses curieuses dans Bayle. Rem. A., de l'article Léon (Pierre Cieça). ' Comme les Lapons, etc.
batane ' : ne coupper en toute sa vie ny poil ny ongle ; coupper le poil d'un costé, et les ongles d'une main et non de l'autre : les hommes pisser accrouppis et les femmes debout : faire des trous et fossettes en la chair du visage , et aux festins , pour y porter des pierreries et des bagues : mespriser la mort , la festoyer » , la briguer et plaider en public, pour en estre honoré, comme d'une dignité et grande faveur, et y estre préféré : sépulture honorable estre mangé des chiens , des oyseaux , estre cuit et pilé , et la poudre avallée avec le bruvage ordinaire.
Quand se vient à juger de ces coustumes, c'est le bruit et la querelle : le sot populaire ^ et pédant ne s'y trouve point empesché , car tout detroussement ^ il condamne comme barbarie et bestise tout ce qui n'est de son goust , c'est-à-dire de l'usage commun , et coustume de son pays. Car il tient pour reigle unique de vérité, justice, bienséance, la loy et coustume de son pays. Que si on luy dict qu'ainsi en jugent et parlent les autres en leur rang , autant offensés de nos coustumes et façons comme nous des leurs , il tranche tout court à sa mode, que ce sont bestes et barbares, qui est tousjours dire mesme chose. Le sage est bien plus retenu, comme sera dict; il ne se haste point d'en juger, de peur de s'eschauder , et faire tort à son jugement : et de faict il y a plusieurs loix et coustumes qui semblent du premier coup sauvages, inhumaines et contraires à toute bonne raison , que si elles estoyent sans passion et sainement considérées , si elles ne se trouvoyent du tout justes et bonnes, pour le moins ne seroyent-elles sans quelque raison et défense. Prenons-en quelques unes pour exemple , les deux premières qu'avons dict qui semblent bien estre des plus
' Sarbacane.
Voyez Valère-Maximf , 1. ii, c. 6, nuni. 12 ' Vulgaire.
■' Toul ouvertement
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«stranges et esloignées du debvoir de pieté ; tuer ses parens en certain estât, et les manger '. Ceux qui ont cette coustume la prennent pour tesmoignage de pieté et bonne affection , cherchant par-là premièrement à délivrer par pitié leurs parens vieux , et non seulement du tout inutiles à soy et à autruy 5 mais onéreux , languissans et menans vie pénible , douloureuse et ennuyeuse à soy et à autruy , pour les mettre en repos et à leur ayse : puis leur donnant la plus digne et louable sépulture, logeant en eux-mesmes, et comme en leurs mouëlles , les corps de leurs pères et leurs reliques, les vivifiant aucunement , et régénérant par la transmutation en leur chair vive , par le moyen de la digestion et du nourrissement. Ces raisons ne seront pas trop légères , à qui ne sera prévenu d'opinion contraire 5 et est aysé à considérer quelle cruauté et abomination c'eust esté à ces gens-là de voir tant souffrir devant leurs yeux leurs parens en douleur et en langueur sans les secourir, et puis jetter leurs despouilles à la corruption de la terre , à la puantise et nourriture des vers, qui est tout le pire que l'on pourroit faire. Darius en fit l'essay -, demandant à quelques Grecs , pour combien ils voudroient prendre la coustume des Indiens , de manger leurs pères trespassés , qui respondirent , pour rien du monde : et s'estant essayé de persuader aux Indiens de brusler les corps de leurs pères comme les Grecs , y trouva encore plus d'horreur et de difficulté. J'en adjousteray encores une autre, qui n'est que de la bienséance , plus léger et plus plaisant : un qui se mouchoit tousjours de sa main, reprins d'incivilité, pour se deffendre, demanda quel privilège avoit ce sale excrément , qu'il luy faille apprester un beau linge à le recevoir, et puis qui plus est à l'empacqueter et serrer soigneusement sur soy ; que cela debvoit faire plus de mal au cueur, que de le verser et jetter où que ce soit; voylà comment partout se trouve raison
' f^oyez Strabon, 1. iv et xi.
apparente , dont il ne faut rien si-tost et légèrement condamner.
Mais qui croiroit combien est grande et impérieuse l'authorité de la coustume? Qui l'a dict estre une autre nature, ne l'a pas assez exprimé ^ car elle fait plus que nature, elle combat nature. Pourquoy les plus belles filles n'attirent point l'amour de leurs pères 5 ny les frères plus excellens en beauté, l'amour de leurs sœurs? Cette espèce de pudicité n'est proprement de nature -, elle est de l'usage des loix et coustumes qui le deffendent , et font de l'inceste un grand péché et non nature : comme il se voit au fait , non seulement des enfans d'Adam , où c'estoit nécessité forcée, mais d'Abraham et Nachor , frères 5 de Jacob , de Judas patriarches-, Amram, père de Moyse, et autres saints personnages : et c'est la loy de Moyse qui l'a defîendu en ces premiers degrés , mais aussi qui y a quelquesfois dispensé, non seulement en ligne latérale , comme entre les frères et la belle-sœur , ce qui estoit commandement et non dispense : et qui plus est entre le propre frère, et la propre sœur des divers licts : mais encore en ligne droitte d'alliance , sçavoir du fils avec sa belle-mere : car en ligne droitte de sang , il semble bien estre du tout contre nature , nonobstant le fait des filles de Loth avec leur père, qui toutesfois fut produit purement par nature en l'extrême appréhension et crainte de la fin du genre humain , dont elles en sont excusées par les plus grands '. Or contre nature n'y a point de dispense aucune, si Dieu , son seul supérieur, ne la donne. Au reste des incestes fortuits et non volontaires , le monde en est tout plein, comme enseigne Tertullien ^ Mais encores plus elle force les règles de nature , tesmoin les médecins qui souvent quittent leurs raisons naturelles de leur art, à son authorité ; tesmoin ceux qui par accoutumance ont gaigné
' Chrysos., Ambros., Aiigust.
"" In Apolog., c. ix.
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tle se nourrir et vivre de poison , d'araignées , formis , laizards, crapaux, comme practiquent les peuples entiers aux Indes. Aussi elle hebete nos sens ; tesmoin ceux qui demeurent près des cataractes du Nil , clochers , armuriers , moulins , et tout le monde selon les philosophes , au son de la musique céleste et des mouvemens divers des ciels roulans et s'entrefrottans l'un l'autre. Bref (et c'est le principal fruict d'icelle) , elle vainct toute difficulté , rend les choses aysées , qui sembloyent impossibles , addoucit toute aigreur, dont par son moyen l'on vit content partout : mais elle maistrise nos âmes, nos créances, nos jugemens, d'une très injuste et tyrannique authorité. Elle fait et desfait, authorise et desauthorise tout ce qu'il luy plaist, sans rime ny raison , voire souvent contre toute raison : elle fait valoir et establit parmy le monde , contre raison et jugement , toutes les opinions , religions , créances , observances , mœurs et manières de vivre les plus fantasques et farouches , comme a esté touché cy-dessus. Et au rebours elle dégrade injurieu.sement, ravalle et desrobe aux choses vrayement grandes et admirables , leur prix , leur estimation , et les rend viles.
Nil adco maguum nec làm mirabile quidquam Principio, quod non ccsscnl mirarier omnes Paulatim
C'est donc une très grande et puissante chose que la coustume. Platon ayant reprins un enfant de ce qu'il jouoit aux noix, et qui luy avoit respondu, Tu me tances pour peu de chose , dit , La coustume n'est pas peu de chose : mot bien remarquable à tous ceux qui ont la jeunesse à conduire. Mais elle exerce sa puissance avec une si absolue authorité, qu'il n'est plus permis de regimber ny reculer, non pas seulement de rentrer en nous pour discourir et raisonner de ses ordonnances. Elle nous enchante si bien qu'elle
' Il n'y a rien de si grand, rien de si admirable dans le principe, qui , peu à peu, ne cesse d'exciter notre ctonncment. ( Llcret., i. ii , v. 102(j.;
nous fait croire que ce qui est hors de ses gonds , est hors des gonds de raison , et n'y a rien de bon et juste que ce qu'elle approuve : ratione non componimur sed consuetudine abducimur : honestius putamus quod frequentius : recti apiid nos locum tenet error , ubi publicus factus ' . Cecy est tolerable parmy les idiots et populaires , qui n'ayans la suffisance de voir les choses au fonds , juger et trier, font bien de se tenir et arrester à ce qui est communément tenu et receu : mais aux sages qui jouent un autre rooUe , c'est chose indigne de se laisser ainsi coiffer à la coustume ^
"* Or l'advis que je donne icy à celuy qui veust estre sage, est de garder et observer de parole et de fait les loix et coustumes que l'on trouve establies au pays où l'on est : par mesme moyen respecter et obéir aux magistrats et à tous supérieurs , mais le tout d'un esprit et d'une façon noble et généreuse , non servile , pedantesque , et superstitieuse : ne s'offensant cependant ny condamnant légèrement les autres loix et coustumes estrangeres , mais jugeant et examinant librement et sainement les unes et les autres , comme a esté dict , et n'obligeant son jugement et sa créance qu'à la raison. Voicy quatre mots ^. En premier lieu, selon tous les sages , la reigle des reigles , et la générale loy des loix , est de suy vre et observer les loix et coustumes du pays où l'on est , vofAoïç Ï^io-Bui •4'/v îyz&fois kxXov 4 ^ evitaut soigneusement toute singularité et particularité extravagante , escartée du
' Ce n'est pas la raison qui nous sert de règle , c'est la coutume qui nous entraîne : ce qui est le plus ordinaire , nous paroît le plus honnête; dès qu'une erreur est devenue générale , elle nous tient lieu d'équité. (SÉ>iÈQUE, Epist. cxxm.)
' C'est ce qui fait dire à Cicéron : Magni est ingenii revocare mentem à sensibus, et cogitationem A consuetudine abducere. (Cicéron, Tuscul., 1. 1.)
* Ployez la f^ariante XL, à la fin du volume.
^ La phrase qui suit est de Montaigne, 1. i, c. xxii.
^ Il est beau d'obéir aux lois de la patrie.
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commun et ordinaire , car quelle qu'elle soit , tousjours elle heurte et blesse autruy , est suspecte de folie , hypocrisie , passion ambitieuse, quoy que soit d'ame malade et dénouée. Non conturbabit sapiens publicos mores , nec populum in se novitatc vitœ convertet \ Il faut tousjours cheminer sous le couvert des loix , coustumes , supérieurs , sans disputer ou tergiverser, sans entreprendre , tantost de s'en dispenser, tantost les enchérir pour foire le bon varlet, sans hausser ny baisser.
Mais que ce soit (et c'est le second mot) et d'esprit et de façon, noblement et sagement, non pour l'amour et la crainte d'elles, non pour la justice ou équité qui soit en elle, ny aussi pour la punition qui en peust advenir, ne leur obéissant pas : bref non par superstition ny par servitude , contrainte scrupuleuse et paoureuse , eadem quœ populus, sed non eodem modo, nec eodcm proposito faciet sapiens ' , mais librement et simplement pour la révérence publique , et à cause de leur authorité : les loix et coustumes se maintiennent en crédit , non pource qu'elles sont justes et bonnes , mais pource qu'elles sont loix et coustumes , c'est le fondement mystique de leur authorité-, elles n'en ont point d'autre , ainsi est-il des supérieurs , à cause qu'ils sont supérieurs , quia super cathedram sedent ^ , et non de leur vertu et probité, quœ faciunt nolite facere ^. Celuy qui leur obéit par autre ressort , ne leur obéit pas parce qu'il doit , c'est un mauvais et dangereux subject , ce n'est pas vraye obéissance , qui doit estre pure et simple , undè vocatur depositio discretionis , mer a execulio, abncga-
' Le sage ne troublera pas les mœurs publiques, et n'attirera pas sur lui les regards du peuple , par une manière de vivre nouvelle et singulière. (SÉNÈQUE, EpiSt. XIV.)
' Le sage fera bien les mêmes choses que le vulgaire , mais non par le même motif, ni dans le même but. (Sén., dans Lactance, Divin. Instit.) ^ Parce qu'ils s'asseyent dans une chaire. (S. Math., c. xxni , v. 2.) ' Ce qu'ils font, aardez-vous de le faire. (Math., c. xxiii , v. 2.)
tio sui\ Or la vouloir reigler par la justice , le mérite-, la bonté des loix et supérieurs , c'est en les sousmettant à son jugement , leur faire le procès, et mettre en doubte et dispute l'obéissance , et par conséquent Testât et la police , selon la souplesse et diversité des jugemens. Combien de loix au monde injustes, estranges, non seulement aux jugemens particuliers, mais de la raison universelle : aveclesquelles le monde a vescu long-temps en profonde paix et repos , et avec telle satisfaction , que si elles eussent esté très justes et raisonnables^ et qui les voudroit changer et rhabiller , se montreroit ennemy du public , et ne seroit à recevoir : la nature humaine s'accommode à tout avec le temps , et ayant une fois prins son ply , c'est acte d'hostilité de vouloir rien remuer : il faut laisser le monde où il est ; ces brouillons et remueurs de mesnages , sous prétexte de reformer, gastent tout.
Tout remuement et changement des loix, créances, coustumes , et observances est très dangereux , et qui produit tousjours plus et plustost mal que bien j il apporte des maux tous certains et presens. Pour un bien à venir et incertain , les novateurs ont bien tousjours des spécieux et plausibles tiltres ^ ^ mais ils n'en sont que plus suspects , et ne peuvent eschapper la note d'une ambitieuse présomption de penser voir plus clair que les autres , et qu'il faut pouiestablir leurs opinions , renverser un estât , une police , une paix et repos pubhc.
Je ne veux pas dire pour tout ce dessus qu'il faille absolument obéir à toutes loix , et à tous commandemens supérieurs , car à ceux que l'on cognoist évidemment estre contre Dieu ou nature , il n'y faut pas obéir ny aussi rebeller et troubler Testât : comment se faut gouverner en tels cas sera
C'est ce qui fait qu'exécuter un ordre , sans se livrer à aucune réflexion ni raisonnement, s'appelle obéissance passive, abnégation de soimême. Passage tiré du Corpus juris civilis.
La fin de ce paragraphe est prise dans Montaigne, I. i. c. 2i.
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enseigné cy après , en l'obéissance deue aux princes , car à la vérité cet inconvénient et malheur se trouve plustost etplus souvent aux commandemens des princes qu'aux loix. Ce n'est encores assez de n'obéir aux loix et supérieurs , à cause de leur valeur et mérite , mais ny aussi servilement , craintivement , c'est à faire au commun et prophane : le sage ne fait rien par force ny crainte , soli hoc sapienti contingit , ut nil facint invitus, recta sequitur, gaudet officio ". II fait ce qu'il doibt et garde les loix, non pour crainte d'elles, mais pour l'amour de soy, estant jaloux de son debvoir , il n'a que faire des loix pour bien faire , c'est en quoi il difîere du commun , qui ne peust bien faire et ne sçaitce qu'il doibt sans loix, elles luy sont requises, atjusto et sapienti non est lex posita^. Par droit le sage est pardessus les loix, mais par effet externe et public, il est leur volontaire et libre subject , obéissant.
En troisiesme lieu , c'est le fait de légèreté et présomption injurieuse, voire tesmoignage de foiblesse et insuffisance, de condamner ce qui n'est conforme à la loy et coustume de son pays. Cela vient de ne prendre pas le loisir, ou n'avoir pas la suffisance de considérer les raisons et fondemens des autres; c'est faire tort et honte à son jugement , dont il faut puis souvent se desdire , c'est ne se souvenir pas que la nature humaine est capable de toutes choses. C'est laisser endormir et piper à la longue accouslumance , la veue de son esprit, et endurer que la prescription puisse ^ sur nostre jugement.
Finalement c'est l'office de l'esprit généreux et de l'homme sage (que je tasche de peindre icy) d'examiner toutes choses , considérer à part , et puis comparer ensemble toutes les loix et coustumes de l'univers qui luy viennent en
■ CicÉRON, Paradox., v. — Le latin esl traduit et développé dans lo texte de Charron.
' La loi n'a pas été faite pour l'homme juste, ni pour le sage. • Ail pouvoir, pxercv un droil.
cognoissance , et les juger (non pour par là reigler l'obéissance comme a esté dict , mais pour exercer son office , puisqu'il a l'esprit pour cela) , de bonne foy et sans passion, au niveau de la vérité , de la raison et nature universelle , à qui nous sommes premièrement obligés , sans le flatter et tacher son jugement de faulseté, et se contenter de rendre l'observance et obéissance à celles auxquelles nous sommes secondement et particulièrement obligés, et ainsi aucun n'aura de quoy se plaindre de nous. Il adviendra quelques fois que nous ferons par une seconde particulière et municipale obligation (obéissant aux loix et coustumes du pays) ce qui est contre la première et plus ancienne , c'est-à-dire , la nature et raison universelle : mais nous luy satisfaisons tenant nostre jugement et nos opinions sainctes et justes selon elle. Car aussi nous n'avons rien nostre , et de quoy nous puissions librement disposer que de cela , le monde n'a que faire de nos pensées , mais le dehors est engagé au public , et luy en devons rendre compte ' : ainsi souvent nous ferons justement ce que justement nous n'approuvons pas : il n'y a remède, le monde est ainsi fait.
Après ces deux maistresses , loy et coustume , vient la troisiesme , qui n'a pas moins d'authorité et puissance , à l'endroit de plusieurs , voire est encore plus rude et tyrannique à ceux qui s'y asservissent par trop. C'est la cérémonie du monde , qui , à vray dire , pour la pluspart n'est que vanité ; mais qui tient tel rang et usurpe telle authorité par la lascheté et corruption contagieuse du monde , que plusieurs pensent que la sagesse consiste à la garder et observer, et s'en rendent volontaires esclaves : tellem.ent que pour ne la heurter, ils prejudicient à leur santé , commodité , affaires , liberté , conscience , qui est une très grande folie : c'est le mal et malheur de plusieurs courtisans , idolastres de la cérémonie. Or je veux que mon sage se garde bien de
' royez Montaigne, 1. i , c. 22
LIVRE II, CHAP. VIII
cette captivité -, je ne veux pas que lourdement ou laschement il blesse la cérémonie , car il faut condonner quelque chose au monde , et tant que faire se peust au dehors se conformer à ce qui se praticque ; mais je veux qu'il ne s'y oblige et ne s'y asservisse point , ains que d'une galante et généreuse hardiesse , il sçache bien s'en defTaire quand il voudra et faudra , et de telle façon qu'il donne à cognoistre à tous que ce n'est lascheté ou délicatesse , ny ignorance ou mesgarde, mais c'est qu'il ne l'estime pas plus qu'il ne faut, et qu'il ne- veust laisser corrompre son jugement et sa volonté à telle vanité , et qu'il se preste au monde quand il veust , mais qu'il ne s'y donne jamais.
CHAPITRE IX
Se bien comporter avec autruy.
Cette matière appartient à la vertu de justice qui apprend à vivre bien avec tous , et rendre à un chascun ce qui luy appartient , laquelle sera traictée au livre suyvant , où seront baillés les advis particuliers et divers selon les diverses personnes : icy les généraux seulement , suyvant le dessein et subject de ce livre.
Il y a icy double considération (et par ainsi deux parties en ce chapitre) selon qu'il y a deux manières de converser avec le monde : l'une simple, générale et commune , le commerce ordinaire du monde , auquel le temps , les affaires , les voyages, et rencontres journellement nous mènent , et mettent et changent avec gens cognus , incognus , estrangers , sans nostre choix ou application de volonté : l'autre spéciale, est en compagnie affectée, et accointance ou recherchée et choisie , ou qui s'estant présentée a esté embrassée , et ce pour le proffit ou plaisir spirituel ou corporel, en laquelle y a de la conférence , communication , privauté cl familia-
rite : chascune aura ses advis à part. Mais avant qu'y entrer pour préface , je veux donner un advis gênerai , et fondamental de tous les autres.
C'est un vice grand (duquel se doit garder et garantir nostre sage) et un deffaut importun à soy et à autruy , que d'estre attaché et subject à certaines humeurs etcomplexions, à un seul train ^ c'est estre esclave de soy-mesme d'estre si prins à ses propres inclinations qu'on ne les puisse tordre et céder, tesmoignage d'ame chagrine et mal née , trop amoureuse de soy , et partiale. Ces gens ont beaucoup à endurer et contester-, au rebours , c'est une grande suffisance et sagesse de s'accommoder à tout ,
Istud est sapere, qui ubicumque opus sit, animum possis fleclere ' ,
d'estre soupple et maniable , sçavoir tantost se monter et bander, tantost se ravaler et relascher quand il faut. Les plus belles âmes et mieux nées sont les plus universelles , les plus communes , applicables à tous sens , communicatives et ouvertes à toutes gens. C'est une très belle qualité qui ressemble et imite la bonté de Dieu , c'est l'honorable que l'on rend au vieil Caton , huic versatile ingenium , sic pariter ad omnia fuit , ut natum ad id unum diceres , quodcunque ageref".
Voyons les advis de la première considération, de la simple et commune conversation ; j'en mettrai icy quelques uns , dont le premier sera de garder silence et modestie.
Le second de ne se formaliser point des sottises , indiscrétions , et légèretés qui se feront ou commettront en présence ; car c'est importunité de choquer tout ce qui n'est de nostre goust.
' C'est être vraiment sage que de savoir plier, toutes les fois que cela est nécessaire. (Terent., in Hecyra, act. iv, se. 3, v. 2.)
' Qui avoit un esprit flexiijlo, et qui étoit si propre à tout, qu'on l'auroit cru uniquement né pour la chose qu'il faisoil, quelle qu'elle fût. (TiTE-LnR, 1. xxMX, c. 4(X.}
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Le troisiesme espargncr et mesnager ce que l'on soait, et la suflisance que l'on a acquise , et estre plus volontaire à ouyr qu'à parler, à apprendre qu'à enseigner; car c'est vice d'estre plus prompt à se faire cognoistre , parler de soy , et se produire, que prendre la.cognoissance d'autruy : et d'emploiter • sa marchandise , qu'en acquérir de nouvelles.
Le quatriesme de n'entrer en discours , en contestation contre tous, non contre les plus grands et respectables, ny contre ceux qui sont au - dessous , et non de pareille luicte.
Le cinquiesme , avoir une douce et honneste curiosité de s'enquérir de toutes choses , et les sçachant les mesnager, et faire son profil t de tout.
Le sixiesme et principal est d'employer en toutes choses son jugement, qui est la pièce maistresse qui agit, domine, et faict tout; sans l'entendement toutes autres choses sont aveugles , sourdes et sans ame , c'est le moindre de sçavoir l'histoire, il en faut juger. Mais cettuy-cy regarde soy, et nous l'accompagne.
Le septiesme est de ne parler jamais affirmativement , magistralement et impérieusement, avec opiniastreté êtresolution ; cela heurte et blesse tous. L'aftirmation et opiniastreté sont signes ordinaires de bestise et ignorance : le style des anciens Komains portoit que les tesmoins desposans, et les juges ordonnans de ce qui estoit de leur propre et certaine science, exprimoient leur dire par ce mot , il semble ( ita videtur) , que doibvent faire tous autres. Il seroit bon d'apprendre à user des mots qui adoucissent et modèrent la témérité de nos propositions , peut-estre , l'on dit , je pense , quelque , aucunement , il semble , et en respondant, je ne l'entends pas, qu'est-ce à dire, il pourroit estre, est-il vray. Je clorray cette première partie générale, en ce peu de mots : avoir le visage et la montre ouverte et
' De débiter, de vendre sa marchandise.
agréable à tous , l'esprit et la pensée couverte et cachée à tous , la langue sobre et discrette ^ tousjours se tenir à soy et sur ses gardes, frons aperta , lingua parca , mens clausa, nulll fidere ' , voir et ouyr beaucoup , parler peu , ]\i%tv iovX, vide , audi^judica^.
Venons à l'autre considération et espèce de conversation plus spéciale , de laquelle voicy les advis : le premier est de chercher, conférer et se frotter avec gens plus fermes et plus habiles -, car l'esprit se roidit et fortifie , et se hausse au dessus de soy , comme avec les esprits bas et foibles , l'esprit s'abastardit et se perd : la contagion est en cecy, comme au corps , et encores plus.
Le second est ne s'estonner ou blesser des opinions d'autruy, car tant contraires au commun, tant estranges, tant frivoles ou extravagantes semblent-elles , si sont-elles sortables à l'esprit humain , qui est capable de produire toutes choses , et c'est faiblesse de s'en estonner.
Le tiers est de ne craindre , ny s'estonner des corrections , rudesse , et aigreurs de paroles , auxquelles il faut s'accoustumer et s'endurcir. Les galans hommes s'expriment courageusement ^ cette tendreur et douceur crainctive et cérémonieuse est pour les femmes -, il faut une société et familiarité forte et virile, il faut estre masle, courageux, et à corriger, et à souffrir de l'estre. C'est un plaisir fade d'avoir affaire à gens qui cèdent , flattent et applaudissent.
Le quatriesme est de viser et tendre tousjours à la vérité, la recognoistre , et luy céder ingenuëment et alaigrement , de quelque part qu'elle sorte , usant tousjours et par-tout de bonne foy , et non comme plusieurs , spécialement les pedans , à tort ou à droict se deffendre et se deffaire de sa partie. C'est une plus belle victoire , se ranger bien à la raison , et se vaincre soy-mesme , que vaincre sa partie , à
' Il faut avoir le front ouvert, la langue réservée, l'esprit discret, et ne se fler à personne.
" Vois, écoute, juge.
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quoy ayde souvent sa foiblesse : parquoy arrière toute passion. Recognoistre sa faulte , confesser son doubte ou ignorance, céder quand il faut, sont tours de jugement, de candeur et sincérité , qui sont les principales qualités d'un honneste et sage homme ; l'opiniastreté accuse l'homme de plusieurs vices et deffauts.
Le cinquiesme, en dispute ne faut employer tous les moyens que l'on peust avoir , mais bien les meilleurs , plus pertinens et pressans , et avec briefveté ; car mesme aux choses bonnes l'on peust trop dire. Ces longueurs , traisneries de propos , répétitions , tesmoignant une envie de parler, une ostentation , apportent ennuy à la compagnie.
Le sixiesme et principal est de garder par-tout la forme, l'ordre, la pertinence. O qu'il y a de peine de disputer et conférer avec un sot , inepte et impertinent! C'est ce semble la seule juste excuse de rompre et quitter tout : car qu'y gaigneriez-vous que tourment , puis qu'avec luy vous ne pouvez bien aller? Ne sentir pas l'opposition que l'on fait, se suivre soy-mesme , et ne respondre à la partie , s'arrester à un mot, à un incident, et laisser le principal , mesler et troubler la dispute , craindre tout , nier ou refuser tout , ne suivre point le fil droit , user de préfaces et digressions inutiles, crier et s'opiniastrer , s'arrester tout en une formule artiste , et ne voir rien au fonds , ce sont choses qui se praticquent ordinairement par les pedans et sophistes. Voicy comment se cognoist et se remarque la sagesse et pertinence , d'avec la sottise et impertinence : cette-cy est présomptueuse, téméraire, opiniastre, asseurée; celle-là ne se satisfait jamais bien , est craintive , retenue , modeste : celle-là se plaist , sort du combat gaye , glorieuse , comme ayant gaigné , avec un visage qui veust faire croire à la compagnie qu'elle est victorieuse.
Le septiesme , s'il y a lieu de contradiction , il faut adviser qu'elle ne soit hardie , ny opiniastre , ny aigre. En ces trois cas , elle ne seroit bien venue , et feroit à son autheur plus
de mal qu'à tout autre. Pour estre bien prinse'de la compagnie , faut qu'elle naisse tout à l'heure , mesme du propos qui se traite , et non d'ailleurs , ny d'autre chose précédente : qu'elle ne touche point la personne , mais la chose seulement , avec quelque recommandation de la personne , s'il y eschet , et qu'elle soit doucement raisonnée.
CHAPITRE X
Se conduire prudemment aux affaires.
Cecy appartient proprement à la vertu de prudence, do laquelle sera traicté au commencement du livre suyvant, où seront touchés particulièrement les conseils et advis divers, selon les diverses espèces de prudence et occurrence des affaires. Mais je mettrai icy les poincts et chefs principaux de prudence , qui seront advis généraux et communs , pour instruire en gros nostre disciple à se bien et sagement conduire et porter au trafic et commerce du monde et au maniment de tous affaires , et sont huit :
Le premier consiste en intelligence , c'est de bien cognoistrc les personnes avec qui l'on a affaire , leur naturel propre et particulier, leur humeur, leur esprit , leur inclination , leur dessein et intention , leur procédure : cognoistre aussi le naturel des affaires que l'on traicte , et qui se proposent , non seulement en leur superficie et apparence , mais pénétrer au dedans ^ non seulement voir et cognoistre les choses en soy , mais encores les accidens , les conséquences , la suite. Pour ce faire il les faut regarder à tous visages , les considérer en tous sens : il y en a qui par un costé sont très spécieuses et plausibles , et par un autre sont très vilaines et pernicieuses. Or il est certain que selon les divers naturels des personnes et des affaires , il faut changer de style et de façon de procéder, comme un nautonnier qui
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selon les divers endroits de la mer, la diversité des vents, conduict diversement les voiles et les avirons. El qui voudroit par-tout se conduire et porter de mesme façon , gasteroit tout , et feroit le sot et ridicule. Or cette cognoissance double de personnes et d'affaires n'est pas chose fort facile, tant l'homme est desguisé et fardé ; l'on y parvient en les considérant attentivement et meurement , et les repassant souvent par la teste , et à diverses fois sans passion.
11 faut puis après apprendre à bien justement estimer les choses , et leur donner le prix et le rang qui leur appartient, qui est le vray faict de prudence et suffisance. C'est un haut poinct de philosophie ^ mais pour y parvenir il se faut bien garder de passion , et de jugement populaire. Il y a six ou sept choses qui meuvent et mènent les esprits populaires, et leur font estimer les choses à fausses enseignes, dont les sages se garderont, qui sont nouvelleté, rareté, estrangeté, ditïiculté, artilice , invention , absence, et privation ou desny , et sur-tout le bruict , la monstre et la parade. Ils n'estiment point les choses si elles ne sont relevées par art et science , si elles ne sont poinctues et enflées. Les simples , et naifves , de quelque valeur qu'elles soient , on ne les apperçoit pas seulement ; elles eschappent et coulent insensiblement , ou bien l'on les estime plattes , basses et niaises , grand tesmoignage de la vanité et foiblesse humaine qui se paye de vent , de fard et de faulse monnoye au lieu de bonne et vraye. De là vient que l'on préfère l'art à la nature , l'acquis au naturel , le difficile et estudié à l'aysé ^ les boutées et secousses à la complexion et habitude ^ l'extraordinaire à l'ordinaire , l'ostentation et la pompe à la vérité douce et secrette ^ l'autruy , l'estranger, l'emprunté au sien propre et naturel. Et quelle plus grande folie est-ce que tout cela ? Or la reigle des sages est de ne se laisser coiffer et emporter à tout cela , mais de mesurer, juger et estimer les choses premièrement par leur vraye , naturelle et essentielle valeur, qui est souvent interne et secrette, puis par l'utilité, le
reste n'est que piperie. C'est bien chose difficile , estant ainsi toutes choses desguisées et sophistiquées : souvent les faulses et meschantes se rendent plus plausibles , que les vrayes et bonnes. Et dict Aristote qu'il y a plusieurs faulsetés qui sont plus probables et ont plus d'apparence que des vérités , mais comme elle est difficile , aussi est-elle excellente et divine : si separaveris pretiosum à vili, quasi os meum eris ' ,• et nécessaire avant toute œuvre -, quàm necessariiim pretia rébus imponere^ , car pour néant entre l'on à sçavoir les préceptes et reigles de bien vivre , si premièrement l'on ne sçait en quel rang l'on doibt tenir les choses, les richesses , la santé , la beauté , la noblesse , la science , etc. et leurs contraires. C'est une haute et belle science que de la préséance et prééminence des choses 5 mais bien difficile, principalement quand plusieurs se présentent ensemble , car la pluralité empesche ; et en cecy l'on n'est jamais tous d'accord. Les gousts et les jugemens particuliers sont fort divers , et très utilement , afin que tous ne courent ensemble à mesme , et ne s'entrempeschent. Par exemple prenons ces huit principaux chefs de tous biens spirituels et corporels , quatre de chascune sorte , sçavoir , preud'hommie , santé , sagesse , beauté , habilité , noblesse , science , richesse. Nous prenons icy ces mots selon le sens et usage commun , sagesse pour une prudente et discrette manière de vivre et se comporter avec tous et envers tous ; habilité pour suffisance aux affaires -, science pour cognoissance des choses acquises des livres : les autres sont assez clairs. Or sur l'arrangement de ces huit, combien d'opinions diverses? J'ai dit la mienne ; je les ay meslés et tellement entrelassés ensemble , qu'après et auprès un spirituel il y en a un corporel , qui luy respond , affîn d'accoupler l'esprit et le corps : la
■ Si vous savez séparer ce qui est précieux de ce qui est vil , vous serez alors comme un oracle de ma bouche. ( Jérémie, c. xv, v. 19.)
^ Combien il est nécessaire de savoir mettre aux choses leur véritable prix. (SÉNÈQUE, Episl. LXVl.)
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santé est au corps ce que la preud'homniie est en l'esprit : c'est la preud'homniie du corps , la santé de l'anie :
Mens sana in corpore sano ' .
la beauté est comme la sagesse , la mesure , proportion et bienséance du corps , et la sagesse beauté spirituelle : la noblesse est une grande habitude et disposition à la vertu : les sciences sont les richesses de l'esprit. D'autres arrangeront ces pièces tout autrement : qui mettra tous les spirituels avant que venir au premier corporel , et le moindre de l'esprit au dessus du meilleur du corps ; et qui à part et ensemble les arrangera autrement : chascun abonde en son sens.
Après , et de cette suffisance et partie de prudence de sçavoir bien estimer les choses , vient et naist cette autre , qui est de sçavoir bien choisir -, où se monstre aussi souvent, non seulement la conscience, mais aussi la suffisance et prudence. Il y a des choix bien aysés , comme d'une difficulté et d'un vice , de l'honneste et de l'utile , du debvoir et du proffit : car la prééminence de l'un est si grande au dessus de l'autre, que quand ils viennent à se choquer, le champ doibt tousjours demeurer à l'honneste , sauf peutestre quelque exception bien rare et avec grande circonspection , et aux aff'aires publiques seulement , comme sera dict après en la vertu de prudence : mais il y a des choix quelques fois bien fascheux et bien rudes, comme quand l'on est enfermé entre deux vices , ainsi que fust le docteur Origene d'idolâtrer, ou se laisser jouir charnellement à un grand vilain Ethiopien. La reigle est bien tousjours que se trouvant en incertitude et perplexité au choix des choses non mauvaises , il se faut jeter au party où il y a plus d'honnesteté et de justice. Car encores qu'il en mesadvienne , si donnera-t-il toujours une gratification et gloire d'avoir choisi le meilleur, outre que l'on ne sçait , quand l'on eust
' Vn e-sprit sain dans un corps sain. (Juvénal, Sal. x, v. .35G.)
prins le party contraire , ce qui fust advenu, et si l'on eust eschappé son destin : quand on doubte quel est le meilleur et le plus court chemin , il faut tenir le plus droit. Et aux mauvaises (desquelles il n'y a jamais choix) il faut éviter le plus vilain et injuste : cette reigle est de conscience , et appartient à la preud'hommie. Mais savoir quel est le plus honneste , juste et utile , quel plus deshonneste , plus injuste et moins utile , il est souvent très difficile , et appartient à la prudence et suffisance. Il semble qu'en tels destroits , le plus seur et meilleur est de suy vre la nature , et juger celuylà le plus juste et honneste , qui approche plus de la nature, celuy plus injuste et deshonneste qui est le plus esloigné de la nature. Aussi avons-nous dit que l'on doibt estre homme de bien par le ressort de la nature. Avant que sortir de ce propos , du choix et élection des choses , vuidons en deux petits mots cette question. D'où vient en nostre ame le choix de deux choses indiff'erentes et toutes pareilles ? Les Stoïciens disent que c'est un maniement de l'ame extraordinaire , desreiglé , estranger et téméraire : mai,s l'on peust dire que jamais deux choses ne se présentent à nous , où n'y aye quelque différence pour légère qu'elle soit; et qu'il y a tousjours quelque chose en l'une qui nous touche et pousse au choix , encores que ce soit imperceptiblement , et que ne le puissions exprimer. Qui seroit également balancé entre deux envies, jamais ne choisiroit, car tout choix et inclination porte inégalité '.
Un autre précepte en cette matière est de prendre advis et conseil d'autruy 5 car se croire et se fier en soy seul est très dangereux. Or ,icy sont requis deux advertissemens de prudence : l'un est au choix de ceux à qui l'on se doibt addresser pour avoir conseil ; car il y en a de qui plustost il se faut cacher et garder. Ils doibvent estre premièrement gens de bien et fidèles (c'est icy mesme chose), puis bien
' Ceci est pris de Montaigne, I. 11, c. 14,
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sensés et advisés , sages , expérimentés. Ce sont les deux qualités de bons conseillers , preud'hommie et suflisance , l'on peut adjouster un troisiesme , qu'ils n'ayent ny leurs proches et intimes , aucun particulier interest en l'affaire ; car encores que l'on puisse dire que cela ne les empeschera de bien conseiller, estant , comme dict est , prud'hommes , je pourray répliquer qu'outre que cette tant grande , forte et philosophique preud'hommie , qui n'est touchée de son propre interest , est bien rare ; encore est-ce grande imprudence de les mettre en cette peine et anxiété , et comme le doigt entre deux pierres. L'autre advertissement est de bien ouïr et recevoir les conseils , les prenant d'heure ' sans attendre l'extrémité, avec jugement et douceur, aymant qu'on dise librement et franchement la vérité. L'ayant suivy comme bon , venant de bonne main et amis , ne s'en faut point repentir, encores qu'il ne succède ainsi que l'on avoit espéré. Souvent des bons conseils en arrivent de mauvais effets; mais le sage se doibt plustost contenter d'avoir suivy un bon conseil qui aura eu un mauvais effet, qu'un mauvais conseil suivy d'un bon etTet, comme Marins : sic correcta Marii temeritas gloriam ex culpâ invenil % et ne faire comme les sots qui , après avoir meurement délibéré et choisi , pensent après avoir prins le pire , parce qu'ils ne poisent plus que les raisons de l'opinion contraire , sans y apporter le contrepoids de celles qui l'ont induit à cela. Cecy est bien dit briefvement pour ceux qui cherchent conseil : pour ceux qui le donnent , sera parlé en la vertu de prudence ^ , de laquelle le conseil est une grande et suffisante partie.
Le cinquiesme advis que je donne icy à se bien conduire aux affaires, est un tempérament et médiocrité entre une
' _'/ temps, à propos , à l'heure convenable.
* Ainsi la témérité de Marius ayant été réparée , il relira de la gloire de sa faute même. (Salllste, Bellum Jitgurllt., c. xciv.) ' l'Oyez , ci-après, le livre m, chap. 2.
trop grande fiance et deffiance , crainte et asseurance : trop se fier et asseurer souvent nuist , et déifier offense : il se faut bien garder de faire démonstration aucune de deffiance, quand bien elle y seroit et justement. Car c'est desplaire, voire offenser et donner occasion de nous estre contraire. Mais aussi ne faut-il user d'une si grande , lasche et molle fiance ', si ce n'est à ses bien assurés amis. Il faut tousjours tenir la bride à la main , non la lascher trop , ou tenir trop roide. Il ne faut jamais dire tout , mais que ce que l'on dit soit vray : il ne faut jamais tromper ni affiner, mais bien se faut-il garder de l'estre : il faut tempérer et marier l'innocence et simplicité colombine", en n'offensant personne , avec la prudence et astuce serpentine ^ ; en se tenant sur ses gardes , et se préservant des finesses , trahisons et embusches d'autruy. La finesse à la défensive est autant louable comme deshonneste à l'offensive ; il ne faut donc jamais tant s'advancer et s'engager, que l'on n'aye moyen, quand l'on voudra et faudra se retirer et se r'avoir, sans grand dommage et regret. Il ne faut jamais abandonner le manche , ne jamais tant desestimer autruy, et s'assurer de soy que l'on en vienne à une présomption et nonchalance des affaires , comme ceux qui pensent que personne ne voit si clair qu'eux , ou que tout plie soubs eux , et qu'on n'oseroit penser à leur desplaire , et par-là viennent à se relascher et mespriser le soin , et enfin sont affinés , surprins et bien mocqués.
Un autre advis et bien important, est de prendre toutes choses en leur temps et saison , et bien à propos. Et pource , il faut sur-tout éviter précipitation ennemie de sagesse, marastre de toute bonne action , vice fort à craindre aux gens jeunes et bouillans. C'est à la vérité un tour de maistre et bien habile homme de sçavoir bien prendre les choses
' Confiance.
" Des colombes.
''Des Serpents.
LIVRE II, CHAP. X
à leur poinct , bien mesnager les occasions et commodités, se prévaloir du temps et des moyens. Toutes choses ont leur saison et mesme les bonnes , que l'on peust faire hors de propos. Or la hastiveté et précipitation est bien contraire à cecy, laquelle trouble, confond et gaste tout' : canis fesUnans cœcos facit catuios \ Elle vient ordinairement de passion qui nous emporte , nam qui cupit f'estinat : qui festinat avertit ^ : — unde festinatio improvida et cœca * ; — duo adversissima rectœ menti celeritas et ira ^ : et assez souvent aussi d'insulîlsance. Le vice contraire , lascheté , paresse , nonchalance , qui semble aucunes fois avoir quelque air de maturité et de sagesse, est aussi pernicieux et dangereux , principalement en l'exécution. Car l'on dit qu'il est permis d'estre en la délibération et consultation poisant et long, mais non en l'exécution, dont les sages disent qu'il faut consulter lentement , exécuter promptement , délibérer à loysir et vistement accomplira II s'est bien veu quelques fois le contraire , que l'on a esté heureux à l'événement, encore que l'on ave esté soudain et téméraire en la délibération , subiti consilii eventus fclices ^ \ mais c'est rarement et par coup d'adventure, à quoy ne se faut pas reigler, et se bien reigler, et se bien garder que l'envie ne nous en prenne : car le plus souvent une longue et inutile repentance est le salaire de leur course et hastiveté. Voicy donc deux escueils et extrémités qu'il faut pareillement éviter -,
' f^oyez HÉRODOTE, l. vu.
" Lecbien, en se hâtant, fait des chiens aveugles. ^ On se bâte, lorsqu'on désire; mais en se hâtant on renverse. (Just. Lips., Poliliq., 1. III. )
* C'est ainsi que la précipitation est imprévoyante et aveugle. (Tite- LiVE, 1. xxii , c. 6. )
' Il y a deux choses qui nuisent à la droiture du jugement : la trop grande vivacité, la colère. (Thucïd., 1. m.)
* C'est Démosthéne qui le dit. Voyez Philipp., i. Aristote le répète daBsTÉtic, Nicom., 1. vi , c. 9.)
■ On réussit souvent pour avoir pris subitement un parti.
^i08 DE LA SAGESSE.
car c'est aussi grande faute de prendre l'occasion trop verte et trop crue , que la laisser trop meurir et passer : le premier se fait volontiers par les jeunes , prompts et bouillans , qui , à faute de patience , ne donnent pas le loisir au temps et au ciel de faire rien pour eux -, ils courent et ne prennent rien : le second par les stapides , lasches et trop lourds. Pour cognoistre l'occasion et l'empoigner, il faut avoir l'esprit fort et esveillé , et aussi patient : il faut prévoir l'occasion , la guetter, l'attendre , la voir venir, s'y préparer, et puis l'empoigner au poinct qu'il faut.
Le septiesme advis sera de se bien porter et conduire avec les deux maistres et sur-intendans des affaires du monde , qui sont l'industrie ou vertu et la fortune. C'est une vieille question , laquelle des deux a plus de crédit , de force et d'authorité : car certes toutes deux en ont , et est trop clairement faux que l'une seule fasse tout et l'autre rien. Il seroit peut-estre bien à désirer qu'il fust vray, et que une seule eust tout l'empire , les affaires en iroient mieux , l'on seroit du tout regardant et attentif à celle-là , et seroit facile ^ la difficulté est à les joindre , et entendre à toutes deux. Ordinairement ceux qui s'arrestent à l'une mesprisent l'autre ^ les jeunes et hardis regardent et se fient à la fortune, en espérant bien . et souvent par eux elle opère de grandes choses, et semble qu'elle leur porte faveur : les viels et tardifs sont à l'industrie-, ceux-cy ont plus de raison. S'il les faut comparer et choisir l'un des deux , celui de l'industrie est plus honneste , plus seur, plus glorieux -, car quand bien la fortune luy sera contraire , et rendra toute l'industrie et diligence vaine, si est-ce que ce contentement demeure, qu'on n'a point chaume , on s'est trouvé in officio, on s'est porté en gens de cueur. Ceux qui suyvent l'autre party sont en danger d'attendre en vain , et quand bien il succederoit à souhait , si n'y a-t-il pas tant d'honneur et gloire. Or l'advis de sagesse porte de ne s'arrester pas du tout , et tant à l'une , que l'on mesprise et l'on exclue l'autre \ car toutes
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deux y ont bonne part , voire souvent se prestent la main , et s'entendent mutuellement. Il faut donc se comporter avec toutes deux , mais inégalement , car l'advantage et prééminence doibt estre donné , comme dict est , à la vertu et industrie, virtute duce, comité fortiuiâ\
Encores est requis cetadvis de garder discrétion, qui assaisonne et donne bon goust à toutes choses , ce n'est pas une qualité particulière, mais commune, qui se mesle partout. L'indiscrétion gaste tout et ostela grâce aux meilleurs; soit-il à bien faire à autruy \ car toutes gratifications ne sont pas bien faites à toutes gens ; à s'excuser, car excuses inconsidérées servent d'accusation ; à faire l'honneste et le courtois, car l'on peust excéder et dégénérer en rusticité, soit à n'offrir ou à n'accepter.
CHAPITRE XI
Se tenir tousjours prest à la mort, fruict de sagesse.
Le jour de la mort est le maistre jour ^, et juge de tous les autres jours , auquel se doibvent touscher et esprouver toutes les actions de nostre vie. Lors se faict le grand essay, et se recueille le grand fruict de tous nos estudes. Pour juger de la vie , il faut regarder comment s'en est porté le bout, car la fin couronne l'œuvre , et la bonne mort honore toute la vie , la mauvaise diffame : l'on ne peust bien juger de quelqu'un sans luy faire tort , que l'on ne luy aye veu jouer le dernier acte de sa comédie , qui est sans doute le plus difficile. Epaminondas, le premier de la Grèce, enquis lequel il estimoit plus de trois hommes, de luy, Chabrias, et Iphicrates , respondit : Il nous faut voir premièrement mourir
' Ayant la vertu pour guide, la fortune pour compagne. (Cicéron, Ephi. ad famil., 1. x, 3. ) ' Paragraphe imilc de MonlaJgue, I. i, c. 18.
tous trois avant en résoudre : la raison est qu'en tout le reste il y peust avoir du masque , mais à ce dernier roollet , il n'y a que feindre,
Nam verae voces tum demum pectore ab imo Ejiciuntur, et eripitur persona, manet res '.
D'ailleurs , la fortune semble nous guetter à ce dernier jour comme à poinct nommé , pour monstrer sa puissance, et renverser en un moment ce que nous avons basti et amassé en plusieurs années , et nous fait crier avec Laberius ,
Nimirum hàc die unà plus vixi mihi , quam vivendum fuit * ;
et ainsi a esté bien et sagement dict par Solon à Cresus,
.... Ante obitum iicmo bealus '.
C'est chose excellente que d'apprendre à mourir, c'est l'estude de sagesse qui se resoult toute à ce but : il n'a pas mal employé sa vie , qui a apprins à bien mourir, il l'a perdue qui ne la sçait bien achever, malè vivet quisquis nesciet benè mori : non frustra nascitur qui bené moritur : nec inutiliter vixit, qui féliciter desiit : mori totâ ^'itâ discendum est, et prœcipuum ex vitœ officiis est '^. Il ne peust bien agir qui ne vise au but et au blanc : il ne peust bien vivre qui ne regarde à la mort^ bref la science de mourir, c'est la science de liberté , de ne craindre rien , de bien
• C'est alors que des discours sincères sortent du fond du cœur. Le masque tombe , et l'homme reste.
LUCRET., 1. III, V
^ J'ai vécu un jour de plus que je n'aurois dû vivre. (Macrobe, 1. n,c. 7.)
' Personne avant la mort ne peut se dire heureux. (Ovide, Mélam., 1. m, fab. 2, v. 57.)
'^ On aura mal vécu lorsqu'on n'aura pas appris à bien mourir. — Ce n'est pas en vain qu'il est né , celui qui meurt bien ; et il n'a pas inutilement vécu, celui dont la mort est heureuse. Il faut apprendre à mourir toute la vie ; c'est le plus important des devoirs. (Sémèque, de Tranq. animi, c. xi ; de Brevil. vilœ , c. vu; Epist. lxxvu. )
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doucement et paisiblement vivre : sans elle n'y a aucun plaisir à vivre, non plus qu'à jouyr d'une chose que l'on craint tousjours de perdre.
Premièrement et sur-tout il faut s'efforcer que nos vices meurent devant nous • -, secondement se tenir tout prest. O la belle chose ! pouvoir achever sa vie avant sa mort , tellement qu'il n'y aye plus rien à faire qu'à mourir-, que l'on n'aye plus besoin de rien , ni du temps , ni de soy-mesme , mais tout saoul et content que l'on s'en aille disant tout doux :
Vixi, et qucm dedcral cursum fortuna peregi ' ;
tiercement que ce soit volontairement , car bien mourir c'est volontiers mourir ^
Il semble que l'on se peust porter à l'endroit de la mort en cinq manières : la craindre et fuir comme un très grand mal , l'attendre doucement et patiemment comme chose naturelle , inévitable , raisonnable ^ la mespriser comme chose indifférente et qui n'importe de beaucoup ; la désirer, demander, chercher, comme le port unique des tourmens de celte vie , voire un très grand gain , se la donner soy-mesme. De ces cinq les trois du milieu sont bonnes, d'ame bonne et rassise , bien que diversement et différente condition de vie , les deux extrêmes vicieux et de foiblesse , bien que soit à divers visages : de chascune nous parlerons.
La première n'est approuvée de personne d'entendement, bien qu'elle soit pratiquée par la plus part, tesmoignage de grande foiblesse. Contre ceux-là et pour consolation contre la mort sienne advenir, ou celle d'autruy, voicy de quoy. Il n'y a chose que les humains craignent tant et ayent en horreur que la mort : toutesfois il n'y a chose où y aye moins
' Ceci est pris de Sénèque, Epist. xxvu.
' J'ai vécu , j'ai parcouru la carrière que le sort m'avoit donné de parcourir. (Virgile, Enéide, 1. iv, v. 653.)
' Bette autem moii, est libcnlcr mori. (Sénèque, Episl. lxi. '.
d'occasion et de subject de craindre , et au contraire il y aye tant de raisons pour l'accepter et se resouldre : dont il faut dire que c'est une pure opinion et erreur populaire , qui a ainsi gaigné tout le monde. Nous nous en fions au vulgaire inconsidéré, qui nous dit que c'est un très grand mal, et en mescroyons la sagesse qui nous enseigne que c'est l'affranchissement de tous maux, et le port de la vie'. Jamais la mort présente ne fit mal à personne , et aucun de ceux qui l'ont essayé et sçavent que c'est , ne s'en est plaint : et si la mort est dicte estre mal , c'est donc de tous les maux le seul qui ne fait point de mal ; c'est l'imagination seule d'elle absente qui fait cette peur. Ce n'est donc qu'opinion , non de vérité , et c'est vrayement où l'opinion se bande plus contre la raison , et nous la veust effacer avec le masque de la mort : il n'y peust avoir raison aucune de la craindre , car Ton ne sçait que c'est. Pourquoy et comment craindra-t-on ce qu'on ne sçait que c'est? Dont disoit bien le plus sage de tous % que craindre la mort c'estoit faire l'entendu et le suffisant , c'estoit feindre sçavoir ce que personne ne sçait , et pratiqua ce sien dire en soy-mesme ; car soUicité par ses amis de plaider devant ses juges pour sa justification , et pour sauver sa vie , voicy la harangue qu'il leur fit : Messieurs , si je vous prie de ne me faire point mourir, j'ai peur de m'enferrer et parler à mon dommage , car je ne sçay que c'est de mourir, ny quel il fait : ceux qui craignent la mort , présupposent la cognoistre : quant à moy je ne sçay quelle efie est , ny ce que l'on fait en l'autre monde ^ à l'adventure la mort est chose indifférente , à l'adventure chose bonne et désirable. Les choses que je sçay estre mauvaises , comme offenser son prochain, je les fuis; celles que je ne cognois point du tout, comme la mort, je ne les puis craindre. Parquoy je m'en
' Cette phrase est de Du Vair, Philosophie morale des Sloïques , j)agc 89G.
' Socrate. f^oyez son Apologie dans Platon. Tout ce que Charron rapporte jusqu'à la fin du paragraphe, en est tiré.
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remets à vous. Car je ne puis sçavoir quel est plus expédient pour moi , mourir ou ne mourir pas , par ainsi vous en ordonnerez comme il vous plaira.
Tant se tourmenter de la mort , c'est premièrement grande foiblesse et couardise : il n'y a femmelette qui ne s'appaise dans peu de jours de la mort la plus douloureuse qui soit , de mary, d'enfant; pourquoy, la raison , la sagesse , ne ferat-elle en une heure voire tant promptement ( comme nous en avons mille exemples), ce que le temps obtiendra d'un sot et d'un foible • ? Que sert à l'homme la sagesse , la fermeté, si elle ne haste le pas, et ne ftiit plus et ])lustost que le sot et le foible ? C'est de cette foiblesse que la plus part des hommes mourans ne peuvent du tout se resouldre que ce soit leur dernière heure, et n'est endroit où la piperie de l'espérance amuse plus -, cela advient aussi peut-estre de ce que nous estimons grande chose nostre mort, et nous semble que l'université des choses a interest de compatir à nostre fin, tant fort nous nous estimons \
Et puis tu te monstres injuste , car si la mort est bonne chose, comme elle est, pourquoy la crains-tu? Si c'est une mauvaise chose, pourquoy l'empires-tu, et adjoustes mal sur mal , à la mort encores de la douleur? comme celuy qui spolié d'une partie de ses biens par l'ennemy, jette le reste en la mer, pour dire qu'en cette façon il regrette qu'il a esté dévalisé.
Finalement craindre la mort c'est estre ennemy de soy et de sa vie; car celuy ne peust vivre à son ayse et content, qui craint de mourir. Celuy-là vit vrayement libre, qui ne craint point la mort : au contraire le vivre est servir, si la liberté de mourir en est à dire. La mort est le seul appuy de nostre liberté , commune et prompte recepte à tous maux :
' SÉNÈQUE, JEpist. XXXVI , iu fine.
" Ployez Montaigne, 1. ii. chap. i:i. On y Uouve presque les mêmes mots.
c'est donc estre bien misérable (et ainsi le sont presque tous ) qui troublent la vie par le soin et crainte de la mort , et la mort par le soin de la vie.
Mais je vous prie , quelles plaintes et murmures y auroitil contre nature 5 s'il n'y avoit point de mort, et qu'il fallust demeurer icy bon gré malgré? certes l'on la maudiroit. Imaginez combien seroit moins supportable et plus pénible une vie perdurable , que la vie avec la condition de la laisser. Chiron refusa l'immortalité, informé des conditions d'icelle par le Dieu du temps , Saturne son père \ Certes la mort est une très belle et riche invention de nature , optimum naturœ inventum nusqiiam satis laudatum ^ , et un expédient très propre et utile à plusieurs choses; si elle nous estoit ostée , nous la regretterions beaucoup plus que nous ne la craignons, et si elle n'estoit, nous la souhaiterions plus fort que la vie : c'est un remède à tant dé maux, et un moyen à tant de biens. Que seroit-ce d'autre part s'il n'y avoit quelque peu d'amertume meslé en la mort? certes l'on y courroit trop avidement et indiscrètement : pour garder modération , qui est à ne trop aymer ny fuyr la vie , à ne craindre ny courir à la mort , tous les deux sont tempérés et destrempés de la douceur et de l'aigreur.
Le remède que baille en cecy le vulgaire est trop sot , qui est de n'y penser point, n'en parler jamais : outre que telle nonchalance ne peust loger en la teste d'homme d'entendement, encores en fin cousteroit-elle trop cher; car advenant la mort au despourveu , quels tourmens , cris, rage, desespoir ^ ! La sagesse conseille bien mieux de l'attendre de pied ferme , et la combattre ; et pour ce faire nous donne un advis tout contraire au vulgaire , c'est de l'avoir tous-
' /^Oî/ez Montaigne , 1. i, c. 19.
' C'est une très bonne invention de la nature, et que jamais on ne sauroit trop louer. (Sénèque, Episl. cr.) 3 Foyez Montaigne, 1. i, c. 10.
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jours en la pensée , la practiquer, l'accoustumer, l'apprivoiser, se la représenter à toutes heures, et s'y roidir non seulement aux pas suspects et dangereux , mais au milieu des festes et des joyes ; que le refrein soit que nous sommes tousjours en butte à la mort-, que d'autres sont morts qui pensoyent en estre autant loin que nous maintenant-, que ce qui peust advenir une autre fois peust aussi advenir maintenant • : et cesuyvant la coustume des Egyptiens , qui en leurs banquets tenoient l'image de la mort; et des Chrestiens et tous autres qui ont leurs cimetières près des temples et lieux publics et fréquentés, pour tousjours (disoit Licurgue) faire penser à la mort. Il est incertain où la mort nous attend, attendons-la par-tout et que tousjours elle nous trouve prests.
Omnem crede diem tibi diluxisse supremum , Grata siiperveiiiet, quœ non spcrabitur, liora '.
Mais entendons les regrets et excuse que les poureux allèguent pour pailler leurs plaintes, qui sont toutes niaises et frivoles : ils se faschent de mourir jeunes , et se plaignent tant pour eux que pour autruy , que la mort les anticipe et les moissonne encores au verd et dans le fort de leur aage. Plaincte du vulgaire qui mesure tout à l'aulne , et n'estime rien de précieux , que ce qui est long et dure : ou au contraire les choses exquises et excellentes sont ordinairement subtiles et déliées. C'est un traict de grand maistre d'enclorre beaucoup en peu d'espace : et peust-on dire qu'il est quasi fatal aux hommes illustres de ne pas vivre long-temps. La grande vertu et la grande ou longue vie ne se rencontrent guerres ensemble : la vie se mesure par la fin , pourveu qu'elle en soit belle, tout le reste a sa proportion : la quantité ne sert de rien pour la rendre plus ou moins heu-
' f^oyez Montaigne, 1. i, c. 19.
' Crois que chaque jour est le dernier qui luit pour toi : tous ceux qui viendront après te paroîtront d'autant plus agréables, qu'ils seront inespérés. (Horace, Ep. iv, v. 1-3.)
reuse , non plus que la grandeur ne rend pas le cercle plus rond que ie petit , la figure y fait tout. Un petit homme est homme entier comme un grand : ny les hommes ny leurs vies , ne se mesurent à l'aulne '.
Ils ont regret de mourir loin des leurs , ou d'estre tués , ou demeurer sans sépulture : ils souhaiteront de mourir en paix, dedans le lict entre les leurs, consolés d'eux, et en les consolant. Tant de gens qui vont à la guerre et prennent la poste pour se trouver en une bataille , ne sont pas de cet advis : ils vont mourir tout en vie , et chercher un tombeau entre les morts de leurs ennemis : les petits enfans craignent les hommes masqués ; descouvrez-leur le visage, ils n'en ont plus de peur ' : aussi , croyez , le feu , le fer, la flamme nous estonnent , comme nous les imaginons : levons leur masque , la mort dont ils nous menacent n'est que la mesme mort dont meurent les femmes et les enfans ^
Ils ont regret de laisser tout le monde , et pourquoy ? Tu y as tout veu , un jour est égal à tous -, il n'y a point d'autre lumière , n'y d'autre nuict , d'autre soleil , ny d'autre train au monde ^ au pis aller tout se void en un an : l'on y void la jeunesse , l'adolescence , la virilité , la vieillesse du monde : )1 n'y a autre finesse que de recommencer.
Les parens et amis : vous en trouverez encores plus où vous allez , et tels que n'avez encores jamais veu ; et puis ceux d'icy que vous regrettez vous suyvront bientost.
De petits enfans orphelins, sans conduitte et sans support , comme si ces enfans-là estoient plus à vousqu'à Di eu, comme si vous les aymiez dadvantage que luy , qui en est le premier et plus vray père ; et combien de tels sont parvenus grands , plus que d'autres '^.
Peust-estre que vous craignez de vous en aller seul , c'est
' F^oyez Montaigne , 1. i , c. 19.
' Ceci est pris de Sénèque , Epitre xxiv.
' Koyez Du Vair ,\.i, de la Const. ri Covsolal., p. 972,
'' T^oyez Du Vair , loc. cilal.
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grande simplesse ^ tant de gens meurent avec et à mesme heure que vous ' .
Au reste , vous allez en lieu où vous ne regretterez point cette vie-, comment regretter? s'il estoit loisible de la reprendre, l'on la refuseroit : et si l'on cust sceu que c'estoit avant que de la recevoir, l'on n'en eust point voulu , vitam nemo acciperet si daretur sciendbus '. Pourquoy regretter, puis que tu seras ou du tout rien , selon les mescreans, ou beaucoup mieux , ce disent tous les sages du monde ? Pourquoy donc t'esfarouches-tu de la mort , puis que tu es sans grief? Le mesme passage que tu as fait de la mort, c'est-à-dire du rien à la vie , sans passion , sans frayeur , refais-le de la vie à la mort , rêver ti undè veneris , quid grave est 3 ?
Peut-estre que le spectacle de la mort te desplaist , à cause que ceux qui meurent fond laide mine : oui , mais ce n'est pas la mort , ce n'est que son masque. Ce qui est dessoubs caché , est très beau , la mort n'a rien d'espouvantable : nous avons envoyé de lasches et poureux espions pour la recognoistre ; ils ne nous rapportent pas ce qu'ils ont veu , mais ce qu'ils en ont ouy dire , et ce qu'ils en craignent.
Mais elle nous ravit des mains tant de choses , ou plustost nous ravit à elles, et nous ravit à nous-mesmes , nous oste de ce que nous cognoissons et avons ja tant accoustumé , pour nous mettre en un estât incognu , at horremus ignota ^ , nous oste de la lumière pour nous mettre en ténèbres, bref, c'est nostre fin, ruine, dissolution, ce sont les plus pesans objects à quoy l'on peust en un mot respondre que estant la mort la loy de nature inévitable, comme
• Ceci est pris de Sénèque , Ép. lxxvii. •
* Cette phrase de Sénèque se trouve traduite immédiatement avant la citation.
' Retourner d'où l'on est venu, est-ce là une si grande affaire ? (Sénèque,
de Tranquillit. animi, c. xi.)
'' Mais ce que nous ne connoissons pas nous inspire de l'effroi. (Sénèqoe,
£p. LXXU.)
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sera dict après , il ne faut point tant disputer , c'est folie de craindre ce que l'on ne peust éviter. Démentis est timere mortem, quia ccrta expectantur , dubia metuuntur ; mors habet nccessitatemœquam et imictam \ Mais voicy que ces gens font bien mal leur compte , car c'est tout le contraire de ce qu'ils disent^ au lieu de nous ravir aucune chose, elle nous donne tout-, au lieu de nous oster à nousmesmes , elle nous rend et restitue libres à nous ^ au lieu de nous mettre en ténèbres , elle nous en oste et nous met à la lumière , et nous fait le mesme tour que nous faisons à tous fruits, les despouillant de leurs estuys, boettes et envelopures , espics , balles , coques , escorces , pour les mettre en vue, en usage , en nature , ita solet fieri , pereunt semper velamenta nascentium ' ,• elle nous oste d'un lieu estroit , incommode , catarreux , obscur , d'où l'on ne voit qu'une bien petite partie du ciel , et la lumière que de loin , et par deux petits trous des yeux , pour nous mettre en pleine liberté , santé asseurée , clarté perpétuelle , en tel lieu et tel estât que tous entiers nous voyons le ciel entier , et la lumière toute en son lieu : œqualiter tibi splendebit omne cœli latus ; totam lucem suo loco prope totus aspicies, quam nunc per angustissimas oculorum vias procul intueris et miraris ^ Bref, nous oste de la mort qui avoit commencé au ventre de la mère et finit maintenant pour nous mettre en la vie qui ne finira jamais. Dies iste quem tanquàm extremum reformidas , œterni natalis est ^.
• On ne peut qu'attendre les choses qui doivent arriver, comme on ne peut craindre que ce qui est incertain : c'est donc folie de redouter la mort, qui est d'une nécessité égale pour tous , et dont rien ne sauroit triompher.
( SÉNÈQUE , Ep. XXX. )
■^ C'est ainsi que l'on ôte toujours aux enfants nouveau-nés l'enveloppe avec laquelle ils viennent au jour. (Sénèque , Ep. en.)
3 SÉNÈQUE, Ép. en. Le passage est traduit dans la phrase qui précède le texte.
* Ce même jour que tu redoutes comme le dernier, est ceiui où tu nais dans l'éternité. (Sénèque, Ep. en.)
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La seconde est d'ame bonne , douce et reiglée , et se practique justement en une vie commune, equable et paisible , par ceux qui avec raison estiment beaucoup cette condition de vie et se contentent d'y durer : mais se rangeans à la raison, l'acceptent quand elle vient. C'est uneattrempée médiocrité , sortable à telle condition de vie entre les extrémités ( qui sont désirer et craindre , chercher et fuyr, vicieuses et blasmables) :
Summum ue metuas diem , nec optes ' ;
mortem concupiscentes et timentes œque ohjurgat Epicurus ", si elles ne sont couvertes et excusées par quelque raison non commune et ordinaire comme sera puis dict en lieu. Désirer et chercher est mal, c'est injustice de vouloir mourir sans cause, c'est porter envie au monde, à qui nostre vie peust estre utile-, c'est estre ingrat à nature, que de mespriser et ne vouloir user du meilleur présent qu'elle nous puisse faire-, et estre par trop chagrin et difficile de s'ennuyer et ne pouvoir durer en un estât qui ne nous est point onéreux , et par trop en charge -, la fuyr et craindre , c'est aller contre nature , raison , justice et tout debvoir.
D'autant que mourir est chose naturelle , nécessaire et inévitable, juste et raisonnable. Naturelle, car c'est une pièce de l'ordre de l'univers , et de la vie du monde j voulez-vous qu'on ruine ce monde , et qu'on en face un tout nouveau pour vous? La mort tient un très grand rang en la police et grande republique de ce monde : et est de très grande utilité pour la succession et durée des œuvres de nature : la défaillance d'une vie est passage à mille autres :
Sic rerum summa novatur ^.
• Ne crains ni ne désire le dernier jour. ( Dernier vCTs de la 47<^ épigramme du liv. X des Épigrammes de Martial.)
' Epicure se déclare également contre ceux qui craignent la mort, et contre ceux qui la desirjenl. (Sénèque, Ép. xxxiv.)
' Ainsi se renouvelle la chaîne des êtres. (Lucret.)
Et non seulement c'est une pièce de ce grand tout : mais de ton estre particulier , non moins essentielle que le vivre , que le naistre : en fuyant de mourir, tu te fuis toy-mesme : ton estre est légalement parti en ces deux , à la vie et à la mort , c'est la condition de ta création. Si tu te fasches de mourir, il ne falloit pas naistre : on ne vient point en ce monde à autre marché que pour en sortir ; qui se fasche d'en sortir, n'y debvoit pas entrer. Le premier jour de ta naissance t'oblige et t'achemine à mourir comme à vivre.
Nascenles morimur, flnisque ab origine pendet '.
Sola mors jus œquum est generis humani, — vivere noluit qui mort non vult , vita cum exceptione morlls data est, — tam stultus qui timet mortem, quàm qui senectutem ^.
Se fascher de mourir, c'est se fascher d'estre homme ^ , car tout homme est mortel : dont disoit tout froidement un sage , ayant receu nouvelles de la mort de son fils : Je sçavois bien que je l'avois engendré mortel 4. Estant donc ta mort chose si naturelle et essentielle , et ppur le monde en gros, et pour toy en particulier, pourquoy l'as-tu en si grand'horreur? Tu vas contre nature : la crainte de douleur est bien naturelle , mais de la mort , non : car estant de si grand service à nature, et l'ayant elle instituée, à quoy faire nous en auroit-elle imprimé la haine et l'horreur ? Les enfans , les bestes , ne craignent pas la mort , voire la souffrent gayment : ce n'est donc pas nature qui nous apprend
' Nous mourons parccque nous sommes nés ; tout commencement veut une fin. ( Manilius , Aslronomicon., 1. iv, v. 16. )
' La mort est le droit commun du genre humain ; — celui qui ne veut pas mourir devroit refuser de vivre ; car la vie ne nous a été donnée que sous la condition de la mort ; — il y a autant de folie à craindre la mort que la vieillesse. (Sénèque, Ep. xxx.)
' Quisquis querilur aliquem mortuum esse, querilur hominem
fuisse. (SÉNÈQUE, Ep. xcix.)
* Plutarque attribue ce mot au philosophe Anaxagore,
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à la craindre , plustost nous apprend-elle à l'attendre et recevoir comme envoyée par elle.
Secondement est nécessaire, fatale, inévitable; et tu le sçais toy qui crains et pleures : quelle plus grande folie que se tourmenter pour néant et à son escient? Qui est le sot qui va prier et importuner celuy qu'il sçaitestre inexorable, et frapper à une porte qui ne s'ouvre point ? Qu'y a-t-il plus inexorable et sourd que la mort? il faut craindre les choses incertaines , se remuer pour les remediables , mais les certaines, comme la mort, il les faut attendre , et se résoudre aux irrémédiables. Le sot craint et fuit la mort , le fol la cherche et la court, le sage l'attend : c'est sottise de regretter ce qu'on ne peust recouvrer, craindre ce qu'on ne peust fuyr ,
Feras non culpes, quod vitari non potest '.
L'exemple de David est beau ; lequel ayant entendu la mort de son petit tant cher, prend ses habillemens de feste et veust banquetter , disant à ceux qui s'esbahyssoient de cette façon de faire , qu'il avoit voulu essayer à gaigner Dieu pour luy sauver son fils , mais qu'estant mort cela estoit faict , et n'y avoit point de remède. Le sot pense bien répliquer , disant que c'est proprement pourquoy il se deuil ^ et se tourmente , à cause qu'il n'y a point de remède : mais il redouble et achevé sa sottise , scienter frustra nid, extremœ dementiœ est^. Or estant ainsi nécessaire et inévitable, non seulement ne sert de rien de la craindre , mais faisant de nécessité vertu , il la faut accueillir et recevoir doucement-, car il est plus commode d'aller à la mort, que si elle venoit à nous , et la prendre que si elle nous prenoit. Tiercement c'est une chose raisonnable et juste que de
■ Souffre sans te plaiudre ce que tu ne peux éviter. ( Publics Syrus.) — Il y a dans le texte mutari , et non vitari.
' Il se plaint, dolet.
^ Faire sciemment des efforts inutiles, c'est là une extrême folie. (Sal- LCSTE, Bellum Jugurlh., c. m.) — Le texte porte frustra.
mourir , c'est raison d'arriver au lieu où l'on ne cesse d'aller ; si l'on y craint d'arriver, il ne faut pas cheminer, mais s'arrester ou rebrousser chemin , ce que l'on ne peust. C'est raison que tu fasses place aux autres , puis que les autres te l'ont fait : si vous avez faict vostre profit de la vie , vous estes repeu et satisfaict, allez-vous-en, comme celuy qui appelé en un banquet a prins sa réfection. Si vous n'en avez sceu user et qu'elle vous soyt inutile , que vous chaut-il de la perdre? à quoy faire la voulez-vous encores? C'est un debte qu'il faut payer, c'est un despost qu'il faut rendre à toute heure qu'il est redemandé. Pourquoy plaidez-vous contre votre cedule, votre foy, votre debvoir? C'est contre raison donc de regimber contre la mort , puis que par-là vous vous acquittez de tant ' , et vous vous deschargez d'un grand compte. C'est chose générale et commune à tous de mourir, pourquoy t'en fasches-tu? veux-tu avoir un privilège nouveau et non encores veu , et estre seul hors du sort commun de tous? Pourquoy crains-tu d'aller où tout le monde va , où tant de millions sont desja , et où tant de millions te suyvront? La mort est également certaine à tous , et l'equalité est première partie de l'équité \
Omnes eodem cogimur, omnium Versatur urna : seriùs , ocyùs , Sors exitura, etc. 3.
La troisiesme est d'ame forte et généreuse , qui se pratique , avec raison , en une condition de vie publique , eslevée , difficile et afîaireuse , où y peust avoir plusieurs choses préférables à la vie , pour lesquelles il ne faut doubter de mourir. Au pis aller, il se faut tousjours plus aymer et esti-
' J^ous vous acquittez d'autant.
* Cuis queri potest , dit Sénèque, in ea conditione se esse, in qua nemo non est? Prima enim pars œquilatis , est œqualitas. fEpist. xxx.)
' Nous sommes tous poussés vers un même lieu. L'urne qui contient notre sort est continuellement agitée : plus tôt , plus tard , notre nom en sortira. (Horace, Ode 3 du liv. ii, v. 26.)
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mer que sa vie : qui se met sur le trottoer ' et l'eschaffaud de ce monde , faut-il qu'il se résolve à ce marché pour esclairer aux autres , et faire plusieurs belles choses utiles et exemplaires. Il faut qu'il couche de sa vie ' et la face courir fortune. Qui ne sçait mespriser la mort , non seulement il ne fera jamais rien qui vaille , mais il s'expose à divers dangers : car en voulant tenir couverte , asseurée sa vie , il met à descouvert et au hasard son debvoir, son honneur, sa vertu et preud'hommie. Le mespris de la mort est celuy. qui produit les plus beaux, braves, et hardis exploits, soit en bien ou en mal. Qui ne craint de mourir ne craint plus rien , faict tout ce qu'il veust , se rend maistre de la vie et sienne et d'autruy : le mespris de la mort est la vraye et vive source de toutes les belles et généreuses actions des hommes ^ De là sont desrivées les braves resolutions et libres paroles de la vertu , prononçant ses sentences par la voix de tant de grands personnages. Elvidius Priscus, à qui l'empereur Vespasien avoit mandé de ne venir au sénat, ou y venant ne dire son advis , respondit qu'estant sénateur il ne fauldroit de se trouver au sénat , et s'il estoit requis de dire son advis , il diroit librement ce que sa conscience luy commanderoit; estant menacé par le mesme que s'il parloit, il enmourroit : Vous ay-je jamais dit (respondit-il), que je fusse immortel? vous ferez ce que vous voudrez, et moy ce que je debvray -, il est en vous de me faire mourir injustement , et en moy de mourir constamment. Les Lacedemoniens , menacés de beaucoup souffrir, s'ils ne s'accommodoient bientost avec Philippe , père d'Alexandre , qui estoit entré en leur pays avec main armée , un pour tous respondit : Que peuvent souffrir ceux qui ne craignent de mourir? et leur ayant esté mandé par le mesme Philippe qu'il romproit et empescheroit tous leur desseins , dirent : Quoy J
■ Le troUoir.
" Il faut qu'il risque sa vie.
^ Charron copie ici Du Vair, Philosopti. moral, des Stoïques, p. 897.
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nous empescheras-tu aussi de mourir^ ? Un autre interrogé du moyen de vivre libre, respondit, Mesprisant la mort^ Et un autre enfant prins et vendu pour serf, dict à son acheteur : Tu verras ce que tu as acheté -, je serois bien sot de vivre serf, puis que je puis estre libre : et ce disant, se jetta de la maison en bas ^ Et disoit un sage à un autre, délibérant de quitter cette vie , pour se délivrer d'un mal qui le pressoit , Tu ne délibères pas de grande chose : ce ji'est pas grande chose de vivre , et tes valets et tes bestes vivent, mais c'est grande chose de mourir honnestement , sagement , constamment ^. Pour clorre et couronner cet article , nostre religion n'a point eu de plus ferme et asseuré fondement, et auquel son autheur aye plus insisté, que le mespris de la vie. Mais il y a ici dès feintes et des mescontes, plusieurs font mine delà mespriser, qui la craignent : plusieurs ne se soucient d'estre morts, voire le voudroient estre, mais le mourir les fasche^, Emori nolo , sed me esse mortuum nihili œstimo ^ : plusieurs délibèrent tous sains et rassis , de souffrir fermes la mort , voire se la donner-, c'est un rooUe assez commun, auquel Heliogabale mesme a trouvé place % faisant tantd'apprests somptueux à ces fins , mais estant venus aux prinses , aux uns le nez a saigné, comme à Lucius Domitius, qui se repentit des'estre empoisonné*. Les autres en ont destourné les yeux et la pensée , et se sont comme desrobés à elle , l'avallans et engloutissans insensiblement comme pilules , selon le dire de
' Voyez Plut ARQUE, Dits des Lacédémoniens.
' Plutarque, Dits des Lacédémoniens , au mot Agis.
' Plutarque , ibid.
1 Voyez SÉNÈQUE, Ep. lxxvii.
■■ Montaigne, 1. ii, c. 13.
* Je ne veux point mourir, mais je n'appréhende nullement d'être mort. (CicÉRON, 1" TuscuL, c. vm.) — C'est la traduction d'un vers d'Épicharne.
' Voyez JEt. Lamprid., Hisl. Augusl.
" Plutarque, Vie de Jules César, c. x.
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César, que la meilleure estoit la plus courte 5 et de Pline , que la courte est le souverain heur de la vie humaine '. Or nul ne se peust dire résolu à la mort , qui craint de l'affronter et la soustenir les yeux ouverts , comme ont fait excellemment Socrates , qui eut trente jours entiers à ruminer et digérer le décret de sa mort, ce qu'il fît sans esmoy, altération, voire sans aucun effort % mais tout mollement et gayement : Pomponius Atticus ^ , Tullius Marcellinus ■^ Romains, Cleante, philosophe ^, tous trois presque de mesme façon 5 car ayant essayé de mourir par abstinence , pour sortir des maladies qui les tourmentoient , se trouvans guarispar elle, ne voulurent s'en désister, mais achevèrent, prenant plaisir à défaillir peu à peu et considérer le train et progrez de la mort ; Othon et Caton ^ : car ayant fait les apprests pour se tuer, sur le poinct de l'exécution se mirent à dormir profondement , ne s'estonnant non plus de la mort que d'un autre accident ordinaire et bien léger.
La quatriesme est d'ame forte et résolue , practiquée authentiquement par de grands et saints personnages, en deux cas -, l'un le plus naturel et légitime , est une vie fort pénible et douloureuse ou appréhension d'une beaucoup pire mort , bref un estât misérable , auquel on ne peut remédier, c'est lors désirer la mort comme une retraite et le port unique des tourmens de cette vie , le souverain bien de nature, seul appuy de nostre liberté. C'est bien foiblesse de céder aux maux , mais c'est folie de les nourrir : il est bien temps de mourir lorsqu'il y a plus de mal que de bien à vivre : car de conserver nostre vie à nostre tourment et in-
• Nalura verô nihil hominibus brevitate vilœ prœstilit melius. {Nal. Hist., 1. VII, c. 50.)
' Voyez Montaigne , 1. ii , q, 13.
^ Ployez sa Vie dans Cornélius Nepos , vers la fin.
"* f^oyez SÉNÈQUE , Ép. lxxvii.
* Ployez DioGÈNE Laerce, Vie de Cléanlhes,%. 176.
® Voyez Plutakque, Vie d' Othon, c. vin, et P^ie de CaUm , c. xix.
commodité , c'est contre nature : Dieu nous donne assez congé , quand il nous met en cet estât. Il y en a qui disent qu'il" faut mourir pour fuyr les voluptés qui sont selon nature. Combien plus pour fuyr les douleurs qui sont contre nature? Il y a plusieurs choses en la vie pires beaucoup que la mort , pour lesquelles il vaut mieux mourir , et ne vivre point que de vivre : dont les Lacedemoniens asprement menacés par Antipater , s'ils ne s'accordoient à sa demande , luy respondirent : Si tu nous menaces de pis que la mort , nous aymons mieux mourir ' : et les sages disent que le sage vit tant qu'il doibt , et non pas tant qu'il peust ' : et puis la mort nous est bien plus en main et à commandement que la vie. La vie n'a qu'une entrée ^ , et encores despend-elle de la volonté d'autruy. La mort despend de la nostre : et plus elle est volontaire , plus est-elle belle : et à elle y a cent mille issues : nous pouvons avoir faute de terre pour y vivre, mais non pour mourir ^. La vie peust estre ostée à tout homme par tout homme , la mort non ,
Ubique mors est , optimè hoc cavit Deus ,
Eripere vitam nemo non homini potest ;
At nemo mortem .- mille ad hanc aditus patent '.
Le présent plus favorable' que nature nous aye faict, et qui nous oste tout moyen de nous plaindre de nostre condition, c'est de nous avoir laissé la clef des champs. Pourquoy te plains-tu en ce monde? il ne te tient pas : si tu vis en peine, ta lascheté en est cause : à mourir il n'y a que le vouloir.
' Plutarque, Dits notables des Lacedemoniens. ^ Sapiens vivit quantum débet, non quantum potest. (Sénèque, Epist. Lxx.) — La fin de l'alinéa est prise dans Montaigne, Essais, n, 3.
^ SÉNÈQUE, Epist. LXX.
^ Déesse nobis terra in qua vivamiis ; in qua moriemur non potest. (Tacite, Annal., 1. xin, c. 66.)
' Partout on peut trouver la mort; c'est à quoi la sagesse divine a pourvu. Tout le monde peut ôter la vie à un homme , et personne ne peut l'empêcher d'aller à la mort. Il a mille chemins pour y arriver, (SÉNÈQUE, Thébaïdf. act. i, se. 1, v. 161.)
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L'autre cas est une vive appréhension et désir de la vie advenir, qui leur faict souhaiter la mort comme un grand gain , semence de meilleure vie , pont aux heux délicieux , voye à tous biens, une reserve à la résurrection. La ferme créance et espérance de ces choses est incompatible avec la crainte et l'ennuy de la mort : elle induict plustost à s'ennuyer icy , et désirer la mort : vitam habere inpatientia , et mortem in desiderio ' , d'avoir la vie en affliction , et la mort en affection : le vivre leur est corvée , et le mourir soûlas; dont leurs vœux et leurs voix sont, cupio dissolvi : Tïiihi mori lucrum : — quis me liberabit de corpore mords hujus ' ? Dont bien justement a esté reproché aux philosophes et chrestiens (ce qui est à entendre des lasches et trop foibles, non de tous), qu'ils sont des affronteurs et mocqueurs publics , et ne croyent pas en vérité ce qu'ils disent, tant haut loùans, etpreschansde l'immortalité bienheureuse , et tant de délices en la vie seconde , puis qu'ils pahssent et redoutent si fort la mort , passage et traject nécessaires pour y aller.
La cinquiesme et extresme , c'est l'exécution de la précédente, qui est se donner la mort. Cette-cy semble bien venir de vertu et grandeur de courage , ayant esté anciennement practiquée par les plus grands et plus excellens hommes et femmes de toute nation et religion , Grecs , Romains , Egyptiens , Perses , Medois , Gaulois , Indois , philosophes de toutes sectes -, Juifs , tesmoin ce bon vieillard Razias , homme le père des Juifs pour sa vertu ^ , et ces femmes , lesquelles sous Antiochus, après avoir circoncis leurs enfans , s'alloient précipiter quant et eux : chrestiens, tesmoin
' La traduction suit immédiatement.
" Je désire que toutes les parties de mon être se disjoignent. La mort est un avantage pour moi. — Qui me délivrera de ce corps de mort? [Epist. ad Pliilippenses, c. i , v. 23 , 21 ; Ad Romanos, c. vu, v. 24.)
' Ployez dans les Machabées, 1. ii , c. 14 , v. 37 et suivants , l'histoire de la mort de ce vieillard.
ces deux sainctes canonisées , Pélagie et Sophroni? , dont la première , avec sa mère et ses sœurs , se précipita dedans la rivière , et cette-cy se tua d'un Cousteau , pour esviter la force ' de Maxentius , empereur ' : voire par des peuples et communes toutes entières , comme de Capoue en Italie , Astapa , Numance en Espagne , assiégées par les Romains ^; des Abydéens pressés par Philippe 4 5 une ville aux Indes assiégée par Alexandre ^ : mais encores approuvée et authorisée en plusieurs republiques par loix et reiglemens sur ce faict, comme à Marseille, en l'isle de Cea de Negrepont^ et autres nations, comme en Hyperborée^ et justifiée par plusieurs grandes raisons desduites au précèdent article, qui est du juste désir et volonté de mourir. Car s'il est permis de désirer, demander, chercher la mort, pourquoy sera-t-il mal faict se la donner? Si la propre mort est permise et juste en la volonté , pourquoy ne le sera-t-elle en la main et en l'exécution ? Pourquoy attendray-je d'autruy ce que je puis de moy-mesme? et ne vaut-il pas mieux encores se la donner que la souffrir, courir à son jour que l'attendre? Car la plus volontaire mort est la plus belle. Au reste je n'offense pas les loix faictes contre les larrons , quand j'emporte le mien, et je coupe ma bourse : aussi ne suis-je tenu aux loix faictes contre les meurtriers pour m'avoir osté la vie. D'ailleurs elle est reprouvée par plusieurs , non seulement chrestiens , mais Juifs , comme dispute Josephe contre ses capitaines en la fosse du puits ^ ^ et philosophes ,
' La violence.
" Ployez, au sujet de la première de ces femmes, S. Ambroise, de Virginit., 1. iii; et sur la seconde, Ruffiin , Uist. Eccles., 1. viii, c. 17 ; EusÈBE, IHsl. Ecoles., 1. viii, c. 14.
3 royez TiTE-LivE, 1. xxviii, c. 23.
* Ployez TiTE-LivE, 1. XXXI, c. 17 et 18.
' foyez DioDORE DE Sicile, 1, xvii, c. 18. •^ Valère Maxime, 1. ii, c. vi , §§. 7 et 8. ' Pline, Hist. Nal., 1. iv, c. 12.
* JosÈPHE, de Bello J^daico, 1. m, c*^ 25.
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comme Platon ', Scipion, lesquels tiennent cette procédure, non seulement pour vice de lascheté , couardise , et tour d'impatience : car c'est s'aller cacher et tappir pour ne sentir les coups de la fortune. Or la vraye et vive vertu ne doibt jamais céder j les maux et les douleurs sont ses alimens : il y a bien plus de constance à user la chaîne qui nous tient , qu'à la rompre^ et plus de fermeté en Regulus qu'en Caton-,
Rébus in adversis , facile est contemnere vitam. Fortiùs ille facit qui miser esse polest '. Si fraclus illabatur orbis, Impavidum ferient ruinse '.
Mais encores pour crime de désertion -, car l'on ne doibt abandonner sa garnison sans l'exprez commandement de celuy qui nous y a mis^, nous ne sommes icy pour nous seuls , ny maistres de nous-mesmes. Cecy donc n'est pas sans dispute ny sans doubte.
11 est premièrement sans doubte qu'il ne faut pas entendre à ce dernier exploict, sans très grande et très juste raison : affin que ce soit comme ils disent tuAoyo? iia-ayaiyîi^ une honneste et raisonnable issue et départie. Ce ne doibt donc pas estre pour une légère occasion , quoy que disent aucuns que l'on peust mourir pour causes légères, puis que celles qui nous tiennent en vie ne sont gueres fortes : c'est ingratitude à nature ne vouloir user de son présent , c'est
■ Des Lois, 1. ii. — Montaigne traduit le passage de Platon, dans le ch. 3 du 1. II des Essais.
' Pour quiconque est dans l'adversité , il y a peu de mérite à dédaigner la vie : il montre bien plus de courage celui qui peut consentir à rester malheureux. (Martial, 1. xi, Epigr. 57, v. 15.) — Il y a daus Martial : forliter ille facil.
' Et si le monde fracassé s'écrouloit de toutes parts , il resteroit encore intrépide au milieu des ruines dont il seroit frappé. (Horat., liv. m, Ode 3, V. 7-8.) Tout ce paragraphe, citations et pensées, est pris dans Montaigne, 1. ii, c. 3.
< C'est ce que dit en propres termes le Symbole de Pythagore : IVe quittez point votre poste, sans l'ordre de votre général. (Symbole 37.)
signe de légèreté et d'estre trop chagrin et difficile , de s'en aller et rompre compagnie pour peu de chose 5 mais pour une grande et puissante, eticelle juste et légitime. Parquoy ne peuvent avoir eu suffisante excuse , ny cause assez juste en leur mort , tous ceux-cy : Pomponius Atticus , Marcellinus et Cleantes , dont a esté parlé , qui n'ont voulu arrester le cours de leur mort , pour cette seule considération qu'ils s'y trouvoient desja presque à mesme : ces femmes de Paetus , de Scaurus de Labeo ' , de Fulvius familier d'Auguste ^ , de Seneque ^ et tant d'autres , pour accompagner leurs maris en leur mort , ou les y inviter : Caton et autres despités contre le succès des affaires , et de ce qu'il leur falloit venir es mains de leurs ennemis , desquels toutesfois ils ne craignoient aucun mauvais traitement : ceux qui se sont tués pour ne vivre à la mercy et de la grâce de tel qu'ils abominoient, comme Gravius Silvanius et Statius Proximus , ja pardonnes par Néron ^ : ceux qui pour couvrir une honte et reproche pour le passé, comme Lucrèce Romaine, Sparzapizes ^, fils de la royne Tomyris , Boges % lieutenant du roy Xerxes : ceux qui sans aucun mal particulier, mais pour voir le public en mauvais estât, comme Nerva % grand jurisconsulte , \ ibius Virius * , Jubellius en la prinse de Capoue9 : ceux qui pour satiété ou ennuy de vivre, et ne
' Tacite, Annal., 1. vi , c. 29.
' Ployez ce trait curieux, dans Plutarque, du Trop parler, c. ix.
' Tacite, Annal., 1. xv, c. 63,
"* Tacite, Annal., c. lxxi.
' C'est Spargapisès , fils de Tomyris, reine des Massagètes , qui, ayant été fait prisonnier, se tua lui-même. ( Koyez Hérodote , 1. i. )
° Ce Persan étant assiégé par les Athéniens , et n'ayant plus de vivres , tua d'abord ses femmes et ses enfants, et ensuite se tua lui-même. (Héro DOTE, 1. VII.) —Ce nom est écrit mal à propos Bogues, dans l'édit. de Dijon.
" Tacite, Annal., 1. vi, c. 26.
* TiTK-LivE, 1. XXVI, c. 13 et seq.
9 TlTE-LlVE, 1. XXVI, c. 15.
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suffît qu'elle soit grande et juste, mais qu'elle soit nécessaire et irrémédiable , et que tout soit essayé jusques à l'extrémité. Parquoy la précipitation et le desespoir anticipé est icy très vicieux , comme en Brutus et Cassius , qui se tuant avant le temps et l'occasion, perdirent les reliques de la liberté romaine , de laquelle ils estoient protecteurs. Il faut , disoit Cleomenes', mesnager sa vie, et la faire valoir jusqu'à l'extrémité; car s'en desfaire l'on le peust tousjours, c'est un remède que l'on a tousjours en main : mais les choses se peuvent cbanger en mieux. Josephe et tant d'autres ont très utilement practiqué ce conseil-, les choses qui semblent du tout désespérées prennent quelquefois un train tout autre ; aliquis carnifici suo superstes fuit '.
Multa dies variusque labor mutabilis aevi Retulit ia melius ^
Il faut comme pour sa deffense envers un autre assaillant , aussi en son endroict, se porter cum moderamine inculpatœ tutelœ^, essayer tout avant venir à cette extrémité. Secondement et sans doubte qu'il est beaucoup meilleur et plus louable de souffrir et garder une constance ferme jusques à la fin, que céder et s'enfuyr par foiblesse et couardise : mais pource qu'il n'est pas donné à tous non plus que la continence , non omnes capiunt verbum islud, — unde melius nubere quàm uri^ : la question est si advenant un mal insupportable et irrémédiable , qui soit pour bouleverser et atterrer toute nostre resolution , et pousser nostre esprit en quelque meschant party de desespoir, des-
■ Plutarque, F'ie d' Agis et Cléomenes.
' Il en est qui ont survécu à leurs bourreaux. ( Sénèqde , Episl. xiii.)
' Combien d'affaires qui paroissoient désespérées, la main inconstante du temps, la fortune n'a-t-elle pas rétablies, améliorées.^ (^ Virgile, Éneide, 1. xi, v. 425.)
* Avec la prudence d'un irréprochable gardien.
' Tous n'entendent pas ces paroles : — Il vaut mieux se marier que brûler. (S. Mathieu, c. xix , v. 11 ; ad Corinth., c. vu , v. 9.)
pit et murmure contre le souverain , s'il seroit pas plus expédient , ou moins mal de s'en deslivrer courageusement, ayant encore son sens entier et rassis , qu'en voulant demeurer par crainte de mesprendre , s'exposer au danger de succomber et se perdre : est-ce pas moins mal de quitter la place, que s'y opiniastrer et périr, s'enfuyr qu'estre prins? il le semble bien par toute raison humaine et philosophique practiquer, comme a esté dict , par tant de gens signalés, de tout air et climat , qu'il semble estre une opinion universelle. Mais la chrestienté ne le veust pas et n'en donne aucune dispense.
Au reste c'est un grand trait de sagesse, de sçavoir cognoistre le poinct et prendre l'heure de mourir : il y a à tous une certaine saison de mourir -, les uns l'anticipent , les autres la retardent : il y a de la foiblesse et de la vaillance en tous les deux , mais il y faut de la discrétion : combien de gens ont survescu à leur gloire , et pour l'envie d'allonger un peu leur vie , ont obscurcy et de leur vivant aidé à ensevelir leur honneur ! Ce qui a resté depuis ne sentoit rien du passé , c'estoit comme un vieil haillon et quelque chetifve pièce cousue au bout d'un ornement riche et beau. Il y a un certain temps de cueillir le fruict de dessus l'arbre : si dadvantage il y demeure , il ne faict que perdre et empirer, c'eust esté aussi grand dommage de le cueillir plustost. Plusieurs saincts ont fuy à mourir, pource qu'ils estoient encores utiles au public , combien que pour leur particulier ils eussent bien voulu s'en aller. C'est acte de charité vouloir vivre pour autruy : si populo tua sum necessarius , non recuso laborem^.
La mort a des formes plus aysées les unes que les autres, et prend diverses qualités selon la fantaisie de chascun : entre les naturelles , celle qui vient d'affoiblissement et ap-
■ Si Je suis nécessaire à ton peuple, je ne refuse point de travailler. Passage du Bréviaire romain, deuxième antienne de Laudes, l'office de saint Martin.
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pesantissenient est plus douce et plus molle : entre les violentes , la meilleure est la plus courte et la moins préméditée. Aucuns désirent faire une mort exemplaire et démonstrative de constance et suffisance, c'est considérer autruy et chercher encores lors réputation : mais c'est vanité, car cecy n'est pas acte de société , mais d'un seul personnage : il y a assez d'affaires chez soi 5 au dedans se consoler, sans considérer autruy, et puis lors cesse tout interest à la réputation. Celle est la meilleure mort qui est bien recueillie en soy, quiète , solitaire , et toute à celuy qui est à mesme. Cette grande assistance des parens et amis apporte mille incommodités, presse et estouffe le mourant: on luy tourmente l'un les oreilles, l'autre les yeux , l'autre la bouche ; les cris et les plainctes, si elles sont vrayes, serrent le cueur^ si feintes et masquées, font despit. Plusieurs grands personnages ont cherché de mourir loin des leurs pour éviter cette incommodité • : c'est aussi une puérile et sotte humeur vouloir esmouvoir par ces mots dueil et compassion en ses amis; nous louons la fermeté à souffrir la mauvaise fortune, nous accusons et haïssons celle de nos proches : quand c'est la nostre , ce ne nous est pas assez qu'ils s'en ressentent , mais encores qu'ils s'en affligent : un sage malade se doibt contenter d'une contenance rassise des assistans.
CHAPITRE Xîl
Se maintenir en vraye tranquillité d'esprit , le frnict et la couronne de sagesse, et conclusion de ce livre.
La tranquillité d'esprit est le souverain bien de l'homme. C'est ce tant grand et riche thresor que les sages cherchent par mer et par terre , à pied et à cheval -, tout nostre soin
■ C'est ainsi que Montaigne s'étoit arrangé d'avance , pour que sa mort ne fît ni besoing aux siens, ni empescliement. (Essais, 1. m, c. 9.)
doibt tendre là ; c'est le fruict de tous nos labeurs et estudes, la couronne de sagesse. Mais aflin que l'on ne se mesfcompte , il est à sçavoir que cette tranquillité n'est pas une retraicte, une oisiveté ou vacation de toutes affaires , une solitude délicieuse et corporellement plaisante , ou bien une profonde nonchalance de toutes choses. S'il estoit ainsi, plusieurs femmes , faineans , poltrons et voluptueux jouiroient à leur ayse d'un si grand bien , auquel aspirent les sages avec tant d'estude : la multitude ny rareté des affaires ne faict rien à cecy. ('/est une belle, douce, égale, unie, ferme et plaisante assiette et estât de l'ame, que les affaires, ny l'oisiveté, ni les accidens bons ou mauvais, ny le temps ne peust troubler, altérer, eslever, ny ravaller, vera tranquillitas, non concuti \
Les moyens d'y parvenir, de l'acquérir et conserver, sont les poincts que j'ay traités en ce livre second, dont en voicy le recueil; et gisent à se défaire et garantir de tous empeschemens , puis se garnir des choses qui l'entretiennent et conservent \ Les choses qui plus empeschent et troublent le repos et tranquillité d'esprit sont les opinions communes et populaires, qui sont presque toutes erronées, puis les desirs et passions qui engendrent une délicatesse et difliculté en nous, laquelle faict que l'on n'est jamais content-, et icelles sont reschauffées et esmues par les deux contraires fortunes, prospérité et adversité, comme par vents impétueux et violens : et Qnalement cette vile et basse captivité, par laquelle l'esprit (c'est-à-dire le jugement et la volonté) est asservi et détenu esclave comme une beste, soubs le joug de certaines opinions et reigles locales et particulières. Or il se faut émanciper et affranchir de tous ces ceps et injustes subjections, et mettre son esprit en liberté, le rendre à soy, libre, universel, ouvert et voyant par tout, s'esgayant par toute l'estendue belle et universelle du mondi et
' La vraie tranquillité est de n'être ému de rien. (Sénkque, Ep. lxxi.) ' /--"oyer là-dessus Epictkte, Enchirid., art. 18.
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de la nature. In commune genitus , mundum ut iinam domum spectans: — toti se inferens mundo, et in omnes ejus actus contemplationem siiam mittens \
La place ainsi nettoyée et apprestée , les fondemens premiers à y jetter sont une vraye prud'hommie, et estre en un estât et vacation à laquelle l'on soit propre. Les parties principales qu'il faut eslever et asseurer, sont premièrement une vraye pieté par laquelle d'une ame non estonnée , mais nette , franche , respectueuse, dévote , l'on contemple Dieu , ce grand maistre souverain et absolu de toutes choses , qui ne se peust voir ny cognoistre \ mais le faut recognoistre , adorer, honorer, servir de tout son cueur, espérer tout bien de luy, et n'en craindre point de mal ^ puis cheminer rondement en simplicité et droiture, selon les loix et coustumes , vivre à cueur ouvert aux yeux de Dieu et du monde , ronscientiam suam apcriens , semperque tamquàm in publico vivem, se magis veritus quàm altos''. Garder en soy et avec autruy , et généralement en toutes choses , pensées , paroles , desseins , actions , modération , mère ou nourrice de tranquillité , laissant à part toute pompe et vanité : reigler ses désirs , se contenter de médiocrité et sufiisance ,
Quod sit esse velit, nihilque malit ^ ,
se resjouir en sa fortune -, la tempeste et l'orage a beaucoup moins de prinse et de moyen de nuire , quand les voiles sont recueillies, que quand elles sont au vent : s'affermir contre tout ce qui peust blesser ou heurter, s'eslever par
' Né pour la grande société, regardant le monde comme une seule famille ; — portant son attention sur le monde entier, il le contemple sans cesse dans tous ses actes. (Sénèque, de Benefic., 1. vu, c. 1 ; Ep. lxvi. )
' Découvrant sa conscience, vivant toujours comme si l'on étoit sous les yeux du public , se craignant beaucoup plus soi-même que les autres. (SÉNÈQUE, de Benefic, 1. vu, c. 1.)
' Qu'il veuille être ce qu'il est, et ne veuille cire rien de plus. (Martial, 1. X, F.pigr. 47, v. 12.)
dessus toute crainte , mesprisant tous les coups de la fortune et la mort , la tenant pour fin de tous maux , et non cause d'aucun : contemptor omnium quibus torquetur vita-^ — supra omnia quœ contingunt acciduntque eminens , impcrturbatus , intrepidus \ Et ainsi se tenir ferme à soy, s'accorder bien avec soy, vivre à l'ayse sans aucune peine ny dispute au dedans , plein de joye, de paix , d'allégresse et gratification envers soy-mesme, sapiens plenus gaudio, hilaris , placidus cum Diis ex pari vivit. — Sapiendœ ejfectus gaudii œqualitas, solus sapiens gaudet ^ : s'entretenir et demeurer content de soy, qui est le fruict et le propre effectde la sagesse : nisi sapienti sua non placent; omnis stultitia laborat fastidio sut ,•
Non est beatus esse se qui non putat 3.
Bref, à cette tranquillité d'esprit, il faut deux choses : l'innocence et bonne conscience, c'est la première et principale partie qui arme et munit merveilleusement d'asseurance; mais elle ne pourroit pas suffire tousjours au fort delà tempeste , comme il se void souvent de plusieurs qui se troublent et se perdent : erit tanta tribulatio ut seducantur justiK Parquoy il faut encores l'autre, qui est la force et la fermeté de courage , comme aussi cettuy seul ne seroit assez : car l'effort de la conscience est merveilleux ; elle nous faict trahir, accuser et combattre nous-mesmes ; et à
' N'ayant que du mépris pour tout ce qui tourmente ordinairement la vie ; — imperturbable, intrépide , il s'élève au-dessus de tous les événe- :-Vïfténts qu'on appelle ou heureux, ou malheureux. (Sénèque, de Benefic, ' li. vil, cap. 1 ; Fpisl. lxvi.) ''" ' Le sage toujours content, toujours gai, toujours calme, vit égal en bonheur aux dieux. — Un effet de la sagesse est de procurer continuellement de la joie. Le sage seul ne cesse jamais de jouir. (Sén., Ep. ux.) ''■^ Il n'y a que le sage qui se trouve bien de ce qu'il a; le dégoût et l'ennui poursuivent partout l'insensé. On n'est pas heureux, quand on ne croit pas l'être. (Sésèque, Epist. ix.)
" La tribulalion sera si grande, que les justes eux-mêmes seront ébranlés. Allusion à un passage de S. Marc , c. sni , v. 19 et 22.
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faute de tesmoin estranger, elle nous produit contre nous ,
Occultum quatiente animo tortore flagellum ■.
Elle nous faiet nostre procez , nous condamne , nous exécute et bourrelle. Aucune cachette ne sert aux meschans , disoit Épicurus, parce qu'ils ne se peuvent asseurer d'estre cachés, la conscience les descouvrant àeux-mesmes\
Prima est haec ullio, quod se
Judice nemo nocens absolvilur '.
Ainsi l'ame foible et peureuse, toute saincte qu'elle soit, ny la forte et courageuse, si elle n'est saine et nette , ne jouyra point de cette tant riche et heureuse tranquillité : qui a le tout*, faict merveille, comme Socrates, Epaminondas, Caton, Scipion , duquel il y a trois exploicts admirables en ce subject. Ces deux Romains accusés en public ont faict rougir leurs accusateurs, entraîné les juges, et toute l'assemblée béante à leur admiration et suitte : il avoit le cueur trop gros de nature , dict Tite Live ^ de Scipion , pour sçavoir estre criminel et se démettre^ à la bassesse de défendre son innocence.
' Se servant du renioids comme d'un fouet invisible. ( Juvénal , Sat. xiu, V. 196.)
' C'est Sénèque qui rapporte celte pensée d'Epicure. JYon prodest lalere peccantibtis , quia latendi etiamsi felicitalem habent , fiduciam non habent. Et il ajoute cette réflexion si juste : lia est lula scclera esse posstinl, secara non possunt. Epist. xcvii.
^ Le coupable, et c'est là sa première punition, n'est jamais absous à son propre tribunal. (Juvénal, Sat. xm , v. 2.)
^ Qui a l'ame el saine et sainte.
'' Major animus etnaluraeral, ac major i foriunœ assuelus quàni utreusessescirel, el summillere se in humililalein causam dicentium. (TiTE-LivE, xxxviii, 52.)
'' Du latin demillere, s'abaisser, descendre.
LIVRE TROISIÈME
AUQUEL SONT TRAITEZ LES ADVIS PARTICULIERS DE SAGESSE PAR LES QUATRE VERTUS MORALES
PREFACE
Puisque nostre dessein en ce livre est d'instruire par le menu à la sagesse , et en donner les advis particuliers après les généraux touchés au livre précèdent , pour y tenir un train et un ordre certain , nous avons pensé que ne pouvons mieux faire , que de suy vre les quatre vertus maistresses et morales : prudence , justice , force et tempérance ^ car en ces quatre , presque tous les debvoirs de la vie sont comprins. La prudence est comme une générale guide et conduite des autres vertus et de toute la vie, bien que proprement elle s'exerce aux affaires. La justice regarde les personnes^ car c'est rendre à chascun ce qui lui appartient '. La force et tempérance regardent tous accidens bons et mauvais , joyeux et fascheux , la bonne et mauvaise fortune. Or en ces trois , personnes , affaires et accidens , est comprinse toute la vie et condition humaine , et le traffic de ce monde.
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tics vertus , auriga virtutum ' , sans laquelle il n'y a rien de beau , de bon, de bienséant et advenant^ c'est le sel de la vie , le lustre , l'ageancement et l'assaisonnement de toutes actions , l'esquierre et la reigle de toutes atlaircs , et en un mot l'art de la vie , comme la médecine est l'art de la santé ^
C'est la cognoissance et le choix des choses qu'il faut désirer ou fuyr-, c'est la juste estimation et le triage des choses ; c'est l'œil qui tout void , qui tout conduict et ordonne ^ Elle consiste en trois choses qui sont de rang : bien consulter et délibérer , bien juger et resouldre , bien conduire et exécuter.
C'est une vertu universelle , car elle s'estend généralement à toutes choses humaines , non seulement en gros , mais par le menu à chascune : ainsi elle est infinie comme les individus.
Très difficile , tant à cause de l'infinité ja dicte , car les particularités sont hors de science , comme hors de nombre, si quœ finiri nonpossunt, extra sapientiarn sunt ^ ; que de l'incertitude et inconstance grande des choses humaines , encores plus grande de leurs accidens , circonstances, appartenances et dépendances d'icelles, temps, lieux, personnes; tellement qu'au changement d'une seule et de la moindre circonstance toute la chose se change ; et aussi en son office qui est en l'assemblage et tempérament des choses contraires-, distinction et triage de celles qui sont fort semblables. La contrariété et la ressemblance l'empeschent.
' Le guide des vertus.
» VI medicina valetudinis, dit Cicéron , de Finib., liv. v, n° 16, sic Vivendi ars est prudenlia.
^ Cette définition de la prudence est prise dans Juste-Lipse, dont voici les paroles : Prudeniiam definio , intelleclum et dilectum rerum qnœ publiée privalïmque fugiendœ aul appelendœ.... Hœc est quœ videt omnia. (1. i, Politic, c. 7.) — Charron, dans ce chapitre, fait encore d'autres emprunts à cet auteur.
■* Les choses auxquelles on ne peut assigner une fin , sont hors de la sagesse. (Séisèque, Episl. xciv.)
Très obscure , pource que les causes et ressorts des choses sont incognus , les semences et racines sont cachées , lesquelles l'humaine nature ne peust trouver ni ne doibt rechercher. Occultât eorum semina Deus ,et plerumquè honorum maloruTnque causœ sub diverse specie latent^. Et puis la fortune , la fatalité (usez des mots que vous voudrez), cette souveraine, secrette et incognue puissance et authorité , maintient tousjours son advantage au travers de tous les conseils et précautions : d'où vient souvent que les meilleurs conseils ont de très mauvaises issues : un mesme conseil très utile à un , malheureux, à un autre en pareil cas : et à un mesme homme succéda et réussit heureusement hier, qu'aujourd'huy est mal-encontreux. C'est une sentence justement receue , qu'il ne faut pas juger les conseils ni la suffisance et capacité des personnes par les evenemens. Dont respondit quelqu'un à ceux qui s'estonnoient comment les affaires succedoient si mal , veu que ses propos estoient si sages : qu'il estoit maistre de ses discours , non du succès 46S affaires. C'estoit la fortune , laquelle semble se jouer de tous nos beaux desseins et conseils , renverse en un moment tout ce qui a esté par si longtemps projecté et délibéré : et nous semble tant bien appuyé , nous clouant , comme l'on dict , nostre artillerie. Et de faict la fortune pour monstrer son authorité en toutes choses , et rabbattre nostre présomption , n'ayant peu faire les mal-habiles sages , elle les faict heureux à l'envy de la vertu. Dont il advient souvent que les plus simples mettent à fin de très grandes besongnes et publiques et privées, (7est donc une mer sans fond et sans rive, qui ne peust estre bornée et presciùte par préceptes et advis , que la prudence. Elle ne faict que tournoyer à l'environ des choses , un nuage obscur, et souvent bien vain et frivole,
' Dieu cache la source des biens et des maux, et leurs principes ont souvent des apparences liien différentes de ce qu'ils sont. ( Pli>e, in Fovrg.. ç. V.
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Toulesfois elle est de tel poids et nécessité que seule elle peust beaucoup : et sans elle tout le reste n'est rien ; non seulement les richesses , les moyens , la force.
.... Vis consilii expers mole ruit suâ '.
Mens una sapicns'plurhim vincit manus^. — El rtiiilta qiiœ naturà impedita sunt , consilio expediuntur ^ Et la cause principale de cette nécessité est le mauvais naturel de l'homme, le plus farouche et diilicile à dompter de tous animaux^. Impatiens œqui nediim senitiitis ^, et qu'il faut manier avec plus d'art et d'industrie. Car il ne s'esleve point plus volontiers contre aucun, que contre ceux qu'il sent le vouloir maistriser. Or la prudence est l'art de le manier, et une bride douce qui le ramené dedans le rond d'obeissance.
Or combien que la semence de prudence , comme des autres vertus , soit en nous de nature , si est-ce qu'elle s'acquiert et s'apprend plus que toute autre , et ce aucunement par préceptes et advis , c'est la théorique , mais beaucoup mieux et principalement (combien qu'avec plus de temps) par expérience et practique , qui est double : l'une et la vrayeest la propre et personnelle, dont elle en porte le nom, c'est la cognoissance des choses , que nous avons veues ou maniées : l'autre est estrangere par le faict d'autruy, c'est l'histoire que nous sçavoiis par ouy dire , ou par lecture. Or l'expérience et l'usage est bien plus ferme et plus asseuré ^
' La force, sans la prudence, se détruit d'elle-même. (Horace, Ode 4 du liv. m , V. 65.)
' Un seul homme d'un esprit sage l'emporte sur une multitude. (Euripide, dans son AnliopCy passage cité par Stobée, Serm. 52.)
^ Un bon conseil fait réussir bien des entreprises , qui , dans l'ordre naturel des choses, sembloient impossibles. (Tite-Live, I. xi, c. 11.)
■• SÉNÈQUE, \. \, de Clem., c. 17.
' Impatient même d'un joug équitable. (Juste-Lipse, PoMic.A. m, cap. 1.
usus efficacissimus omnium rerum magister \ le père
et le maistre des arts , mais plus long 5 il est vieil ,
Seris venit usus ab annis ' ,
plus difficile , pénible , rare. La science de l'histoire , comme elle est moins ferme et asseurée , aussi est-elle plus aysée , plus fréquente , ouverte et commune à tous. On se rend plus résolu et asseuré à ses despens , mais il est plus facile aux despens d'autruy. Or de ces deux proprement expérience et histoire , vient la prudence ,
Usus me genuit, mater peperit memoria '. Seu memoriae anima et vita, historia *.
Or la prudence se peust et doibt diversement distinguer, selon les personnes et les affaires. Pour les personnes il y a prudence privée , soit-elle solitaire et individuelle , qu'à grand peine peust-elle bien estre dicte prudence -, ou sociale et œconomique en petite compagnie , et prudence publique et politique. Cette-cy est bien plus haute , excellente, difficile, et à laquelle plus proprement conviennent toutes ces qualités susdites : et est dquble , pacifique et militaire.
Pour le regard des affaires , d'autant qu'ils sont de deux façons , les uns ordinaires , faciles ^ les autres extraordinaires. Ce sont accidens qui apportent quelque nouvelle difficulté et ambiguité. Aussi l'on peust dire y avoir prudence ordinaire et facile , qui chemine selon les loix , coustumes , et train ja estably : l'autre extraordinaire et plus difficile.
Il y a encores une autre distinction de prudence tant pour
■ En toutes choses, le meilleur maître est rexpérience. (Pline, Hisl. Nat., 1. XXVI, c. 2. )
" L'expérience s'acquiert lentement, avec les années. (Ovide, Métamorphoses, 1. VI, fab. 1, V. 29.)
^ J'ai pour père l'usage, pour mère la mémoire. C'est un vers d'Afranius cité par Aulu-Gelle, Noct. Allie, 1. xiii , c. 8. W cile cet autre à la suite :
Sophiam vocant me Graii, vos sapientiam.
•' Et l'ame, la vie de la mémoire > c'csl l'histoire.
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les personnes que pour les affaires , qui est plustost de degrés que d'espèces : sçavoir prudence propre , par laquelle on est sage , et prend-on advis de soy-mesme : l'autre empruntée , par laquelle l'on suyt le conseil d'autruy. Il y a deux sortes et degrés de sages, disent tous les sages '. « Le premier et souverain est de ceux qui voyent clair par tout, et sçavent d'eux-mesmes trouver les remèdes et expediens ; où sont ceux-là? O chose rare et singulière! L'autre est de ceux qui sçavent prendre , suyvre et se prévaloir des bons advis d'autruy ; car ceux qui ne sçavent donner ny prendre conseil , sont sots. »
Les advis généraux et communs , qui conviennent à toute sorte de prudence , toutes sortes de personnes et d'affaires, ont esté touchés et briefvement déduits au livre précèdent', et sont huit; 1. cognoissance de personnes et d'affaires; 2. estimation des choses ; 3. choix et eslections d'icelles ; 4. prendre conseil sur tout; 5. tempérament entre crainte et asseurance , fiance et deffîance ; 6. prendre toutes choses en leur saison , et se saisir de l'occasion ; 7. se bien comporter avec l'industrie et la fortune ; 8. discrétion par tout. Il faut maintenant traicter les particuliers , premièrement de la prudence publique qui regarde les personnes , puis de celle qui regarde les affaires.
DE LA PRUDENCE POLITIQUE DU SOUVERAIN POUR GOUVERNER ESTATS
Préface.
Cette doctrine est pour les souverains et gouverneurs d'estats. Elle est vague , infinie , difficile , et quasi impossi-
' Ces sages sont: Hésiode, Cicéron, Tite-Live. Charron a traduit ce que ditlite-Live, à ce sujet (l. xxii, c. 29), dans les phrases placées ici entre guillemets.
' Chap. X.
ble de ranger en ordre , clorre et prescrire en préceptes : mais il faudra tascher d'y apporter quelque petite lumière et adresse. Nous pouvons rapporter toute cette doctrine à deux chefs principaux , qui seront les deux debvoirs du souverain. L'un comprend et traicte les appuis et soustiens de Testât , pièces principales et essentielles du gouvernement public, comme les os et les nerfs de ce grand corps, affîn que le souverain s'en pourvoye et munisse, et son estât -, lesquels peuvent estre sept capitaux : 1 . cognoissance de restat,vertu, mœurs et façons , conseils , finances , forces et armes , alliances. Les trois premiers sont en la personne du souverain , le quatriesme en luy et près de luy ; les trois derniers hors de luy. L'autre est à agir , bien employer et faire valoir les susdicts moyens , c'est-à-dire en gros , et en un mot bien gouverner et se maintenir en authorité et bienveillance, tant des subjects que des estrangers : mais distinctement : cette partie est double , pacifique et militaire. Voilà sommairement et grossièrement la besongne taillée , et les premiers grands traicts tirés , qui sont à traicter cy-après. Nous diviserons donc cette matière poUtique et d'estat en deux parties. La première sera de la provision , sçavoir des sept choses nécessaires. La seconde , et qui présuppose la première , sera de l'action du souverain. Cette matière est excellemment traictée par Lipsius à la manière qu'il a voulu : la moelle de son livre est icy. Je n'ay point prins ny du tout suyvi sa méthode ny son ordre , comme desja se voit icy en cette générale division , et se verra encores après : j'en ay laissé aussi du sien , et en ay adjousté d'ailleurs.
CHAPITRE IL
Première partie de cette prudence politique et gouvernement d'estat qui est de la provision '.
La première chose requise avant toute œuvre , est la cognoissance de Testât : car la première reigle de toute prudence est en la cognoissance , comme a esté dict au livre précèdent, he premier en toutes choses estsçavoir à qui l'on a affaire. Parquoy d'autant que cette prudence régente et modératrice des estats, qui est une adresse et suffisance de gouverner en public , est chose relative qui se manie et traicte entre les souverains et les subjects : le debvoir et office premier d'icelle est en la cognoissance des deux parties, sçavoir des peuples et de la souveraineté , c'est-à-dire de Testât. Il faut donc premièrement bien cognoistre les humeurs et naturels des peuples. Cette cognoissance façonne et donne advis à celuy qui les doibt gouverner. Le naturel du peuple en gênerai a esté depeinct au long au premier livre* ( léger, inconstant, mutin , bavard , amateur de vanité et nouveauté , fier et insupportable en la prospérité , couard et abattu en l'adversité ) : mais il faut encores en particulier le cognoistre 5 car autant de villes et de personnes , autant de divers humeurs. Il y a des peuples choleres, audacieux , guerriers, timides, adonnés au vin , subjects aux femmes, et les uns plus que les autres , noscenda natiira vulgi est , et quibus modis temperanter habeatur^. Et c'est en ce sens que se doibt entendre le dire des sages : qui n'a pas obey, ne peust bien commander, nemo benè imperat, nisi qui antè paruerit imperio K (]e n'est
' C'esl-à-dirc de la prévoyance.
=■ Chap. L.
' Il faut connoître la nature du peuple, et par quels moyens on peut le gouverner. (Tacite, Annal., 1. iv, c. 33.)
* La traduction précède, dans le texte, la citation. Mais Charron n'a pas rapporté les propres mots de Sénèque. (Voyez de Ira, 1. 11, c. 15. )
pas que les souverains se doibvent ou puissent tousjours prendre du nombre des subjects ' 5 car plusieurs sont nés roys et princes, et plusieurs estats sont successifs-, mais que celuy qui veust bien commander doibt cognoistre les humeurs et volontés des subjects, comme si luy-mesme estoit de leur rang et en leur place. Faut aussi cognoistre le naturel de Testât , non seulement en gênerai tel qu'il a esté descrit% mais en particulier celuy que l'on a en main , sa forme, son establissement, sa portée, c'est-à-dire s'il est vieil ou nouveau, escheu par succession ou par eslection, acquis par les loix , ou par les armes , de quelle estendue il est , quels voisins, moyens, puissance il a. Car selon toutes ces circonstances et autres, il faut diversement manier le sceptre , serrer ou lascher les resnes de la domination.
Après cette cognoissance d'estat , qui est comme un préalable , la première des choses requises , est la vertu tant nécessaire au souverain , non tant pour soy que pour Testât. Il est premièrement bien convenable que celuy qui est par dessus tous soit le meilleur de tous , selon le dire de Cyrus ^ Et puis il y va de sa réputation , car le bruit commun recueille tous les faicts et dicts de celuy qui le maistrise ^ il est en veue de tous et ne se peust cacher non plus que le soleil. Dont ou en bien ou en mal on parlera beaucoup de luy. Et il importe de beaucoup et pour luy et pour Testât en quelle opinion il soit. Or non seulement en soy et en sa vie le souverain doibt estre revestu de vertu : mais il doibt soigner que ses subjects lui ressemblent. Car, comme ont dit tous les sages, Testât , la ville , la compagnie , ne peust durer ny prospérer, dont la vertu est bannie. Et ceux-là equivoquent bien lourdement, qui pensent que les princes sont tant plus asseurés , que leurs subjects sont plus meschans : à cause , di-
' Il faut lire , sur ce sujet, les réflexions d'Aristote , dans son traité de la République, 1. m, c. 15.
" Dans le chap. 47 du Ht. i" .
' XÉNOPHON , Pcedagog., xix.
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sent-ils , qu'ils en sont plus propres et plus nais à la servitude et au ioug , patient i or es servitutis , quos non decet esse nisi senos ' -, car au rebours les meschans supportent impatiemment le joug : et les bons et débonnaires craignent beaucoup plus qu'ils ne sont à craindre : Pessimus quisque asperrimè rectorem patitur ' •
Contra facile impcrium in bonos ' ;
qui metuentes magis qiiàm metuendi ^. Or le moyen très puissant pour les induire et former à la vertu, c'est l'exemple du prince \ car, comme l'expérience le monstre, tous se moulent au patron et modèle du prince. La raison est que l'exemple presse plus que la loy ^. C'est une loy muette , laquelle a plus de crédit , que le commandement , nec tàm imperio nobis opiis est qiiàm exemplo ^ : — et mitiùsjubetur eœemplo". Or tousjours les yeux et les pensées des petits sont sur les grands , admirent et croyent tout simplement que tout est bon et excellent ce qu'ils font : et d'autre part ceux qui commandent pensent assez enjoindre et obliger les inférieurs à les imiter en faisant seulement. La vertu est donc honorable et proITitable au souverain, et toute vertu **, Mais par preciput et plus spécialement la pieté , la justice,
■ Supportant la servitude plus patiemment qu'il ne convient à des hommes, à moins qu'ils ne soient esclaves. (Pline, Paneg., c. xlv.)
' Ce que craint le plus un méchant, c'est d'avoir un maître. (Sal- LUSTE, ad Cœsar. de Rep. ordin., Episl. i, 2.)
' Il est au contraire facile de commander aux bons. (Plaute , in Milil., acl. III, se. 1, V. 17.)
'* Qui craignent plus qu'ils ne sont à craindre. (Salluste, Bellum Jug., c. XX. )
'• Urget efjicaciùs quàm ipsœ leges. ( Just.-Lips., Poliliq., 1. ii , c. 9.)
•* Nous obéissons beaucoup mieux à l'exemple qu'aux ordres. (Pline, in Paneg., c. xlv.)
' La plus douce manière de commander, c'est par l'exemple. (Pacatus, Paneg.]
* JUSTE-LIPSE, P0liliC.,\. II, c. 10.
la vaillance , la clémence. Ce sont les quatre vertus principesques et princesses en la principauté. Dont disoit Auguste ce tant grand prince ; la pieté et la justice déifient les princes'. Et Seneque dict que la clémence convient mieux au prince qu'à tout autre ^ La pieté du souverain est au soin qu'il doibt employer à la conservation de la religion , comme son protecteur. Cela faict à son honneur et à sa conservation propre 5 car ceux qui craignent Dieu n'osent attenter ny penser chose contre le prince , qui est son image en terre , ny contre Testât ; car, comme enseigne souvent Lactance ^ c'est la religion qui maintient la société humaine, qui ne peust autrement subsister, et se remplira tost de meschancetés , cruautés bestiales, si le respect et la crainte de religion ne tient les hommes en bride. Et au contraire Testât des Romains s'est accreu et rendu si florissant, plus par la religion, disoit Ciceron mesme , que par tous autres moyens "*. Parquoy le prince doibt soigner que la religion soit conservée en son entier selon les anciennes cérémonies et loix du pays , et empescher toute innovation et brouillis en icelle , chastier rudement ceux qui l'entreprennent -, car certainement le changeinent en la religion , et l'injure faite à icelle, traisne avec soy un changement et empirement en la republique , comme discourt très bien Mecenas à Auguste ^.
Après la pieté vient la justice , sans laquelle les estats ne sont que brigandage, laquelle le prince doibt garder et faire valoir et en soy et aux autres : en soy, car il faut abominer ces paroles tyranniques et barbares , qui dispensent les sou-
' August. apud Senecam , in Ludo.
' SÉNÈQUE, de Clément., 1. i, c. 5.
' De Ira Dei, c. xii et xiii.
'* Nec robore..., nec calliditate..., sedpielate ac religione..., omnes gentes, nalionesgue superavimus. (Cicer,, oratio de Aruspicum responsis , n" 19, in fine. )
^ Apud Dionem Cassium, 1. i.ii.
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verains de toutes loix , raison , équité , obligation ^ qui les disent n'estre tenus à aucun autre debvoir, qu'à leur vouloir et plaisir ^ qu'il n'y a point de loix pour eux ^ que tout est bon et juste, qui accommode leurs affaires 5 que leur équité est la force , leur debvoir est au pouvoir. Principi leges nemo scripsit ' : — licet , si libet ^. — In summâ fortunâ id œquius quod validius ^ ; — nihil injustum quod fructuosum "*.
Sanctitas, pietas, fldes,
Privala bona sunt : quà juvat reges eant *.
Et leur opposer les beaux et saincts advis des sages , que plus doibt estre reiglé et retenu , qui plus a de pouvoir. La plus grande puissance doibt estre la plus estroite bride. La reigle du pouvoir est le debvoir :
Minimum decet libère cui nimiùm licet ^.
Non fas patentes posse, fieri quod nefas \ Le prince donc doibt estre le premier juste et équitable , gardant bien et inviolablement sa foy, fondement de justice à tous et un chascun , quel qu'il soit. Puis il doibt faire garder et maintenir la justice aux autres : car c'est sa propre charge , et il est installé pour cela ^ Il doibt entendre les causes et les parties ,
' Il n'y eut jamais de lois écrites pour les princes. (Pline, Paneg., cap. Lxv. )
" Ce qui leur plaît leur est permis. (Spaktian., in Anton. Carac. )
' Dans une haute fortune , ce qu'il y a de plus juste est ce qu'il y a de plus avantageux. (Tacite, Annal., 1. xv, c. 1, in fine.)
< Rien de ce qui est utile n'est injuste. (Thucyd., 1. vi, sect. 14.)
' La sainteté , la piété , la foi , sont des vertus faites poifr des particuliers; que les rois agissent à leur volonté. (Sénèque, Thyestes, act. 11, se. 1, V. 216.)
^ Celui à qui tout est permis, est celui à qui il convient le moins d'agir en toute liberté. (Sé>èque, Troad., act. 11, se. 4 , v. 334.)
~ Les puissants n'ont pas le droit de faire ce qui seroit criminel. (Euripide, in Hecub., v. 282.)
' Hac unà reges olim sunt fine crcati ,
Dicere jus populis injustaque lollere facta.
(Hesiod., Theofj..M. 88.)
rendre et garder à chaseun ce qui lui appartient equitablement selon les loix , sans longueur, chicanerie , involution de procez , chassant et abolissant ce vilain et pernicieux mestier de plaiderie , qui est une foire ouverte , un légitime et honorable brigandage , concessum latrocinium'^ , évitant la multiplicité de loix et ordonnances , tesmoignage de republique malade, corruptissimœ rcipublicœ plurimœ leges ^ , comme force médecines et emplastres, du corps mal disposé, affîn que ce qui est estably par bonnes loix ne soit destruit par trop de loix ^. Mais il est à sçavoir que la justice , vertu , et probité du souverain , chemine un peu autrement que celle des privés : elle a ses alleures plus larges et plus libres à cause de la grande , pesante et dangereuse charge qu'il porte et conduit; dont il luy convient marcher d'un pas qui sembleroit aux autres détraqué et desreiglé , mais qui luy est nécessaire , loyal et légitime. Il luy faut quelques fois esquiver et gauchir, mesler la prudence avec la justice, et, comme l'on dict , coudre à la peau de lion , si elle ne suffit , la peau de renard ^. Ce qui n'est pas tousjours et en tout cas , mais avec ces trois conditions , que ce soit pour la nécessité ou évidente et importante de l'utilité publique (c'est-à-dire, de Testât et du prince, qui sont choses conjoinctes), à laquelle il faut courir; c'est une obligation naturelle et indispensable , c'est tousjours estre en debvoir que procurer le bien public. Salus populi suprema lex esto ^.
Que ce soit à la deffensive et non à l'offensive ; à se conserver et non à s'agrandir ; à se garantir et sauver des trom-
■ Un brigandage admis. (Colum., 1. i , in Prœfat.)
' Beaucoup de lois sont la preuve d'une grande corruption dans la république. (Tacite, Annal., 1. m, c. 27.)
' Ne Icgibus fundata civitas, legibus evertatur. (Pline, Paneg., cap. 34.)
^ Ce proverbe se trouve dans Plutarque , f^ie de Lysandre.
* Que le salut public soit la suprême loi. (Cicéron , de Legibus, 1. m , cap. 3. )
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peries et finesses , ou bien meschancetés et entreprinses dommageables , et non à en faire. II est permis de jouer à fin contre fin , et près du renard le renard contrefaire \ Le monde est plein d'artifices et de malices : par fraudes et tromperies ordinairement les estais sont subvertis , dit Aristote ^ Pourquoy ne sera-t-il loisible , mais pourquoy ne serat-il requis d'empescher et destourner tels maux , et sauver le public par les mesmes moyens que l'on le veust miner et ruiner? Vouloir tousjours et avec tels gens suyvre la simplicité et le droict fil de la vraye raison et équité , ce seroit souvent trahir Testât et le perdre. Il faut aussi que ce soit avec mesure et discrétion , afïin que l'on n'en abuse pas , et que les meschans ne prennent d'icy occasion de faire passer et valoir leurs meschancetés ^ car il n'est jamais permis délaisser la vertu et l'honneste pour suyvre le vice et le deshonneste. 11 n'y a point de composition ou compensation entre ces deux extrémités. Parquoy arrière toute injustice, perfidie, trahison et desloyauté : maudite la doctrine de ceux qui enseignent ( comme a esté dict ) toutes choses bonnes et permises aux souverains : mais bien est-il quelques fois requis de mesler l'utile avec l'honneste , et entrer en composition et compensation des deux. Il ne faut jamais tourner le dos à l'honneste , mais bien quelques fois aller à l'entour et le costoyer, y employant l'artifice et la ruse -, car il y en a de bonnes , honnestes et louables, dict le grand saint Basile, xaAjjy Kcci iTTetivtTiiy Tretyoufiyîuv , et faisaut pour Ic salut public comme les mères et médecins qui amusent et trompent les petits enfans, et les malades pour leur santé ^. Bref, faisant à couvert ce que l'on ne peust ouvertement , joindre la prudence à la vaillance , apporter l'artifice et l'esprit où la nature et la main ne suffît ^ estre , comme dict Pindare '^, lyon
' Cum vulpe cnnjunclum pariter vnlpinarier. (Adag.)
• In Politic, 1. V, c. 4.
^ JusTE-LiPSE, Politic, I. IV, c. 13.
^ PiND., Isth., Ode IV, V. 79.
aux coups et renard au conseil -, colombe et serpent , comme dict la vérité divine.
Et pour traicter cecy plus distinctement , est requise au souverain la defflance et se tenir couvert , sans toutes fois s'esloigner de la vertu et l'équité. La defflance , qui est la première , est du tout nécessaire -, comme sa contraire , la crédulité et lasche fiance * est vicieuse et très dangereuse au souverain. Il veille et doibt respondre pour tous 5 ses fautes ne sont pas légères : parquoy il y doibt bien adviser. S'il se fie beaucoup, il se descouvre et s'expose à la honte et à beaucoup de dangers , opportunus fît injuriœ % voire il convie les perfides et les trompeurs qui pourroicnt avec peu de danger et beaucoup de recompense , commettre de grandes meschancetés ,
Aditum nocendi perlido prœstat fldes '.
Il faut donc qu'il se couvre de ce bouclier de defflance , que les sages ont estimé une grande partie de prudence et les nerfs de sagesse ^^ c'est-à-dire veiller, ne rien croire , de tout se garder^ : et à cela l'induict le naturel du monde tout confit en menteries , feint , fardé et dangereux , nommément près de luy en la cour et maisons des grands. Il faut donc qu'il se fie à fort peu de gens , et iceux cognus de longue main et essayés souvent ^ : et encores ne faut-il qu'il leur lasche et abandonne tellement toute la corde , qu'il ne la tienne tousjours par un bout, et n'y aye l'œil. Mais il faut qu'il couvre et desguise sa defflance, voire qu'en se deffîantil fasse piine et
' Confiance.
' L'injure peut facilement l'atteindre. (Salluste, Bell. Jugurlh., xx.)
' La bonne foi donne au perfide toute facilité pour nuire. (Sénèque, in OEdip., act. m, v. 686.)
"* f^igila et memores ne quid credas . nervi M sunl prudenliœ (Epicharme.)
^ Nihil credendo, alqne omnia cavendo. (Cicéron, Oral posl. redit in Sénat.)
* JusTE-LiPSE, Polilic, I. IV, c. 14.
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visage de se fier fort -, car la defllance ouverte injurie et convie aussi bien à tromperie , que la trop lasche fiance ; et plusieurs monstrant crainte d'estre trompés , ont enseigné à l'estre : multi fallere docuerunt , dùm timent falli ' : comme au contraire la fiance déclarée a faict perdre l'envie de tromper, a obligé à loyauté , et engendré fidélité : vult quisquc sibi credi, et habita fides ipsarn plerumquè obligatfidem''.
De la deilîance vient la dissimulation , son engeance \ car si celle-là n*estoit , et qu'il y eust par tout fiance et fidélité , la dissimulation qui ouvre le front et couvre la pensée ^, n'auroit lieu. Or la dissimulation , qui est vicieuse aux particuliers, est très nécessaire aux princes, lesquels ne sçauroyent autrement régner ne bien commander -K Et faut qu'ils se feignent souvent non seulement en guerre aux estrangers et ennemis , mais encores en paix et à leurs subjects , combien que plus chichement. Les simples etouverts , et qui portent , comme on dict , le cueur au front , ne sont aucunement propres à ce mestier de commander, et trahissent souvent et eux et leur estât ; mais il faut qu'ils jouent ce rooUe dextrement et bien à poinct , sans excez et ineptie. « A quel « propos vous cachez et couvrez-vous , si l'on vous voit au « travers^? » finesses et mines ne sont plus finesses ny mines, quand eUes sont cognues et esventées. Il faut donc que le prince , pour couvrir . son art , fasse profession d'aymer la simplicité , qu'il caresse les francs , libres et ouverts, comme
' SÉNÈQUE, Epist. ni. La traduction précède la citation.
' Chacun veut que l'on croie à sa bonne foi , et la confiance qu'on témoigne oblige souvent à la fidélité. (Tite-Live, 1. xxii , c. 22.)
' Quœ fronles aperit, mentes tegil. (Cicer., Orat. pro On. Plane, n" 16.)
* Necessaria sanè principi adeà ut veteranus imperator dixerit -. Nescitregnare qui nescit dissimulare. ( Juste-Lipse , 1. iv, Politic, cap. 14.)
* JusTK-LiPSE, I. IV, Politic. c. 14.
ennemis de dissimulation , qu'aux petites choses il procède
tout ouvertement , afin que l'on le tienne pour tel.
Tout cecy est plus en omission à se retenir, et non agir-, mais il luy est quelques fois requis de passer oultre et venir à l'action : icelle est double. L'une est à faire et à dresser practiques et intelligences secrettes , attirer finement les cueurs et les services des officiers , serviteurs et confidens des autres princes et seigneurs estrangers , ou de ses subjects. C'est une ruse qui est fort en vogue et toute commune entre les princes , et un grand traict de prudence , dit Ciceron '. Cecy se faict aucunement par persuasion , mais principalement par presens et pensions , moyens si puissans , que non seulement les secrétaires , les premiers du conseil , les amis, les mignons, sont induicts par-là à donner advis et destourner les desseins de leur maistre, les grands capitaines à prester leurs mains en la guerre , mais encores les propres espouses sont gaignées à descouvrir les secrets de leurs maris \ Or cette ruse est allouée et approuvée de plusieurs sans difficulté et sans scrupule. A la vérité si c'est contre son ennemi , contre son subject , qu'on tient pour suspect , et encores contre tout estranger avec lequel on n'a point d'alliance ni de convention de fidélité et amitié , il n'y a point de doute 5 mais contre ses alliés , amis et confédérés , il ne peust estre bon , et est une espèce de perfidie qui n'est jamais permise.
L'autre est gaigner quelque avantage et parvenir à son dessein par moyens couverts , par équivoques et subtilités , affiner par belles paroles et promesses , lettres , ambassades , faisant et obtenant par subtils moyens ce que la difficulté du temps et des affaires empesche de faire autrement , et à couvert ce que l'on ne peust à descouvert. Plusieurs grands et sages disent cela estre permis et loisible , crebro men-
' CicÉRON, de Offic, 1. 11, c. 5.
" Aristote, Pnlil.. 1. v, c. 11.
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dacio et frade iili imperantes debent ad commodum subditorum\ — Deciperc pro moribiis temporum, priidentia est\ II est bien hardy de tout simplement dire qu'il est permis. Mais bien pourroit-on dire qu'en cas de nécessité grande , temps trouble et confus , et que ce soit non seulement pour promouvoir le bien , mais pour destourner un grand mal de Testât , et contre les mescbans , ce n'est pas grande faute , si c'est faute.
Mais il y a bien plus grand doubte et difficulté en d'autres choses , pource qu'elles sentent et tiennent beaucoup de l'injustice : je dis beaucoup et non du tout ; car avec leur injustice, il se trouve quelque grain meslé de justice. Ce qui est du tout et manifestement injuste est reprouvé de tous , mesme des meschans , pour le moins de parole et de mine, sinon de faict. Mais de ces faicts mal meslés , il y a tant de raisons et d'authorités de part et d'autre , que l'on ne sçait pas bien à quoy se resouldre. Je les reduiray icy à certains chefs. Se despescher et faire mourir secrètement ou autrement sans forme de justice , certain qui trouble et est pernicieux à Testât et qui mérite bien la mort , mais Ton ne peust sans trouble et sans danger l'entreprendre , et le reprimer par voye ordinaire , en cela il n'y a que la forme violée. Et le prince n'est-il pas sur les formes et plus ?
Rongner les aisles et racourcir les grands moyens de quelqu'un qui s'esleve et se fortifie trop en Testât , et se rend redoutable au souverain , sans attendre qu'il soit invincible et en sa puissance , si la volonté luy advenoit d'attenter quelque chose contre Testât et la teste du souverain \
Prendre d'authorité et par force des plus riches en une grande nécessité et povreté de Testât.
Affoiblir et casser quelques droicts et privilèges , dont
■ Souvent ceux qui- gouvernent doivent employer le mensonge et la fraude pour l'avantage de leurs sujets. (Platon, de la Rép., l. v.) ' Tromper, selon les circonstances, c'est sagesse. (Pline, 1. vin, f^p. 18.) Aristote, Polilic, \. V, c. 11.
jouyssent quelques subjects, au préjudice et diminution de
l'authorité du souverain \
Préoccuper et se saisir d'une place , ville , ou province fort commode à Testât , plustost que la laisser prendre et occuper à un autre puissant et redoutable , au grand dommage , subjection et perpétuelle allarme dudit estât \
Toutes ces choses sont approuvées comme justes et licites par plusieurs grands et sages , pourveu qu'elles succèdent bien et heureusement, desquels voicy les mots et les sentences. Pour garder justice aux choses grandes , il faut quelques fois s'en destourner aux choses petites ^ ; et pour faire droict en gros , il est permis de faire tort en détail : qu'ordinairement les plus grands faicts et exemples ont quelque injustice , qui satisfaict aux particuliers par le proffit qui en revient à tout le public : omne magnum exemplum habet aliquid ex iniquo, quod adversus singulos utilitate publicâ rependitur ^. Que le prudent et sage prince non seulement doibt sçavoir commander les loix , mais encores aux loix mesmes , si la nécessité le requiert : et faut faire vouloir aux leix quand elles ne peuvent ce qu'elles veulent. Aux affaires confuses et déplorées le prince doibt suyvre non ce qui est beau à dire , mais ce qui est nécessaire d'estre exécuté. La nécessité , grand support et excuse à la fragilité humaine, enfreint toute loy; dont celuy-là n'est gueres meschant qui faict mal par contrainte : nécessitas, magnum imhecillitatis humanœ palrocinium , omnem legem frangit ^ : —
JUSTE-LIPSE, 1. V, C
" JusTE-LiPSE , toc. cilat.
^ Plutarque. Instruction pour ceux qui manient les affaires d'état.
'' Nulle punition exemplaire sans quelque injustice particulière, que compense l'utilité publique. (Tacite, Annal, 1. xiv, c. 44.)
"^ La nécessité , cette grande excuse de la foiblesse humaine , ne reconnoît aucune loi. (Sénèque, Controverses, 1. ix, controv. 4.)
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Non est nocens quicunque non sponte est nocens'.
Si le prince ne peust estre du tout bon , suffît qu'il le soit à demy , mais qu'il ne soit point du tout meschant : qu'il ne se peust faire que les bons princes ne commettent quelque injustice. A tout cela je voudrois adjouster pour leur justification ou diminution de leurs fautes , que se trouvant les princes en telles extrémités , ils ne doibvent procéder à tels faicts qu'à regret et en soupirant , recognoissant que c'est un malheur et un coup disgracié du ciel , et s'y porter comme le père quand il faut cauterizer ou couper un membre à son enfant pour luy sauver la vie , ou s'arracher une dent pour avoir du repos. Quant aux autres mots plus hardis qui rapportent tout au proffît , lequel ils égalent ou préfèrent à l'honneste , l'homme de bien les abhorre.
Nous avons demeuré long-temps sur ce poinct de la vertu de justice , à cause des doubtes et difficultés qui proviennent des accidens et nécessités des estats , et qui empeschent souvent les plus résolus et advisés.
Après la justice vient la vaillance. J'entens la vertu militaire , la prudence , le courage et la suffisance de bien guerroyer, nécessaire du tout au prince , pour la défense et seureté de soy, de Testât, de ses subjects , du repos et de la liberté publique , et sans laquelle à peine merite-t-il le nom de prince.
Venons à la quatriesme vertu principesque , qui est la clémence \ vertu qui faict incliner le prince à la douceur, remettre et lascher de la rigueur de la justice avec jugement et discrétion *. Elle modère et manie doucement toutes choses, délivre les coulpables, relevé les tombés, sauve ceux qui s'en vont perdre. Elle est au prince ce que au commun est l'humanité : elle est contraire à la cruauté et trop
' Il n'est pas coupable , celui qui ne l'est qu'involontairement. (Sén., Hercule OEtœus, act. m, se. 2, v. 886.)
* C'est la définition qu'en donne Séncque, de Clément., I. ii , c. 3.
grande rigueur, non à la justice, de laquelle elle ne s'esloigne pas beaucoup , mais elle l'adoucit , la manie ^ elle est très nécessaire à cause de Tinfirmité humaine , de la fréquence des fautes , facilité de faillir : une grande et continuelle rigueur et sévérité ruine tout, rend les chastimens contemptibles , severitas amittil assiduitate authoritatem ' , irrite la malice -, par despit l'on se fait meschant , suscite les rebellions. Car la crainte qui retient en debvoir doibt estre tempérée et douce : si elle est trop aspre et continuelle , se change en rage et vengeance : temperatus timor est qui cohibet , assiduus et acer in vindictam excitât''. Elle est aussi très utile au prince et à Testât, elle acquiert la bienveillance des subjects , et par ainsi asseure et affermit Testât , fîrmissimum id imperium quo obedientes gaudent ^ ( comme sera dict après ) -, aussi très honorable au souverain : car les subjects l'honoreront et adoreront comme un Dieu, leur tuteur, leur père : et au lieu de le craindre , ils craindront tous pour luy , auront peur qu'il ne luy mesadvienne. Ce sera donc la leçon du prince , sçavoir tout ce qui se passe , ne relever pas tout , voire dissimuler souvent, aymant mieux estre estimé avoir trouvé de bons subjects que les avoir rendus tels, accommoder le pardon aux légères fautes , la rigueur aux grandes , ne chercher pas tousjours les supplices (qui sont aussi honteux et infâmes au prince , qu'au médecin plusieurs morts de maladies), se contentersouvent de la repentance ; comme suffisant chastiment.
Ignoscere pulchrum
Jâm misero, pœnaeque genus vidisse precanlem *.
• La sévérité, trop continue, perd sa puissance. (Sénèque, de Clcm., 1. I, c. 22.)
^ SÉNJÈQUE, de Clément., 1. i, c. 12. Passage traduit par la phrase qui le précède.
' Le gouvernement le plus affermi est là où ceux qui obéissent sont heureux. (Titk-Live, 1. viii, c. 13.)
" Il est beau de pardonner au malheureux qui déjà n'adressoit de prière que sur le genre de son supplice. '^Claubian , de Bell. Gel., v. 91 )
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Et ne ftiut point craindre ce qu'aucuns objectent très mal, qu'elle relasche , avilit et énerve l'authorité du souverain et de Testât : car au rebours elle la fortifie à un très grand crédit et vigueur : et le prince aymé fera plus par icelle , que par une grande crainte , qui faict craindre et trembler , et non bien obéir; et comme discourt Salluste à César, ces estais menés par crainte ne sont pas durables. Nul ne peust estre craint de plusieurs, qu'il ne craigne aussi plusieurs. La crainte qu'il veust verser sur tous luy retombe sur la teste. Une telle vie est doubteuse , en laquelle l'on n'esLjamais couvert ny par devant , ny par derrière , ny à costé : mais tousjours en bransle , en danger et en crainte. Il est vray , comme a esté dict au commencement , qu'elle doibt estre avec jugement; car comme tempérée et bien conduite est très vénérable , aussi trop lasche et molle , est très pernicieuse.
Après ces quatre principales et royales vertus , il y en a d'autres , bien que moins illustres et nécessaires , toutesfois en second lieu bien utiles et requises au souverain , sçavoir la libéralité tant convenable au prince , qu'il luy est moins messeant d'estre vaincu par armes que par magnificence. Mais en cecy est requise une très grande discrétion , autrement elle seroit plus nuisible qu'utile.
Il y a double libéralité , l'une est en despense et en monstre : cette-cy ne sert à gueres. C'est chose mal à propos aux souverains vouloir se faire valoir et paroistre par grandes et excessives despenses mesmement parmy leurs subjects , où ils peuvent tout. C'est tesmoignage de pusillanimité et de ne sentir pas assez ce que l'on est , outre qu'il semble aux subjects spectateurs de ces triomphes , qu'on leur fait monstre de leurs dépouilles , qu'on les festoyé à leurs despens , qu'on repaist leurs yeux de ce qui debvroit paistre leur ventre. Et puis le prince doibt penser qu'il n'a rien proprement sien : il se doibt soy-mesme à autruy. L'autre libéralité est en dons faicts à autruy : cette-cy est beaucoup plus utile et louable : mais si doibt-elle estre bien reiglée -,
et faut adviser à qui , combien et comment l'on donne. 11 faut donner à ceux qui le méritent, qui ont faict service au public , qui ont couru fortune et travaillé en guerre. Personne ne leur envsTa , s'il n'est bien meschant. Au contraire grande largesse employée sans respect et mérite faict honte, et apporte envie à qui la reçoit , et se reçoit sans grâce, recognoissance. Des tyrans ont esté sacrifiés à la haine du peuple par ceux mesmes qu'Ds avoient avancés , se rallians par là avec le commun , et asseurans leurs biens en monstrant avoir à mespris et à hayne celui duquel ils les avoient receus. Et avec mesure ; autrement la libéralité viendra en ruine de Testât et du souverain -, si elle n'est reiglée , et que l'on donne à tous et à tous propos, c'est jouer à tout perdre. Car les particuhers ne seront jamais saouls , et se rendront excessifs en demandes selon que le prince le sera en dons , et se tailleront non à la raison , mais à l'exemple : le public defaudra, et sera-t-on contraint de mettre les mains sur les biens d'autrqy, et remplacer par iniquité ce que l'ambition et prodigalité aura dissipé, quod ambitione exhaustum , per scelera supplendum \ Or il vaut beaucoup mieux ne donner rien du tout , que d'oster pour donner ; car l'on ne sera jamais si avant en la bonne volonté de ceux qu'on aura vestus, qu'en la malveillance de ceux qu'on aura despouillés. Et à sa ruine propre , car la fontaine se tarit si l'on y puise trop : liber alitate liber alitas per if. Il faut aussi faire filer tout doucement la libéralité , et non donner tout à coup. Car ce qui se faict si vistement, tant grand soit-il, est quasi insensible et s'oublie bien tost. Les choses plaisantes se doibvent exercer à l'ayse et tout doucement pour avoir loisir de les gouster ; les rudes et cruelles (s'il en faut faire), au rebours se doibvent vistement avaller. Il y a donc de l'art et de la prudence à bien donner et exercer libéralité. Falluntur
' A ce qui a été dissipé par l'ambition , on est forcé de suppléer par le crime. (Tacite, Annal., 1. ii, c. 38.) ^ La libéralité péril par la libéralité. (S. Jérôme, «d Paulinam.)
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quitus hixuria spccie liberalitatis imponit : pcrdeie multi scluTil , donare ncsdunt \ Et pour en dire la vérité, la libéralité n'est pas proprement des vertus royales : elle se porte bien avec la tyrannie mesme. Et les gouverneurs de la jeunesse des princes ont tort d'imprimer si fort à leur esprit et volonté cette vertu de largesse , de ne rien refuser, et ne penser rien bien employé que ce qu'ils donnent (c'est leur jargon). Mais ils le font à leur proffit, ou n'advisent pas à qui ils parlent. Car il est trop dangereux d'imprimer la libéralité en celuy qui a de quoy fournir autant qu'il veust aux despens d'autruy. Un prince prodigue ou libéral sans discrétion et sans mesure , est encores pire que l'avare : et l'immodérée largesse rebute plus de gens qu'elle n'en practique. Mais si elle est bien reiglée , comme dict est , elle est très bien séante au prince , et très utile à luy et à Testât.
La magnanimité et grandeur de courage à mespriser les injures et mauvais propos, et modérer sa cholere : jamais ne se despiter pour les outrages et indiscrétions d'autruy : magnam fortunam magnus animus decet : injurias et offensiones supernè despicere ,
ladigDus Caesaris ira '.
S'en fascher c'est s'en confesser coulpable; n'en tenant compte , cela s'esvanouit : concilia , si irascare , agnita videntur : spreta exolescunt ^ Que s'il y a lieu , et se faut courroucer, que ce soit tout ouvertement et sans dissimuler, sans donner occasion de soupçonner que l'on couve un
' Ils se trompent ceux qui prennent la prodigalité pour la libéralité. Bien des gens savent dissiper, et ne savent pas donner. ( Tacite, Hisl., I. i,c. 30.)
' Un grand cœur convient à une grande fortune; il dédaignera les injures et les offenses dont le coupable n'est pas digne de la colère de César. (SÉNÈQUE, de Clément., 1. i, c. 5.)
' S'irriter des injures, c'est reconnoître qu'elles ont quelque fondement; les dédaigner, c'est les condamner à l'oubli. (Tacite, Annal., I. IV, c. 34.}
mal-talent ' -, ce qui est à faire à gens de néant, de mauvais naturel et incurable : obscuri et irrevocabiles — reponunt odia: — sœvœ cogitationis indicium secreto suo satiari ^ Il est moins messeant à un grand d'offenser que de hayr : les autres vertus sont moins royales et plus communes.
Après la vertu viennent les mœurs, façons et contenances qui servent et appartiennent à la majesté très requise au prince. Je ne m'arreste point icy : seulement, comme en passant, je dis que la nature faict beaucoup à cecy: mais aussi l'art et l'estude. A cecy appartient la bonne et belle composition de son visage , son port , son pas, son parler, ses habillemens. La reigle générale en tous ces poincts est une douce , modérée et vénérable gravité , cheminant entre la crainte et l'amour, digne de tout honneur et révérence. Il y a aussi sa demeure et sa hantise : la demeure soit en lieu magniflque et fort apparent , et tant près que se pourra du milieu de tout Testât , afin d'avoir l'œil sur tout , comme un soleil qui , tousjours du milieu du ciel , esclaire par-tout -, car se tenant en un bout , il donne occasion au plus loin de plus hardiment se remuer, comme se tenant sur un bout d'une grande peau , le reste se levé. Sa hantise ^ soit rare , car beaucoup se monstrer et communiquer, ravalle la majesté : continuus aspectus minus verendos magnos hommes ipsâ satietate facit^. — Majestatis major ex longinquo reverentia , quia omne ignotum pro magnifico est ^.
' Une mauvaise volonté, de la malveillance.
^ Sachant se taire , mais implacables. — Ils suspendent les effets de leur haine. — Chercher la solitude pour se nourrir de ses pensées, c'est une preuve qu'elles sont de nature sanguinaire. (Tacite, f^ita Agricoles, c. xxxii et XXXIX. )
' Que sa fréquentation soit rare.
^ L'aspect continuel des grands rassasie bientôt le vulgaire , et lui inspire moins de respect pour eux. (Tite-Live, 1. xxxv, c. 10.)
' De loin la majesté est bien plus imposante, parceque tout ce qu'on ïic connoit pas bien on le croit magnifique. (Tacite, Annal., 1. i, c. 37.)
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Après ces trois choses, cognoissance de Testât, vertu et mœurs , qui sont en la personne du prince , viennent les choses qui sont près et autour de luy^ scavoir : enquatriesme lieu conseil , le grand et principal poinct de cette doctrine politique , et si important que c'est quasi tout : c'est l'ame de Testât , et l'esprit qui donne vie , mouvement et action à toutes les autres parties : et à cause d'icelle il est dict que le maniment des affaires consiste en prudence. Or il seroit à désirer que le prince eust de soy-mesme assez de censeil et de prudence pour gouverner et pourvoir à tout 5 c'est le premier et plus haut degré de sagesse , comme a esté dict : en tel cas les affaires iront beaucoup mieux : mais c'est chose qui ne se voit pas , soit à faute de bon naturel ou de bonne institution. Et il est quasi impossible qu'une seule teste puisse fournil- à tant de choses : nequit prmceps sua scientiâ ciincta complecti, — nec unius mens lantœ molis est capax '. Un seul ne voit et n'oyt que bien peu. Or les rois ont besoin de beaucoup d'yeux et de beaucoup d'oreilles ". Les grands fardeaux et les grandes affaires ont besoin de grandes aydes. Parquoy il luy est requis de se pourvoir et garnir de bon conseil et de gens qui le luy sçachent donner : et celuy , quel qu'il soit , qui veust tout faire de soy , est tenu pour superbe plustost que pour sage ^ . Le prince a donc besoin d'amis fidèles et serviteurs qui soient ses aydes , quos assumât in partem curarum ^ : ce sont ses vrais thresors , et les instrumens très utiles de Testât : à quoy sur-tout il doibt travailler de les choisir et les avoir
' Un prince ne peut, de sa propre science , tout embrasser. — Pour un seul esprit, la charge est trop pesante. (Tacite, Annal. ,\. iii,c. 12, et 1. 1, c. 11.)
' Cette pensée est prise dans Xénophon , Pœdagog., 1. vu.
' i^t, de suà unius sapientiâ, omnia gerel, superbum hune judicabo, magïs quàm sapientem. (Tite-Live, 1. xuv, c. 22.)
'^ Qu'il prenne pour partager avec eux les soins du gouvernement. 'Tacite, Annal., l. 1 , c. 11.;
bons , et y employer tout son jugement. Il y en a de deux sortes : les uns luy aydent de leur esprit , conseil et langue, et sont dicts conseillers ^ les autres le servent de leurs mains et leurs faicts , et peuvent estre dicts officiers. Les premiers sont beaucoup plus honorables -, car, ce disent les deux plus grands philosophes ' , c'est une chose sacrée et divine que bien délibérer et donner bon conseil.
Or les conseillers doibvent estre premièrement fidèles, c'est-à-dire en un mot gens de bien , optimum quemque fidelissimumputo *. Secondement suffîsans en cette part, c'est-à-dire cognoissans bien Testât, diversement expérimentés et essayés ^ (car les difficultés et afflictions sont de belles leçons et instructions 5 mihi fortuna multis rébus ereptis usum dédit benè suadendi^)] et en un mot sages et prudens, moyennement vifs et non point trop poinctus ; car ceux-cy sont trop remuans : novandis quàm gerendis rébus aptiora ingénia illa ignea ^. Et pour estre tels faut qu'ils soient aagéset meurs , outre que les jeunes gens, pour la tendreur et mollesse de leur aage , sont aysement trompés , facilement croient et reçoivent impression. Il est bon qu'autour des princes il y en aye des sages et des fins : mais beaucoup plus les sages , qui sont requis pour l'honneur et pour tousjours; les fins pour la nécessité quelques fois. Tiercement qu'en proposant et donnant bons et salutaires conseils ils s'y portent librement et courageusepient sans flatterie ou ambiguïté et desguisement , n'accommodant
' Platon, dans le Théage , ou de la Sagesse; et Aristote, dans sa Rhétorique, c. 1.
' Je regarde comme le plus fidèle, celui qui est le plus homme de bien. (Tacite, Fila Agvicolœ , c. xix.)
^ Et éprouvés.
* La fortune , par les revers qu'elle m'a fait éprouver, m'a appris à donner de bons conseils. (Salluste, Epist. Milhrid., Fragm. Histor., liv. IV.)
' Ces esprits ardents sont bien plus propres à tenter des innovations dans les affaires publiques, qu'à les bien diriger. (Q.-Curt., 1. iv, c. 1.)
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point leur langage à la fortune présente du prince ^ ne cum fortunâ potiàs principis loquantur quàm cum ipso '• Mais sans espargner la vérité ils disent ce qu'il convient. Car combien que la liberté , rondeur et fidélité heurte et offense pour l'hem-e ceux ausquels elle s'oppose-, après, elle est révérée et estimée , in prcescnlid quibus resistis , offendis ,• deinde ipsis suspicitur laudaturque ^ ; et constamment sans ployer, varier et changer à tous propos pour plaire et suyvre l'humeur, le plaisir et la passion d'autruy , mais sans opiniastreté et esprit de contradiction, qui trouble et empesche toute bonne délibération , voire quelques fois faict tourner son opinion , ce qui n'est inconstance mais prudence. Car le sage ne marche pas tousjours d'un mesme pas, encores qu'il suyve mesme chemin , il ne change point, il s'accommode : non semper il uno ^radu sed iinâ via ; — non se mutât, sed aptat^. Comme le bon marinier faict des voiles selon le temps et le vent , il convient souvent tourner et obliquement arriver où l'on ne peust à droict fil; c'est habilité. Religieux à tenir secrettes les délibérations , chose extrêmement nécessaire au maniment des affaires, res magnœ sustineri nequeunt ah eo oui tacere grave est K Et ne suffit d'estre secret, mais ne faut fureter ny crochetter les secrets du prince : c'est chose mauvaise et dangereuse , exquirere abditos principis sensus illicitum et anceps ^ : voire je diray qu'il faut esviter de les sçavoir. Voylà les principales bonnes conditions et qualités de conseillers , comme les mauvaises dont ils se doibvent bien gar-
' S'adressant moins à la fortune du prince qu'au prince lui-même. Voyez Tacite, Histor., 1. i, c. 15, dont le texte est ici modifié.
' Vous blessez, pour le moment, ceux à qui vous résistez; mais plus tard, ils louent et admirent votre fermeté. (Pline, 1. m, Epist. 9.)
' Le sage ne marche point toujours du même pas , ni par le même chemin. — Il ne change pas , il s'accommode au temps. (Sén., Ep. xx.)
" Celui à qui il paroît difficile de se taire, doit s'abstenir des afTaires publiques. ( Quinte-Cubce.)
* Tacite, ÂmuiL, 1. vi, c. 8. La traduction précède.
der, sont confiance présomptueuse , qui laict délibérer et opiner audacieusement ^ car le sage en délibérant pense et repense , redoubtant tout ce que peust advenir ' , pour puis estre hardy à exécuter : nam
Animus vcreri qui scit, scit tutô aggredi '.
Au contraire le fol est hardy et chaud à délibérer : et quand il faut joindre, le nez luy seigne : consilia calida et audacia prima specie lœta sunt , iractalu dura , eventu tristia^. Puis toute passion de cholere, envie, despit, hayne , avarice , cupidité , et toute affection particulière , la poison mortelle du jugement et tout bon sentiment, prii'atœ res semper offecere officientque publiais consiliis , — pessimum veri affectûs etjudicii vcnenum sua cuique utilitas 4 -, et précipitation ennemie de tout bon conseil , et seulement propre à mal faire. Voylà que doibvent estre les bons conseillers.
Or le prince les doibt choisir tels ou par sa propre science et jugement, ou s'il ne le peust , par la réputation , laquelle ne trompe gueres \ dont disoit un d'entre eux à son prince : Tenez-nous pour tels que nous sommes estimés : Nam singuli deciperc et decipi possunt : nemo omnes , neminem omnes fefellerunt ^ Et se bien garder des mignons , courtisans , tlatteurs , esclaves , qui font honte à leur maistre et le trahissent, n'y ayant rien plus pernicieux que le conseil
' Pour toul ce qui peut advenir. C'est le langage du temps.
' Car celui qui sait craindre, n'entreprend qu'avec la certitude du succès. (PuBuus Syrus, Senlenl.)
' Les conseils précipités et audacieux se présentent d'abord sous un aspect favorable ; mais l'exécution en démontre la difficulté, et l'issue en est triste. (Tite-Live, 1. xxxv, c. 32.)
< Tacite, Hislor., 1. i, c. 15; Tite-Live, 1. xxxii. Ces deux passages sont en partie traduits par ce qui précède.
5 Car les particuliers peuvent tromper ou être trompés eux-mêmes ; mais jamais personne n'a trompé tout le monde , jamais tout le monde n'a trompé personne. (Pline, Paneg., c. lxu.)
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du cabinet. Et les ayant choisis et trouvés , il s'en doibt servir prudemment en prenant conseil d'eux à temps et heure, sans attendre au poinct de l'exécution et perdre le temps en les escoutant ^ et avec jugement sans se laisser aller laschement à leur advis , comme ce sot d'empereur Claude , et avec douceur aussi sans roidir trop, estant plus raisonnable , comme disoit le sage Marc-Antonin , de suyvre le conseil d'un bon nombre de ses amis , qu'eux soient contraints de fleschir soubs sa volonté. Et s'en servant avec une authorité indifférente , sans les payer par presens pour leurs bons conseils, aflin de n'attirer les mauvais soubs espoir de recompense , ny aussi les rudoyer pour leurs mauvais conseils ^ car il ne se trouveroit plus qui voulust donner conseil , s'il y a voit danger à le donner. Et puis souvent les mauvais réussissent bien et mieux que les bons , ainsi disposant la souveraine pourvoyance. Et ceux qui donnent les bons conseils , c'est-à-dire heureux et asseurés , ne sont pas pour cela toujours les meilleurs et plus ildeles serviteurs, ny pour leur liberté à parler, laquelle il doibt plustost agréer, et regarder obscurément les craintifs et flatteurs 5 car misérable est le prince chez qui l'on cache ou l'on desguise la Yerïté, cujus aures ità formatœ sunt , ut aspera quœ utilia , et nil nisi jucundum et lœsurum accipianf^ ; et enfin celer son advis et sa resolution , estant le secret l'ame du conseil , nidla meliora consilia, quàm quœ ignoraverit adversarius , antequàm fièrent ^
Quant aux officiers , qui viennent après , et qui servent le prince et Testât en quelque charge , il les faut choisir gens de bien , de bonne et honneste famille. Il est à croire qu'ils n'en seront que meilleurs : et n'est beau que des gens de
' Dont les oreilles sont faites de telle sorte, qu'elles trouvent désagréable ce qui est utile, et qu'elles ne veulent entendre que cecpii les flatte. (Tacite, Histor., 1. m, c. 55.)
' Il n'y a point de meilleurs conseils que ceux que l'adversaire ignore avant leur exécution. ( Végèce. , 1. m.)
peu s'approchent du prince , et commandent aux autres , sauf qu'une grande et insigne vertu les relevé , et supplée le défaut de noblesse : mais non gens infâmes , doubles , dangereux , et de quelque odieuse condition. Aussi doibvent-ils estre gens d'entendement , et employés selon leur naturel ; car les uns sont propres aux affaires de la guerre , les autres aux affaires de la paix. Aucuns sont d'advis de les choisir d'une douce et médiocre vertu -, car ces outrés et invincibles, qui se tiennent tousjours sur la poincte , et ne veulent rien quitter', ne sont communément propres aux affaires, ut pares negotiis , neque suprà : — sint rccti non erecW.
Après le conseil nous mettrons les finances, grand et puissant moyen ; ce sont les nerfs , les pieds , les mains de Testât. Il n'y a glaive si tranchant et pénétrant que celuy d'argent, ny maistre si impérieux, ny orateur si gaignant les cueurs et volontés, ny conquérant tant preneur de places , comme les richesses. Parquoy le sage prince doibt pourvoir que les finances ne faillent ny ne tarissent jamais. Cette science consiste en trois poincts, fonder les finances, les bien employer, et avoir tousjours en reserve et espargne une bonTie partie pour le besoin. En tous les trois le prince doibt esviter deux choses : l'injustice et la sordidité, et conservant le droict envers tous , et l'honneur pour soy.
Pour le premier, qui est faire fonds et accroistre les finances , il y a plusieurs moyens , et les sources sont diverses , qui ne sont pas toutes perpétuelles , ny esgalement asseurées , sçavoir le domaine et revenu public de Testât , qu'il faut mesnager et faire valoir, sans jamais Taliener en gucune façon , comme aussi est-il de sa nature sacré et inaliénable. Les conquestes faites sur les ennemis , qu'il faut approfiter et non prodiguer ny dissiper, comme le practi-
' Céder. "-'
' Qu'ils soient au niveau et non au-dessus des affaires ; — égaux et non plus élevés. (Tacite, Annal., 1. vr, c. 36; Juste-Lipse, PolUic, 1. m, c. 10.)
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quoieiU bien les anciens Romains , rapportans à l'espargne de très grandes sommes et thresors des villes et pays vaincus, comme Tite-Live raconte de Camillus, Flaminius, Paul-iEmile, des Scipions, Liiculle, César-, et puis tirant des pays conquestés, soyt des naturels y laissés , ou des colonies y envoyées , certain revenu annuel. Les presens , dons gratuits , pensions , octrois , tributs des amis alliés et subjects, par testamens, donations entre vifs, ou autrement^ les entrées , sorties et passages de marchandises aux havres , ports et portes, tant sur les cstrangers que sur les subjects, moyen ancien, gênerai, juste et légitime, et très utile avec ces conditions ' : ne permettre la traitte ' des choses nécessaires à la vie, que les subjects n'en soyent pourveus, ny des matières crues, afïin que le subject les mette en œuvre , et gaigne le profit de la main -, mais bien permettre la traitte ^ des ouvrées : et au contraire permettre l'apport-^ des crues et non des ouvrées : et en toutes choses charger beaucoup plus l'estranger que le subject : car l'imposition foraine ^ grande accroist les finances et soulage le subject : modérer toutesfois les imposts sur les choses nécessaires à la vie que l'on apporte. Ces quatre moyens sont non seulement permis, mais justes, légitimes, et honnestes. Le cinquiesme, qui n'est gueres honneste, est le traflic que le souverain faict par ses facteurs ^ et s'exerce en diverses manières plus ou moins laides , mais le plus vilain et pernicieux est des honneurs , estats , offices , bénéfices. Il y a bien un moyen qui approche du traffic , et pour ce peust-il estre mis en ce rang , qui n'est pas fort deshonneste , et a esté practiqué par de très grands et sages princes , qui est de mettre les deniers de l'espargne et de reserve à quelque petit proffît,
' Dans tout ceci, Charron suit Bodin. (Voyez de la Rép.- 1. vi , c. 2.)
' L'exportation.
■' L'exportation des matières ouvrées ou travaillées.
^ L'importation.
' Une grande imposition sur le commerce étranger.
comme à cinq pour cent , et les bien asseurer soubs bons gages , ou caution suffisante et solvable. Cela sert à trois choses , à accroistre et faire profTiter les finances , à donner moyen aux particuliers de traffiquer et gaigner , et qui est bien le meilleur, à sauver les deniers publics des griffes des larrons de cour, importunes demandes, et flatteries des mignons, et facilité trop grande du prince. Et pour cette seule raison aucuns princes ont preste l'argent public sans aucun proffît ny interest , mais seulement à peine du double à faulte de payer au jour. Le sixiesme et dernier est aux emprunts et subsides des subjects, auquel il ne faut venir qu'à regret et lorsque les autres moyens défaillent , et que la nécessité presse Testât. Car en ce cas il est juste , selon la reigle , que tout est juste qui est nécessaire. Mais il est requis que ces conditions y soyent , après cette première de la nécessité : 1. Lever par emprunt (aussi se trouvera-t-il plustost argent à cause de l'espérance de recouvrer le sien , et que l'on n'y perdra rien , outre la grâce d'avoir secouru le public) et puis rendre , la nécessité passée et la guerre finie , comme firent les Romains , mis à l'extrémité par Annibal. 2. Que si le public est si povre , qu'il ne puisse rendre , et qu'il faille procéder par imposition , il faut que ce soit avec le consentement des subjects , leur représentant et faisant comprendre la povreté et nécessité, et preschant le mot du bon roy des roys , Dominus his opiis habet \ Jusques à leur faire voir, si besoin est , la recepte et la despense. La persuasion y peust estre employée sans venir à la contraincte , comme disoit Themistocles , impetrare nieliùs quàm imperare \ !l est vray que les prières des souverains sont commandeihens : satis Imperat qui rogat potentiâ • armatœ sunt preces regurn K Mais que ce soit par forme d'octroy et
' Le Seigneur en a besoin. (S. Mathieu, c. xxi , v. 3.) ^ Il vaut mieux demander qu'user de contrainte. ( Juste-Lipse , Polit., 1. IV, c. 11.)
' La puissance qui demande, ordonne: les prières des rois sont a r-
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lion gratuit , au moins que ce soient deniers extraordinaires, pour certain temps prefix , et non ordinaire , et ne prescrire jamais ce droict sur les subjects , si ce n'est de leur consentement. 3. Et que telles impositions se lèvent sur les biens et non sur les testes (estant la capitation odieuse à tous gens de bien), soient réelles, et non personnelles (estant injuste que les riches , les grands , les nobles , ne payent point, et les povres gens du plat pays payent tout ). 4. Et esgalement sur tous. L'inequalité afflige fort , et à ces fins les respandre sur les choses dont tout le monde a besoin , comme sel, vin, aflin que tous trempent et contribuent à la nécessité publique. Bienpeust et doit-on mettre imposts ordinaires et gros sur les marchandises et autres choses vicieuses , et qui ne servent qu'à corrompre les subjects, comme tout ce qui faict au luxe , à la desbauche , curiosité , superfluité en vivres, en habillemens, volupté, mœurs, et manière de vivre licentieuse , sans autrement defFendre ces choses. Car la deffense aiguise l'appétit.
Le second poinct de cette science est de bien employer les finances. Voicy par ordre les articles de cette emploicte ' et despense; entretenement de la maison du prince, payem.ent de la gendarmerie, gages des officiers, loyers ^ justes de ceux qui ont bien mérité du public , pensions et secours charitables aux personnes recommandables. Ces cinq sont nécessaires : après lesquels viennent ceux-cy très utiles -, reparer les villes , fortifier et munir les frontières , refaire et racoustrer les chemins , ponts et passages , establir les collèges d'honneur , de vertu et de sçavoir, esdifier maisons publiques. De ces cinq sortes de réparations , fortifications et fondations , en viennent de très grands proffits , outre le bien public -, les arts et artisans sont entretenus -, l'envie et
niées. Foyez une pensée semblable dans Macrobe, Saturnales . \. u c. 8.
' Emploi.
' Fié compense s.
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(iespit du peuple à cause de la levée des deniers cesse quand il les voyt bien employés : et deux pestes des republiques sont chassées , sçavoir l'oisiveté et la povreté. Au contraire les grandes libéralités et donations desmesurées envers quelques particuliers mignons, les grands bastimens superbes et non nécessaires , les despenses superflues et vaines sont odieuses aux subjects , qui murmurent qu'on en despouille mille pour en vestir un , que l'on piaffe de leur substance , l'on bastist de leur sang et de leur sueur.
Le troisiesme poinct est en la reserve , qu'on doibt faire pour la nécessité , affin que l'on ne soit contrainct au besoin de recourir aux moyens et remèdes prompts , injustes et violens; c'est ce que l'on appelle l'espargne. Or comme d'assembler de fort grands thresors et faire si grand amas d'or et d'argent , encores que ce soit par moyens justes et honnestes , ce n'est pas tousjours le meilleur ^ c'est une occasion de guerre active , ou passive , car ou il faict venir l'envie de la faire mal à propos , se voyant abondance de moyens , ou c'est une amorce à l'ennemy de venir ] et seroit plus honorable de les employer comme a esté dict. Aussi despendre tout et n'avoir rien en reserve est encores bien pire , c'est jouer à tout perdre. Les sages souverains s'en gardent bien. Les plus grands thresors qui ont anciennement esté , sont celuy de Darius dernier roy des Perses , chez lequel Alexandre trouva quatre-vingts millions d'or '. Celuy de Tybere soixante-sept millions " -, Trajan cinquantecinq millions gardés en Egypte. Mais celuy de David passe de beaucoup tous ceux-là (chose incroyable en un si petit et si chetif estât) qui estoit de six vingts millions.
Or pour garder que ces grands thresors ne se despendent point , ou ne soient violés ou desrobés , les anciens les faisoient fondre et réduire en grandes masses et boules comme les Perses et Romains , ou les mettoyent dedans les temples
' f^oyez DioDORE de Sicile, 1. xvi, c. 57. ' SuÉTOîNE, in Caligulà, c, xxvii.
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des dieux , comme lieu de toute seuieté , comme les Grecs au temple d'Apollon , qui toutesfois a esté souvent pillé et volé -, les Romains au temple de Saturne. Mais le meilleur et plus asseuré et plus utile est , comme a esté dict , le prester avec quelque petit proffît aux particuliers , sous bons gages ou caution sullisante. Aussi faudroit-il pour garder les finances des larrons , non pas vendre à gens de basse et mechanique condition, mais donner à gentilshommes et gens d'honneur le maniement des finances et les offices financiers , comme les anciens Romains , qui en estrenoyent les jeunes hommes des plus nobles et grandes maisons , et qui aspiroyent aux plus grands honneurs et charges de la republique.
Après le conseil et les finances , je pense bien mettre les armes, qui ne peuvent subsister ny estre bien et heureusement levées et conduictes sans ces deux \ Or la force armée est bien nécessaire au prince pour garder sa personne et son estât : car c'est abus de penser gouverner un estât long-temps sans armes. Il n^y a jamais de seureté entre les foibles et les forts : et y a tousjours gens qui se remuent dedans ou dehors Testât. Or cette force est ou ordinaire en tout temps , ou extraordinaire au temps de guerre. L'ordinaire est aux personnes et aux places. Les personnes sont de deux sortes : il y a les gardes du corps et de la personne du souverain , qui servent non seulement à sa seureté et conservation , mais aussi pour son honneur et ornement 5 car le beau et bon dire d'Agesilaus ' n'est pas perpétuellement vray , et y auroit trop de danger de l'essayer et s'y fier, que le prince vivra bien asseuré sans gardes , s'il com-
* C'est ce que dit Tacite : JVeque quies genlium sine armis -, neque arma sine stipcndiis; neque stipendia sine tribulis haberi qucunt. i Hist., 1. IV, c. 74.)
' Ce n'est point Agésilas qui fit la réponse que Charron lui attribue ; mais Agasidés, roi de Lacédéinonc. (f^oycz Plutarque, yJpopliUi. Lacédémon. )
mande à ses subjects comme un bon père à ses enfans ( car la malice humaine ne s'arreste pas en si beau chemin ). Et les compagnies certaines entretenues et tousjours prestes pour les promptes nécessités et soudaines occurrences qui peuvent survenir : car attendre au besoin à lever gens, c'est grande imprudence. Quant aux places, ce sont les forteresses et citadelles aux frontières , au lieu desquelles aucuns et les anciens approuvent plus les colonies et nouvelles peuplades. L'extraordinaire est aux armes, qui luy convient lever et dresser en temps de guerre : comment il s'y doibt gouverner, c'est-à-dire entreprendre et faire la guerre, c'est pour la seconde partie , qui est de l'action : cette première est de la provision \ Seulement je dis icy que le prince sage doibt , outre les gardes de son corps , avoir certaines gens tous prests et expérimentés aux armes en nombre plus grand ou plus petit , selon l'estendue de son estât, pour reprimer une soudaine rébellion ou esmotion qui pourroit advenir dedans ou dehors son estât , reservant à faire plus grande levée lors qu'il faudra faire la guerre à bon escient et de propos délibéré , offensive ou deffensive , et cependant tenir les arsenats et magasins bien garnis et pourveus de toutes sortes d'armes offensives et deffensives pour esquiper gens de pied et de cheval ^ plus des munitions de guerre, d'engins ' , d'outils. Un tel appareil non seulement est nécessaire pour faire la guerre , car ces choses ne se trouvent ny ne s'apprestent en peu de temps , mais encores il empesche la guerre. Car l'on n'est pas si hardy d'attaquer un estât que l'on sçait bien prest et bien garny. Il se faut apprester à la guerre pour ne l'avoir point , qui cupit pacem, par et bellum ^
Après toutes ces provisions nécessaires et essentielles ,
' Prévoyance.
" De machines de guerre; c'est d'engin, pris dans ce sens , que nous avons fait ingénieur.
-' Que relui qui désire la pai\ se prépare à la guerre. ( Voyez Dio»
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nous mettrons finalement les alliances, qui n'est pas un petit appuy etsoustien de Testât ; mais il faut de la prudence à les choisir et bien bastir, regarder avec qui on s'allie , et comment. Il faut s'allier avec des puissans et voisins , car s'ils sont foibles et eslongnés, de quoy pourront-ils ayder, si ce n'est que tel soit assailli de la ruyne duquel doibve venir la nostre ? Car lors il doibt le secourir et se joindre à luy , quel qu'il soit : et s'il y a du danger à le faire ouvertement , que ce soit par alliance secrette 5 car c'est un tour de maistre de traicter alliance avec l'un au veu et sceu de tous, et avec l'autre par practique secrette ; mais que ce soit sans perfidie et meschanceté , qui est deffendue : mais non pas la prudence , mesmement pour la deffensive et pour la seureté de son estât.
Au reste il y a plusieurs sortes et degrés d'alliances : la moindre et plus simple est pour le commerce et trafiîc seulement ^ mais ordinairement elle comprend amitié , commerce et hospitalité : efie est ou delTensive seulement , ou deffensive et off'ensive ensemble , et avec exception de certains princes et estats, ou sans exception. La plus estroitte et parfaicte est celle qui est offensive et deffensive envers tous et contre tous , pour estre amy des amis , et ennemy des ennemis ^ et teUe est bon de faire avec des puissans et par égale alliance. Aussi l'alliance est ou perpétuelle ou limitée à certain temps : ordinairement elle se faict perpétuelle , mais le meilleur et plus asseuré est de la limiter à certain temps : affin d'avoir moyen de reformer, oster ou adjouster aux articles , ou s'en départir du tout s'il est besoin , selon que l'on jugera estre expédient. Et quand bien on les jugeroit telles qu'elles dussent estre perpétuelles , si est-ce qu'il vaut mieux les renouveler (ce que l'on peust et doibt-on faire avant que le temps expire) et renouer, que les faire perpétuelles. Car elles s'allanguissent et se relas-
Chrïsostome , Orat. 1" de Regno. — Chanon , dans tout ce paragraphe , n'a guère fait que traduire Jusle-Lipse, PolUic.,\. v, c. 6.
chent, et qui se sentira grevé la rompra plustost, si elle est perpétuelle , que si elle est limitée ; auquel cas il attendra le terme. Voylà nos sept provisions nécessaires.
CHAPITRE III
Seconde partie de la prudence politique et du gouvernement d'estat, qui est de l'action et gouveinement du prince.
Ayant traicté de la provision , et instruit le souverain de quoy et comment il doibt garnir et munir soy et son estât, venons à l'action , et voyons comment il se doibt employer et se prévaloir de ces choses /c'est-à-dire en un mot, bien commander et gouverner. Avant traicter cecy distinctement selon le partage que nous en avons faict, nous pouvons dire en gros , que bien gouverner et se bien maintenir en son estât , gist à s'acquérir deux choses , bienveillance et authorité. La bienveillance est une bonne volonté et affection envers le souverain et son estât ; l'authorité est une bonne et grande opinion , une estime honorable du souverain et de son estât '. Par le premier le souverain et Testât est aymé : par le second il est craint et redoubté. Ce ne sont pas choses contraires , mais bien différentes , comme l'amour et la crainte. Toutes deux regardent les su')jects et les étrangers : mais il semble que plus proprement la bienveillance regarde les subjects, et l'authorité , les estrangers : ainorem apud populares , metum apud hostes quœrat ^. A parler tout simplement et absolument , l'authorité est plus forte et vigoureuse, plus auguste et plus durable. Le tempérament et l'harmonie des deux est chose parfaicte 5 mais selon
' La phrase qui contient ces définitions, et le paragraphe suivant, sont Uaduils de Juste-Lipse , Politic, 1. iv, c. 8.
' Qu'il cherche à inspirer de l'amour à ses compatriotes, de la crainte aux ennemis. '^TAcrrE, Annal., 1. sr, c. 10.)
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la diversité des estais , des peuples , leurs naturels et humeurs , l'une est plus aysée et aussi plus requise en aucuns lieux qu'en autres. Les moyens d'acquérir tous les deux sont touchés et comprins en ce qui a esté dict cy-dessus , spécialement de la vertu et des mœurs du souverain 5 nonobstant nous en parlerons de chascune un peu.
La bienveillance ( chose très utile et quasi du tout nécessaire, tellement que seule vaut beaucoup, sans elle tout le reste est peu asseuré) s'acquiert par trois moyens : douceur non seulement en paroles et en fîiicts , mais encores plus aux commandemens et en l'administration , ainsi le requiert le naturel des hommes qui sont impatiens et de servir du tout , et se maintenir en une entière liberté ' , nec totam servitutem pâli , nec totam libertatem. Ils obéissent bien volontiers en subjects , mais non en esclaves , domiti utpareant, non ut serviant \ Et à la vérité l'on obéit plus volontiers à celuy qui commande doucement : remissiàs impcranli meliùs paretur * .-
Qui vult amari languidà regnet manu ^.
La puissance , disoit César, grand docteur en cette matière, médiocrement exercée conserve tout : mais qui commande indifféremment et eshontement n'est ny aymé ny asseuré. Il ne faut pas toutesfois une douceur trop lasche , molle ny abandonnée , affin que l'on ne vienne en mespris , qui est encores pire que la crainte , sed incorriipto ducis honore ^. C'est le tour de prudence de tempérer cecy, ne rechercher
' Charron traduit le passage latin, avant de le citer. {Voyez Tacite, Histor., 1. 1,0. 16.)
' Tacite, Kic d'Agricola, c. x\i. La traduction précède la citation.
5 SÉNÈQUE, 1. I, de Clément., c. xxiv. La traduction précède.
* Qui veut être aimé, n'a qu'à tenir les rênes de l'état d'une main languissante. (SÉNÈQUE, Thébaïde, acte iv, se. 1,y. 659.)
' Mais en conservant intact l'honneur de celui qui commande. (Tacite, Histor., I. V, c. 1.)
d'estre redoublé en faisant du terrible , ny aymé en tro]i s'abbaissant.
Le second moyen d'acquérir la bienveillance est beneficence ' , j'entens premièrement envers tous , mesmement le petit peuple , par une providence et bonne police , par laquelle le bled et toutes choses nécessaires au soustien de cette vie ne manquent , mais soient à bonne raison , voire abondent s'il est possible ; que la cherté ne travaille point les subjects : car le menu peuple n'a soin du public que pour ce regard '^ vulgo una ex republicâ annonce cura ^ .
Le troisiesme moyen est la libéralité (beneficence plus spéciale ) , qui est une amorce , voire un enchantement pour attirer, gaigner et captiver les volontés : tant est chose douce que de prendre, honorable de donner. Tellement qu'un sage a dict qu'un estât se gardoit mieux par bienfaicts que par armes ^. Elle a principalement lieu à l'entrée et en un estât nouveau.. A qui, combien et comment il faut exercer la libéralité a esté dict cy-dessus '". Les moyens de bienveillance ont esté sagement practiqués par Auguste , qui militem donis , populum annonâ , cunctos dulcedine otii pellexit ^.
L'authorité est l'autre appuy des estats , majestas imperii, salut is tutela ^j la forteresse invincible du prince , par laquelle il sçait avoir raison de ceux qui osent le mespriser
■ La bienfaisance.
^ Ne se mêle de l'inlérêl public que pour cet objet.
' Le vulgaire ne prend intérêt à la chose publique que pour ce qui concerne les subsistances. (Tacite, Hislor., 1. iv, c. 38.)
'' Meliùs beneficiis imperium custoditur quàm armis. (Sknèque, de Brevit. vitœ.)
' Au chap. II.
'' Qui s'altachoit le soldat par des dons, le peuple par des distributions de vivres, tout le monde par la douceur que procure un paisible loisir. (Tacite, yinnal., 1. i, c. 2.)
" De la majesté du prince dépend le salut de l'empire. ( Quinte-Curce ,
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et lui faire teste. Aussi à cause d'icelle l'on ne l'ose attaquer, et tous recherchent d'estre bien avec luy. Elle est composée de crainte et de respect. Par ces deux le prince et son estât est redoutable à tous et asseuré. Pour acquérir cette authorité, outre la provision des choses susdites, il y a trois moyens qui se doibvent soigneusement garder en la forme de commander. Le premier est la sévérité , qui est meilleure , plus salutaire , asseurée et durable que l'ordinaire douceur et grande facilité. Ce qui vient premièrement du naturel du peuple , lequel , comme dict Aristote ' , n'est pas si bien nay, qu'il se range au debvoir par amour, ny par honte , mais par force et crainte des supplices , puis de la corruption générale des mœurs et desbauche contagieuse du monde , à laquelle ne faut pas penser pourvoir par douceur, qui ayde plustost à mal faire. Elle engendre mespris et espérance d'impunité, qui est la peste des republiques et des esta ts , illecebra peccandimaxima spes impunitatis'' . C'est une grâce envers plusieurs , et tout le public , de quelques fois en chastier bien quelqu'un. Et faut parfois couper un doigt pour empescher la gangrené de se prendre à tout le bras, selon la belle response d'un roy de Thrace ^, à qui l'on disoit qu'il faisoit l'enragé et non le roy -, que sa rage rendoit ses subjects sains et sages. La sévérité maintient les officiers et magistrats en debvoir, chasse les flatteurs, courtiers, meschans , impudens demandeurs et petits tyranneaux. Au contraire la trop grande facilité ouvre la porte à tous ces gens-là, dont il advient un espuisement des finances, impunité des meschans, apovrissement du peuple , comme les catarres et fluxions en un corps tlouet ^ et maladif tombent sur les parties plus foibles. La bonté de Pertinax , la licence
' Aristote, Elhic, 1. x, c. 10.
' CicÉRON, Orat. pro Milone , n» 43. La traduction précède. ' C'étoit Cotys. — Ployez Stobéf. , Sermoxi.w, de Regno , où il cite une letlre de Plutarquc.
^ Fluel.
d'Heliogabale, pensèrent perdre et ruiner l'empire : la sévérité de Severe et puis d'x\lexandre le restablit et remit en bon estât. Il faut toutesfois que cette sévérité soit avec quelque retenue , par intermission et à propos : affin que la rigueur envers peu de gens tienne tout le monde en crainte , ut pœna ad paucos metus ad omnes. Et les rares supplices servent plus à la reformation de Testât , a dict un ancien, que les frequens. Cela s'entend, si les vices ne se renforcent et ne s'opiniastrent pas : car lors il ne faut pas espargner le fer et le feu ,
Crudelem medicum intemperans aeger facit ' .
Le second est la constance , qui est une fermeté et resolution , par laquelle le prince marchant tousjours de mesme pied, sans varier ny changer, maintient tousjours et presse l'observation des loix et coustumes anciennes. Le changer et r'adviser, outre que c'est argument d'inconstance et irrésolution, apporte et aux loix, et au souverain, et à Testât , du mespris et mauvaise opinion. Dont les sages deffendent tant de rien remuer et rechanger aux loix et coustumes , fust-ce en mieux * : car le remuement apporte tousjours plus de mal et d'incommodités, outre Tincertitude et le danger, que ne peust apporter de bien la nouveauté. Parquoi tous novateurs sont suspects , dangereux, et à chasser. Et n'y peust avoir assez forte et suffisante cause ou occasion de changer, si ce n'est une très grande , évidente , et certaine utilité ou nécessité publique ^ En ce cas encores faudroit-il y procéder comme d'aguet *, doucement et lentement, peu à peu, et quasi insensiblement, leniter et lente ^.
' L'intempérance du malade force le médecin à devenir cruel. (Publics Syrus, Sentenl.)
' AtJGusT., apud Dion, 1. lu.
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Le troisiesme est ù tenir tousjours ferme en main le timon de Testât , les resnes du gouvernement , c'est-à-dire l'honneur et la force de commander et ordonner, et ne s'en fier ny remettre point à d'autre , et renvoyer toutes choses au conseil , affin que tous aient l'œil sur luy, et sçachent que tout dépend de luy. Le souverain qui quitte tant peu que ce soit de son authorité, gaste tout. Parquoy il ne doibt eslever ny agrandir par trop personne , communis custodia principalùs, nemiiiem uniim magnum facere ' . Que s'il y en a desja quelqu'un tel , il le faut raval- 1er et reculer, mais doucement ^ et ne faire point les grandes et hautes charges perpétuelles ny à longues années : affîn que l'on n'aye moyen de se fortifier à rencontre du maistre, comme il est souvent advenu : nil tàm utile, quàmbrevem potestatejn esse , quœ magna sit \
Voylà les moyens justes et honnestes au souverain , pour maintenir avec la bienveillance l'authorité; et se faire ayraer, craindre , et redoubter tout ensemble : car l'un sans l'autre n'est ny asseuré ny raisonnable. Parquoy nous abominons une authorité tyrannique, et une crainte ennemie de bienveillance , qui est avec la haine publique , oderint quem metuunt^ , que les meschans acquièrent abusans de leur puissance. Les conditions d'un bon prince et d'un tyran sont toutes notoirement dissemblables, et aysées à distinguer. Elles reviennent toutes à ces deux poincts : l'un garder les loix de Dieu et de nature , ou les fouler aux pieds • l'autre, faire tout pour le bien public et profiitdes subjects, ou faire tout servir à son proffît et plaisir particulier. Or, le prince, pour estre tel qu'il doibt, faut qu'il se souvienne tousjours que comme la félicité est de pouvoir tout ce que
' Ne faites jamais un citoyen trop grand : c'est un 4)rincipc général pour la sûreté de tout gouvernement. (Aristote, PolUique , 1. v, c. 8.)
' Rien de plus utile , que de donner peu de durée à la puissance, lorsqu'elle est grande. (Sénèque, Conlrovers., 1. v.)
' On hait celui qu'on craint. ( f^oyez CicÉROiN , in Offic, 1. ii , c. 7.)
l'on veust , aussi est-ce vraye grandeur de vouloir tout ce que l'on doibt-, Cœsari cùm omnia lie ent , pr opter hoc minus licet ' : — ut felieitatis est posse quantum velis, sic magnitudinis celle quantum possis ; velpotiùs quantum debeas ^ Le plus grand malheur qui puisse arriver à un prince , c'est de croire qu'il lui est loisible tout ce qu'il peust et luy plaist. Si tost qu'il a consenti à ce pensement , de bon il devient meschant. Or, cette opinion leur vient des flatteurs qui ne manquent jamais à leur prescher tousjours la grandeur de leur pouvoir ; et bien peu y a de fidèles serviteurs qui leur osent dire l'obligation de leur debvoir. Mais il n'y a au monde plus dangereuse flatterie que celle qui se faict à soy-mesme : quand c'est un mesme le flatteur et le flatté , il n'y a plus de remède à ce mal. Neantmoins il arrive quelques fois par considération des temps, personnes , lieux , occasions , qu'il faut qu'un bon roy face des choses qui par apparence peuvent sembler tyranniques, comme quand il est question de reprimer une autre tyrannie , sçavoir d'un peuple forcené , duquel la licence est une vraye tyrannie , ou bien des nobles et riches qui tyrannisent les povres et le menu peuple , ou bien quand le roy est povre et nécessiteux , qui ne sçait où prendre argent , et faict des emprunts sur les riches. Et ne faut pas estimer tousjours estre tyrannie la sévérité d'un prince , ou bien les gardes et forteresses , ou bien la majesté des commandemens impérieux , qui sont quelques fois utiles, voire nécessaires : et sont plus à souhaiter que les douces prières des tyrans.
Voylà les deux vrays soustiens du prince et de Testât , si en iceux aussi le prince se sçait maintenir, et se préserver des deux contraires , qui sont les meurtriers du prince et
' L'empereur doit d'autant moins se permettre, que tout lui est permis. (SÉNÈQUE, Consolât, ad Polyb., c. xxvi.)
' Pline, Panegyr. de Trajan. — La traduction du passage est dans la phrase précédente du texte.
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de l'estat, sçavoir hayne et mespris ' : desquels il faut dire un mot , pour mieux y pourvoir et s'en garder. La hayne contraire à la bienveillance est une mauvaise et obstinée affection des subjects contre le prince et son estât : elle procède ordinairement de crainte pour l'advenir , ou de désir de vengeance pour le passé, ou de tous les deux. Cette hayne , quand elle est grande et est de plusieurs , à grande peine le prince peust-il eschapper, multorum odiis niillœ opes possunt résisterez II est exposé à tous, et n'en faut qu'un pour y mettre fin. Multœ illis manus , illi una cervix ^ Il faut donc qu'il s'en préserve : ce qu'il fera en fuyant les choses qui l'engendrent , sçavoir cruauté et avarice, les contraires aux instrumens susdits de bienveillance. Il faut qu'il se garde pur et net de cruauté vilaine , indigne de grandeur, très infâme au prince : mais au contraire qu'il s'arme de clémence, comme a esté dict cy-dessus aux vertus requises au prince. Mais pource que les supplices , bien qu'ils soient justes et nécessaires en un estât, ont quelque image de cruauté , il doibt prendre garde de s'y porter dextrement '^ : et pour ce , luy en voulons donner advis : 1 . par exprès il ne doibt mettre la main au glaive de justice que bien tard et comme à regret : libenter damnât, qui cita : — ergo illi parcimonia etiam vilissimi sanguinis" ^ 2. forcé pour le bien public, et plustost pour exemple , et empescher que l'on y retourne , que pour punir le coupable ^ 3. sans cholere ny joye ou autre passion : que s'il en falloit monstrer aucune , ce seroit compassion :
' F'oyez Aristote , Politic, 1. v, c. 10.
" Nulle puissance ne sauroit résister à la haine publique. (Cicéron, de Offic.,\. Il, c. 7.)
' La multitude a des milliers de mains qui se dirigent contre une seule tête.
* Avec dextérité, adresse.
' Qui condamne promptement aime à condamner. — Il faut être avare, même du sang le plus vil. (Sén., de Clément., c. xiv, et c. 1.)
4. à la manière accoustumée du pays et non par nouveaux supplices, tesmoignages de cruauté : 5. sans assister ni se trouver à l'exécution : 6. s'il en faut punir plusieurs, il les faut despescher vistement et tout en un coup ; car les faire longuement traisner les uns après les autres, semble que l'on s'y plaist et s'en paist.
Il faut aussi qu'il se garde d'avarice bien messeante en un grand. Elle se monstre ou à trop exiger et tirer, ou à trop peu donner. Le premier desplaist fort au peuple avare de nature , et à qui le bien , c'est le sang et la vie : c'est de quoy plus volontiers il se despite : le second aux hommes de service et de mérite , qui ont travaillé pour le public , et pensent qu'il leur est deu quelque entretien. Or, comment le prince se doibt gouverner en tout cela , et en matière de finance, tant à faire fonds et imposer, qu'à despendre ' et reserver j il a esté bien au long discouru au chapitre précèdent. Seulement diray icy, que le prince se doibt soigneusement garder de trois choses : l'une , de ressembler, par trop grandes et excessives impositions , ces tyrans rongesubjects, mange -peuples, qui dévorant plebem sicut escam panis ^ ,• — i'vn/.ô^o^oi ^ , quorum œrarium spoliarium civium , cruentarumque prœdarum receptaculum ^ , car il y a danger de tumultes , tesmoin tant d'exemples et vilains accidens : secondement de sordidité tant à amasser ( indignujïi lucrum ex omni occasione odorari ^ : — et, ut dicitur, etiam à mortuo auferre ^ : parquoy ne se doibt
' Qu'à dépenser et tenir en réserve.
' Qui dévorent le peuple comme du pain. {Psaum. xiii, 4.)
3 Dévorateurs du peuple , sangsues du peuple.
* Dont le trésor se grossit continuellement des dépouilles des citoyens, et de sanglantes proies. (Pline, Panegyr. Traj., c. xsxvi, in principio.)
' Flairer en toute occasion d'indignes gains. ( Ammien Marcellin , 1. u, c. 25.)
® Et, comme on dit, dépouiller même un mort. (Aristotk, lihet. ,l.n.}
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servir à cela d'accusations , confiscations , despouilles injustes) qu'à ne rien donner, ou donner trop peu et mercenairement , et se laisser par trop importuner par requestes et longue poursuitte : tiercement de violence en la levée de fourrage , pillerie-, et que s'il est possible l'on ne vienne à saisir les meubles , les outils du labourage. Cecy regarde principalement les receveurs et exacteurs qui par leurs rigueurs exposent le prince à la hayne du peuple, et le diffament^ gens lins, cruels, à six mains et trois testes , dict quelqu'un • : à quoy le prin^-e doibt pourvoir, qu'ils soient preud'hommes : puis , s'ils faillent, les chasser rudement et avec rude chastiment , et grosses amendes , pour leur faire rendre et regorger comme esponges, ce qu'ils ont succé et tiré induement du peuple.
Venons à l'autre pire ennemy, mespris , qui est une sinistre, vile et abjecte opinion du prince et de Testât : c'est la mort des estais , comme l'authorité est l'ame et la vie. Qui maintient un homme seul , voire vieil et cassé sur tant de milliers d'hommes, sinon l'authorité et la grande estime? Si elle s'en va et se perd par mespris , il faut que le prince et Testât donne du nés en terre. Et tout ainsi que comme a esté dict, l'authorité est plus forte et auguste , que la bienveillance 5 aussi le mespris est plus contraire et dangereux que la hayne, laquelle n'ose rien estant retenue par la crainte , si le mespris , qui secoue la crainte , ne l'arme et ne donne le courage d'exécuter. Il est vray que le mespris vient rarement , mesmement s'il est vray et légitime prince, sinon qu'il soit du tout fainéant , et qu'il se dégrade et prostitue soy-mesme , et iideatur exire de imperio ^. Toutesfois il faut voir d'où il peust venir pour s'en garder. Il
' Voici le vers de VAululaire de Plaute , auquel Charron fait allusion :
Homines cum senis mauibus, génère Geryonaceo.
" Et qu'il paroisse quitter le commandement. (Tacite, Histor., I. m, c. 68.) — Tout ce paragraphe est pris de Juste-Lipse.
vient de choses contraires aux moyens d'acquérir autho-
rité , et spécialement de trois , sçavoir :
De la forme de gouverner trop lasche , efféminée , molle , languissante et nonchalante , ou bien légère et volage sans aucune tenue , c'est estât sans estât. Soubs tels princes les subjects se rendent hardis , insolens , pensent que tout est permis, que le prince ne se soucie de rien. Malum , principem habere sub quo nihil ulli liceat : pejùs, eum sub quo omnia omnibus '.
Secondement du malheur du prince, soit en ses affaires, qui ne succèdent pas bien, ou en lignée, s'il est sans enfans , qui servent d'un grand appay au prince , ou au moins certitude de successeurs , dont se plaignoit Alexandre-le-Grand , orbitas mea, quod sine liberis sum, spernitur \ — Miinimen aulœ regii liber i ^
Tiercement des mœurs , spécialement dissolues , lasches, et voluptueuses , yvrognerie , gourmandise , aussi de lourdise , ineptie , laideur ■*.
Voilà en gros parlé de l'action du souverain. Pour la traicter plus distinctement et particulièrement, il se faut souvenir, comme a esté dict au commencement , qu'elle est double , pacifique et militaire , j'entens icy l'action pacifique l'ordinaire, qui se faict tous les jours, et en tous temps , de paix ou de guerre , la militaire qui ne s'exerce qu'en temps de guerre.
La pacifique et ordinaire du souverain ne se peust du
■ C'est un apophthegme de Marcus Cornélius Fronton, qui enseigna la rhétorique à Marc-Aurèle. C'est un malheur, disoit-il, de vivre sous un empereur qui ne permet à personne de rien faire; mais c'est encore un plus grand malheur d'être sous un prince qui permet à tous de faire tout ce qui leur plaît. [F'oyez Xiphilin , in Nervâ.)
" On me méprise peut-être, parceque je n'ai pas d'enfants. (Quint.
CURT. 1. VI, c. 9.)
' Des princes du sang royal sont la vraie sauvegarde d'une cour. (Euripide. )
' f'oyp' Juste- LipsE, 1. iv.
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tout prescrire, c'est chose infinie, et consiste autant à se garder de faire , comme à faire. Nous en donnerons icy des advis principaux et nécessaires. Pour un premier, le prince doibt pourvoir à ce qu'il soit fidèlement et diligemment adverti de toutes choses. Ces toutes choses reviennent à deux chefs , dont y a deux sortes d'advertissemens et d'advertisseurs qui tous doibvent estre bien conlidens et asseurés , prudens et secrets : bien qu'aux uns est requise une plus grande liberté , fermeté et franchise , qu'aux autres. Les uns sont pour l'advertir de son honneur et debvoir, de ses défauts , et lui dire ses vérités. Il n'y a gens au monde qui ayent tant de besoin de tels amis cohime les princes , qui ne voyent et n'entendent que par les yeux et par les oreilles d'autruy. Ils soustiennent une vie publique , ont à satisfaire à tant de gens , on leur celé tant de choses que , sans le sentir ils se trouvent engagés en la hayne et detestation de leurs peuples, pour des choses fort remediables et fort aysées à esviter, s'ils en eussent esté advertis d'heure '. D'autre part les advertissemens libres , qui sont les meilleurs olliciers de la vraye amitié , sont périlleux à l'endroit des souverains : combien qu'ils soyent bien délicats et bien foibles , si pour leur bien et prolîît ils ne peuvent souffrir un libre advertissement , qui ne leur pince que l'ouye , estant le reste de l'opération en leur main. Les autres sont pour l'advertir de tout ce qui se passe et remue non seulement parmi ses subjects et dedans l'enclos de son estât, mais encores chez ses voisins ^ de tout , dis-je , qui touche de loin ou près Testât sien et de ses voisins. Ces deux sortes de gens respondent aucunement à ces deux amis d'Alexandre , Ephestion et Craterus , dont l'un aimoit le roy, et l'autre Alexandre, c'est-à-dire l'un Testât, et l'autre la personne.
= En second lieu le prince doibt tousjours avoir en main
' A temps.
■ Ce paragraphe est pris dans la République de Bodiii , I. vi, c. 2.
un petit mémorial et livret contenant trois choses , principalement un registre abrégé des affaires d'estat , affîn qu'il sache ce qu'il faut faire , ce qui est commencé de faire , et qu'il ne demeure rien imparfaict et mal exécuté ^ une liste des plus dignes personnages qui ont bien mérité , ou sont capables de bien mériter du public^ un mémoire des dons qu'il afaicts, à qui, et pourquoy : autrement et sans ces trois , il lui adviendra de faire de grandes fautes. Les grands princes et sages politiques l'ont ainsi bien practiqué, Auguste, Tibère , Vespasian , Trajan, Adrian, les Antonins.
En tiers lieu , d'autant que de l'un des principaux debvoirs du prince est à discerner et ordonner des loyers ' et des peines, et pource que l'un est favorable, et l'autre odieux, le prince doibt retenir à soy la distribution des loyers et bienfaicts , qui sont estais , honneurs , offices , bénéfices , privilèges, pensions, exemptions, immunités, restitutions , grâces et faveurs , et renvoyer à ses officiers à faire et prononcer condamnations , amendes , confiscations , privations , supplices , et autres peines.
En distribution des loyers, dons et bienfaicts, il s'y doibt porter prompt et volontaire , les donner avant qu'ils soyent demandés , s'il se peust, et n'attendre pas qu'il luy faille les refuser ^ et les donner luy-mesme s'il peust , ou les faire donner en sa présence. Par ce moyen les dons et bienfaicts seront beaucoup mieux receus, auront plus d'efficace : et l'on esvitera deux grands inconveniens ordinaires , qui privent les gens d'honneur et de mérite des loyers qui leur sont deus -, l'un est une longue poursuitte , difficile et pleine de despense , qu'il convient faire pour obtenir ce que l'on veust et l'on pense avoir mérité ; ce qui est grief à gens d'honneur et de cueur : l'autre , qu'après avoir obtenu du prince le don avant qu'en pouvoir jouir, il couste la moitié et plus de ce que vaut le bienfaict , et encores quelques fois viendra à rien.
■ Des récompenses.
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Venons à l'action militaire du tout nécessaire à la tuition • et défense du prince , des subjects et de tout Testât , traictons-la briefvement. Toute cette matière revient à trois chefs , entreprendre , faire , finir la guerre. A l'entreprinse faut deux choses , justice et prudence , et fuir du tout les contraires , l'injustice et la témérité. 11 faut premièrement que la guerre soit juste : la justice doibt marcher devant la vaillance , comme le délibérer va devant l'exécuter. Il faut abominer ces propos , que le droict est en la force , que l'issue en décidera , que le plus fort l'emportera. Il faut regarder à la cause , au fonds et au mérite , et non à l'issue : la guerre a ses droicts et loix , comme la paix ' . Dieu favorise les justes guerres , donne les victoires à qui il lui plaist , et s'en faut rendre capable , premièrement par la juste entreprinse. Il ne faut donc pas pour toute cause ou occasion commencer la guerre , non ex omni occasione quœrere triumphum'^. Et se bien garder que l'ambition , l'avarice , la cholere ne nous y fourrent : qui sont toutes fois à vray dire les plus ordinaires motifs de guerres : iina et ea velus causa belkmdi estprofunda cupido imperii et dmtiarum ; — maximam gloriam in maximo imperio putant ^.
Rupere fœdus impius lucri furor, Et ira praeceps. ''
Pour rendre la guerre de tous poincts juste, il faut trois
choses , 1 . qu'elle soit indicte ^ et entreprinse par celui qui
peust , qui est le seul souverain.
' A la conservation , à la garde ; du latin luilio.
' Sunl et belli, siculpacis jura. (Tite-Live, I. v, c. 27.)
' Ne pas chercher toutes les occasions de triompher. (Pline, Paneg.,
c. XVI. )
^ La seule et ancienne cause des guerres, c'est une violente passion pour le commandement et pour les richesses; — ils mesurent leur gloire à l'étendue de leur empire. (Salluste, in fragment., et in Bellum Calil., c. XI.)
' C'est l'ardeur impie du gain et l'aveugle colère qui rompent les traités. (SÉNÈQUE, Hippolyt., acte ii, v. 538.)
* Déclarée, Cia\3iVmindiclus . t
2. Pour cause juste , telle est absolument la défensive justifiée par toute raison aux sages , par nécessité aux barbares , par la coustume à toutes gens , par la nature aux bestes : défensive, dis-je de soy, où je comprens sa vie, sa liberté, ses parens et sa patrie : de ses alliés et confédérés , c'est pour la foy donnée, pour les injustement oppressés : qui non défendit, nec obsistit, si potes t, injuriœ, tàm est in vitio, quàm si par entes, autpatriam, aut socios deserat '. Ces trois chefs de défense sont comprins en la justice par sainct Ambroise , fortitudo quœ per bella tuetur à barbaris patriam, vel défendit infirmos, vel à latronibus socios, plena justitiœ est \ Un autre plus court la met en deux , foy et salut , nullum bellum à civitate optimâ suscipitur, nisi aut pro fide aut pro salute \ et l'offensive avec deux conditions : qu'il y aye eu offense précédente , comme outrage ou usurpation , et après avoir redemandé clairement par héraut exprès ce qui a esté prins {post clarigatum^) et recherché la voye de la justice, qui doibt tousjours aller la première. Car si l'on y veust entendre , et se soubmettre à la raison , faut s'arrester : sinon le dernier et par ainsi nécessaire est juste et permis , justum bellum, quibus necessarium-, pia arma quibus nulla nisi in armis relinquitur spes ^.
' Celui qui ne s'oppose pas, quand il le peut, à l'injustice, est aussi condamnable que s'il abandonnoit ses amis, ses parents , sa patrie. (Cick- RON , de Offic, 1. I , c. 7. )
' C'est une action pleine de justice , que d'employer son courage à défendre sa patrie contre les Barbares , à protéger les foibles, à garantir ses alliés des brigands. (Ambroise, de Offic.)
' Un bon gouvernement n'entreprend jamais de guerre que pour la foi promise ou le salut des citoyens. (Cicéron, de Rep., 1. m ; S. Augustin, de Civil. Dei , 1. xxii , c. 6. )
^ Après déclaration. — Après avoir déclaré la guerre à son de trompe, de clairon.
^ Toute guerre nécessaire est juste; et les dieux approuvent qu'on prenne les armes, quand il n'y a d'autre espoir de salutque dans la guerre. (TlTE-LlVE, 1. IX, c. 1.)
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3. A une bonne fin , sçavoir la paix et le repos \sapientes pacis causa bellum gerunt, et laborern spe otii sustentant : ut in pace sine injuria vivant ".
Après la justice , vient la prudence , qui fait meurement délibérer avant que corner la guerre. Dont pour ne s'y eschauffer pas tant , et se garder de témérité , il est bon de penser à ces poincts : 1. Aux forces et moyens , tant siens que de son ennemi. 2. Au hazard et dangereuse révolution des choses humaines , spécialement des armes , qui sont journalières, et ausquelles la fortune a plus de crédit et exerce plus son empire , qu'en toute autre chose , dont l'issue peust estre telle, qu'en une heure elle emportera tout, simul parta ac sperata décora unius horœ fortuna evertere potes t ^.
3. Aux grands maux , malheurs , et misères publiques et particulières qu'apporte nécessairement la guerre, qui sont telles , que la seule imagination est lamentable. 4. Aux calomnies , malédictions et reproches , que l'on jette et verse sur les autheurs de la guerre , à cause des maux qui en arrivent 5 car il n'y a rien plus subject aux langues et jugemens que la guerre. Mais tout tombe sur le chef, iniquissima bellorum conditio hœc est, prospéra omnes sibi vendicant, adversa uni imputantur^. Toutes ces choses font que la plus juste guerre est détestable , dit S. Augustin % et que le souverain n'y doibt entrer que par grande nécessité, comme
' Plularque appelle la paix elle repos, le but de tout sage gouvernement. Voyez Fie de Phocion.
' Les sages ne font la guerre que pour obtenir la paix , ne supportent les fatigues que dans l'espoir du repos, que pour vivre dans un honorable loisir. (Salluste, Episl. i , ad Cœsar.)
^ La fortune peut dans une heure renverser la gloire la mieux acquise et les espérances les mieux fondées. (Tite-Live, I. xxx, c. 30.)
* Par une extrême injustice que règne dans les armées , chacun s'approprie les succès ; un seul est responsable des malheurs. (Tacite, f^ie d' Agricola , c. xxvii.)
' Div. Augustin., de Civil. Dei , 1. xix , c. 7.
il est dict d'Auguste ' : et ne se laisser gaigner à ces boutefeux et flambeaux de guerre , qui par quelque passion particulière l'y veulent eschauffer ' : quitus in pace duriùs servitium est , — in id nati, ut nec ipsi quiescant, neque alios sinant K Et sont souvent ceux à qui le nez saigne quand il faut venir au faict : dulce bellum inexpertis ^. Le sage souverain se contiendra paisible , sans provoquer ny aussi craindre la guerre, sans remuer son estât etceluy d'autruy, entre espérance et crainte, et venir a ces extrémités de périr ou faire périr les autres.
Le second cbef de l'action militaire est à faire la guerre. A quoy sont requises trois choses : munitions , hommes , reigles de guerre. La première est la provision et munition de toutes choses nécessaires à la guerre, qui doibt estre faicte de bonne heure : car ce seroit grande imprudence d'attendre au besoin à chercher ce qu'il faut avoir tout prest ,
Diù apparandum est , ut vincas celeriùs ^.
Or de la provision requise pour le bien du prince et de Testât , ordinaire et perpétuelle en tout temps , a esté parlé en la première partie de ce chapitre qui est toute de ce subject. Les principales provisions et munitions de guerre, sont trois : 1. Deniers, qui sont l'esprit vital et les nerfs de la guerre , dont a esté parlé. 2. Armes , tant offensives que deffensives , desquelles a esté aussi parlé ; ces deux sont or-
' f^oyez Suétone, in Augusl., c. xxi.
' TiTE-LivE, 1, XXI, c. 10,
' Pour qui la paix est une fatigue insupportable. (Tacite, Annal., 1. XI, c. 10.)
< Qui semblent nés pour ne jamais se reposer, ni permettre que les autres se reposent. (Thucyd., 1. i, c. 11.)
' La guerre ne plaît qu'à ceux qui n'ont point fait la guerre. ( Pindar., apud Slobœum , Sermo xlviii , de Bello. )
^ Il faut long-temps s'apprêter, pour vaincre plus promplcment. (Pu- BLius Syrus. )
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dinaires et en tout temps. 3. Vivres , sans lesquels l'on ne peust vaincre ni vivre , et est-on defaict , sans coup ferir, le soldat se desbauche , et n'en peust-on venir à bout , disciplinam non sermt jcjunus exercitus ' : mais c'est une provision extraordinaire et non perpétuelle , qui ne se faict que pour la guerre , dont n'en a esté parlé ci-dessus. li faut donc en délibérant de la guerre faire de grands magazins de vivres , bleds , chairs salées , tant pour l'armée qui est en campagne , que pour les garnisons des frontières qui peuvent estre assiégées.
La seconde chose requise à faire la guerre, sont les hommes propres à assaillir et à défendre. Il les faut distinguer. La première distinction est en soldats ou gendarmes , et chefs ou capitaines. Il en faut de tous les deux. Les soldats sont le corps , les chefs sont l'ame , la vie de l'armée , qui donnent mouvement et action. Or nous parlerons icy premièrement des gendarmes et soldats , qui font le gros. Il y en a de diverses sortes 5 il y a les piétons et les gens de cheval , les naturels du pays et les estrangers , les ordinaires et les subsidiaires. Il les faut premièrement tous comparer ensemble , pour sçavoir qui sont meilleurs et à préférer : et puis nous verrons comment il les faut bien choisir, et après les gouverner et discipliner.
En cette comparaison tous ne sont d'accord. Les uns , mesme les rudes et barbares , préfèrent les gens de cheval aux piétons , les autres au contraire. On peust dire que les piétons tout simplement et absolument sont meilleurs ; car ils servent et tout du long de la guerre , et en tous lieux , et en tous affaires -, là où , aux lieux montueux, scabreux et estrois et à assiéger places , la cavalerie est presque inutile. Ils sont aussi plustost prests et coustent beaucoup moins : et s'ils sont bien conduicts et armés comme il faut, ils soustiennent le choc de la cavalerie. Aussi sont-ils préférés par
' Un soldat atîatné méconnoît la discipline. (Cassiod., f^ar., 1. iv, c. 13.)
ceux qui sont docteurs en cette besongnè '. On peust dire que la cavalerie est meilleure au combat , et pour avoir plustost faict, equestrium virium proprium , cita par are, citù cedere victoriam =* ^ car les piétons n'ont pas sitost faict : mais ils agissent bien plus seurement.
Quant aux naturels et estrangers, aussi ne sont-ils tous d'accord sur la préférence : mais sans doubte les naturels sont beaucoup meilleurs ^ car ils sont plus loyaux que les estrangers mercenaires ,
Yenalesque manus , ibi fas , ubi maxima merces ^ ,
plus patiens et obeissans , se portant avec plus d'honneur et de respect envers les chefs, de courage aux combats, d'affection à la victoire et au bien du pays , et coustent moins , et sont plus prests que les estrangers souvent mutins , mesme au besoing , et faisant plus de bruict que de service , et la pluspart importuns et onéreux au public , cruels à ceux du pays , qu'ils fourragent comme ennemis , qui coustent à les faire venir et retourner 5 et les faut attendre souvent avec dommage grand. Que si en une nécessité extresme il en faut, soit : mais qu'ils soient en beaucoup plus petit nombre que les naturels , et ne facent qu'un membre et partie de l'armée , non le corps. Car il y a danger que s'ils se voyent autant ou plus forts que les naturels , ils se rendent maistres de ceux qui les ont appelles , comme il est advenu souvent \ car celuy est maistre de Testât, qui est maistre de la force : et aussi qu'ils soient , s'il se peust , tirés des alliés et confédérés, qui apportent plus de fidélité et service que les simples estrangers : mais de se servir plus d'estrangers que de naturels , est à faire aux tyrans , qui craignent leurs
' Voyez JusTE-LiPSE, 1. v.
' Le propre de la cavalerie est de préparer promptement, mais aussi de céder promptement la victoire. (Tacite, de Morib. German., c. xxx.)
^ Ces mains vénales pour qui plus le butin est grand plus il est licite. (LucAiN, 1. X, V. 408.)
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subjects, parce ip'ils les traictent comme ennemis, se font hayr d'eux , dont ils les redoutent et ne les osent armer ny aguerrir.
Quant aux ordinaires et subsidiaires , il en faut de tous les deux : mais la différence entre eux est que les ordinaires sont en petit nombre , sont tousjours, en paix et en guerre, sur pied et en armes , et d'eux a esté parlé en la provision 5 gens du tout destinés et confinés en la guerre , formés à tout exercice des armes , résolus. C'est la force ordinaire du prince , son honneur en paix , sa sauve-garde en guerre 5 telles estoient les légions romaines. Ceux-cy doibvent estre séparés par troupes en temps de paix , affin qu'ils ne puissent rien remuer. Les subsidiaires sont en beaucoup plus grand nombre ^ mais ils ne sont pas perpétuels , ny du tout destinés à la guerre : ils ont d'autres vacations : au besoing et en temps de guerre ils sont appelles au son du tambour, renrooUés \ duicts ^ et instruits à la guerre ; et venant la paix se retirent et retournent à leurs vacations.
Nous avons entendu leurs distinctions et différences , maintenant faut adviser à les bien choisir, c'est à quoy il faut diligemment adviser, non pas à en amasser tant et en si grand nombre , lequel n'emporte pas la victoire , mais la vaillance : et ordinairement peu sont qui font la desroute. Une effrénée multitude nuist plus qu'elle ne profTite : non vires habet sed pondus. Potiùs impedimentum , quàm auxilium ^ Ce n'est donc pas au nombre , mais en la force et \ai)\\Q.ncQ , manibus opiis est bclJo, non multis nominibusK II faut bien donc les choisir ( non les acheter indiffe-
' Réenrôlés.
■" Aptes.
^ Elle n'a pas de force , mais du poids. C'est plutôt un embarras qu'un surcroit de forces. (Sénèque, de Benef.)
* Ce n'est pas dun grand nombre de noms, mais de bras , que l'on a besoin à la guerre. (Synesius, Epist. lxxviij.)
remment % avec quelque somme légère par mois), qu'ils ne soient avanturiers, ignorant la guerre, racaille de ville, corrompus, vicieux, dissolus en toutes façons, piaffeurs , hardis à la picorée et loin des coups , cerfs et lièvres aux dangers, assueti latrociniis bellorum , insolentes , — galeati lepores, — purgamenta urhliim, — quibus ob egestatem et flagitia maxima peccandi necessitudo '.
Pour les bien choisir il faut du jugement, de l'attention et de l'adresse : et à ces lins il faut considérer ces cinq choses ^ : 1. Le pays , c'est-à-dire le lieu de leur naissance et nourriture. Il les faut prendre des champs , des montagnes, lieux stériles , raboteux , ou voisins de la mer, nourris à toute sorte de peine : ex agris supplendum prœcipuè robur exercitûs, aptior armis rustica plebs, sub dio et in laboribus enutrita, — ipso terrœ siiœ solo et cœlo acriùs animantur. — Et minus mortem timet, qui minus deliciarum novit in vitâ^. Car ceux des villes nourris à l'ombre , aux délices , au gain , sont plus lasches , insolens , efféminés , vernacula multitudo , lasciviœ sueta, laborum intolerans'"". 2. L'aage, qu'ils soyent prins jeunes, à 18 ans, ils en sont plus souples et obeyssans : les viels ont des vices ,
' Legi a se militem , non emi, disoil Galba, suivant Tacit. , ^îstor. , l.i,c.5.
" Habitués aux pillages, si communs dans les guerres, insolents, — lièvres en casque , — immondices des villes , — que leur pauvreté et des crimes déjà commis mettent dans l'obligation de commettre de nouveaux crimes. (Égésippe, 1. iv, c. 4; Cornificii dictam de suis milUibus; QuiNTE-CuRCE, 1. VIII , C. 5 ; Tacite, Annal., 1. m , c. 40.)
^ Charron suit toujours Jusle-Lipse.
* Il faut chercher dans les champs les hommes destinés à devenir la principale force des armées; les habitants des campagnes, accoutumés aux injures de l'air et aux plus rudes travaux , sont plus propres aux armes. — On diroit que le sol , le ciel même , excitent leur courage. — Il craint moins la mort, celui qui n'a pas connu les délices de la vie. (Végèce^ 1. i, c. 3 ; Tacite, de Morib. Germ., c. xxix ; Végèce , loc. citât.)
* Ramas d'esclaves nourris dans la mollesse, et incapables de supporter le travail. (Tacite, Annal., 1. i, c. 31.)
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et ne se plient pas si bien à la discipline. 3. Le corps, duquel la stature grande est requise d'aucuns, comme de Marins et de Pyrrhus ' : mais encores qu'elle ne soit que médiocre , moyennant que le corps soit fort, sec, vigoureux, nerveux, d'un regard fier, c'est tout un , dura corpora , stricti artus, minax quitus, major animi vigor \ Les gros , gras, fluides n'y valent rien. 4. L'esprit , qui soit vif, résolu , hardi , glorieux , ne craignant rien tant que le deshonneur et le reproche. 5. Condition , qu'importe de beaucoup : car ceux qui sont de vilaine et infâme condition , de qualité deshonneste , ou bien qui se sont meslés de mestiers sédentaires , servans à délices et aux femmes , sont mal propres à cette profession ^.
Après le choix et l'élection vient la discipline : car ce n'est pas assez de les avoir choisis capables d'estre bons soldats , si l'on ne les faict ^ et s'ils sont faicts , si l'on ne les garde et entretient tels. Nature faict peu de gens vaillans : c'est la bonne institution et discipline''. Orl'onnesçauroit assez dire combien vaut et est utile la bonne discipline en la guerre : c'est tout , c'est elle qui a rendu Rome si florissante, et luy a acquis la seigneurie du monde : aussi l'avoient-ils en plus grande recommandation que l'amour de leurs enfens. Or le principal poinct de la discipline est l'obeyssance , à laquelle sert cet ancien précepte , que le soldat doibt plus craindre son chef, que l'ennemy ^.
Or cette discipline doibt tendre à deux fins : à rendre les soldats vaillans et gens de bien : et ainsi elle a deux parties ,
■ Ployez \ÉGÈcE, 1. I, c. 6, cIFrontin, Slratag., I. iv, c. 1.
' Une constitution robuste , des membres ramassés, un regard assuré, annoncent une plus grande force d'ame. (Tacite, de Morib. German., C.30.)
' f^oyez Thomas Morus , dans son Utopie.
< Paucos viros fortes natura procréât, bond tnstUulione plures reddit industria. (Végèce, 1. m, c. 2G.)
* A milUibus impcralorempotiùs, quàm hoslem mctui debere. (Val. Maxim., 1. ii, c. 2.)
la vaillance et les mœurs. A la vaillance trois choses servent : l'exercice assidu aux armes, auquel il les faut contenir sans relasche-, c'est d'où est venu le mot latin exercitus, qui signifie armée. Cet exercice des armes est une instruction à les bien manier et s'en servir, se dresser aux combats , tirer bien des armes , dextrement s'ayder du bouclier, discourir et se représenter tout ce qui peust advenir aux combats , et venir à l'essay, comme en bataille rangée : proposer prix aux plus adroits pour les eschauffer. Le travail qui est tant pour les endurcir à la peine , à la sueur, à la poussière, exercitus labore proficit, otio consenescit % que pour le bien et service de l'armée et fortification du camp, dont les fout apprendre à bien fossoyer, planter une palissade , dresser une barricade , courir, porter fardeaux pesans \ ce sont choses nécessaires tant pour se défendre , que pour presser et enclore l'ennemy. L'ordre , qui est de grand usage , et doibt estre en plusieurs façons gardé en la guerre : premièrement en la distribution des troupes en bataillons , regimens , enseignes, camerades. Secondement en l'assiette du camp, qu'elle soit en quartiers disposés avec proportions, ayant ses places , entrées , issues , logis à propos pour ceux de cheval et de pied, dont il soit aysé à chascun de trouver son quartier, son compagnon. Tiercement au marcher par campagne et contre les ennemis , que chascun tienne son rang 5 qu'ils soyent également distans les uns des autres sans trop se presser, ny s'eslongner. Tout cet ordre est bien nécessaire et sert à plusieurs choses. Il est fort beau à voir, resjouit les amis , estonne les ennemis , asseure l'armée , facilite tous ses remuemens et les commandemens des chefs : tellement que sans bruict , sans confusion , le gênerai commande , et de main en main son intention parvient jusques aux plus petits : imperium ducis simul omnes copiœ sentiunt, et ad nutum regentis sine tumultu respon-
• Une armée acquiert de la force par le travail ; elle s'affoiblit par l'oisiveté. (VÉGÈCE, 1. m, c. 26.)
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dent \ Bref, cet ordre bien gardé rend l'armée presque invincible. Et au contraire plusieurs se sont vues perdre à faute d'ordre et de bonne intelligence.
La seconde partie de la discipline militaire regarde les mœurs , qui sont volontiers bien desbauchées et dilRcilement se reiglent parmy les armes , assidue dimicantihus difficile morum custodire mensuram '. Toutes fois il y faut mettre peine , et spécialement y installer, s'il se peust , trois vertus , continence, par laquelle toute gourmandise, yvrognerie, paillardise , et toute volupté infâme soit chassée , laquelle apoltronit et relasche le soldat, dégénérât à rohore ac virtute miles assuetudinc voluptatum ^ ^ tesmoins Annibal , qui fust amolli par délices en un hyver, et fust vaincu par les vices , luy qui estoit invincible , et vainquoit tout par armes. Modestie en paroles , chassant toute vanité , vanterie , braverie de paroles : la vaillance ne remue point la langue , mais les mains : n'est point harangueuse , mais exécute, viri nati militiœ factis magni, ad verborum linguœque certamina rudes : — discrimen ipsum certaminis differt : — viri fortes , in opère acres, ante id placidi^. Et au contraire les grands parleurs ne valent rien , nimii verbis, linguà féroces '". Or la langue est pour le conseil , la main pour le combat , dict Homère 5 en faict (c'est une simple et prompte obeyssance sans marchander ou contrerooller le$ commandemens des chefs ) , hœ sunt bonœ
' SÉNÈQUE, Episl. LIS. La traduction précède la citation.
' Il est difficile à des guerriers de conserver toujours de bonnes mœurs. (Cassiodore, l^ar. i, Episl. 9.)
^ Par l'habitude des voluptés, le soldat dégénère en force et en courage. (Tacite, Histor., 1. n, c. 62.)
* Les hommes nés pour la guerre, et grands par de hauts faits, sont très inhabiles aux combats de la parole : — tant ces genres de combats se ressemblent peu : — ces braves si violents dans l'action , sont hors de là calmes et pacifiques. (Tite-Li\'e, 1. ix, vii; Abistote, Ethic.)
^ Les trop grands parleurs ne sont redoutables que par la langue. (Ta- «TB, Histor., \. I, c. 36.)
miUliœ, celle, vereri, obedire '. Abstinence , par laquelle les soldats gardent leurs mains nettes de toute violence , fourrage, larcin. Voilà en somme la discipline militaire, laquelle le gênerai fera valoir par loyer et recompense d'honneur envers les bons et vaillans , et punitions sévères contre les defaillans; car l'indulgence perd les soldats.
C'est assez parlé des soldats , disons maintenant deux mots des chefs, sans lesquels les soldats ne valent rienj c'est un corps sans ame , un navire avec des vogueurs sans maistre qui tient le gouvernail. Il y en a de deux sortes : il y a le gênerai et premier ; et puis les subalternes , maistre de camp, colonels : mais le gênerai (qui ne doibt jamais estre qu'un, sous peine de perdre tout), c'est tout. C'est pourquoy a esté dict que l'armée vaut autant que vaut son gênerai. Et faut faire plus d'estat de luy, que de tout le reste, plus in duce reportes, quàm in exercitu"". Or ce gênerai c'est le prince mesme et souverain , ou celui qu'il aura commis et bien choisi. La présence du prince est de très grand poids et efficace pour obtenir la victoire -, redouble la force et le courage des siens , et semble estre requise , quand il y va du salut de son estât , ou d'une province. Aux guerres de moindre conséquence , il s'en peust déporter : dubiis prœliorum exemptus summœ rerum et imperii seipswn reservet ^. Au reste un gênerai doibt avoir ces qualités , sçavant et experim_enté en l'art militaire , ayant veu et senty toutes les deux fortunes , secundarmn amhiguarumque rerum sciens eàque interritus ^. 2. Provident et bien advisé , et par ainsi rassis , froid et posé , eslongné de toute témérité
' tout l'art de la guerre est en ceci : vouloir, craindre, obéir. ( Thucyd., Hist.,\.^.)
* Tacite, de Morib. German., c. xxx. La traduction précède.
^ Que, ne s'exposant point aux hasards des combats , 11 se réserve seulement le commandement et les affaires les plus importantes. (Tacite, Hislor., 1. Il, c. 33.)
* Tacite, Annal., 1. 1, c. 64. La traduction précède.
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et précipitation , laquelle non seulement est folle mais malheureuse. Or les fautes en la guerre ne se peuvent rhabiller : non licet in bello bis peccare ' parquoy il doibt plustost regarder derrière soy que devant : ducem opor^/et potiùs respicere quàrn prospiccre \ 3. Vigilant et actif, et par son exemple menant et faisant faire à ses soldats tout c€ qu'il veust. 4. Heureux : le bonheur vient du ciel 5 mais volontiers il suit et accompagne ces trois premières qualités.
Après les munitions et les hommes de guerre , venons aux reigles et advis généraux pour bien faire la guerre. Ce troisiesme poinct est un très grand et nécessaire instrument de guerre , sans lequel et les munitions et les hommes ne sont que phantosmes , pliira concilio quàm vi perficiuntur 3. Or de les prescrire certains et perpétuels , il est impossible. Car ils despendent de tant de choses , qu'il faut considérer, et ausquelles il se faut accommoder, dont a esté bien dict que les hommes ne donnent pas conseils aux affaires , mais les affaires le donnent aux hommes -, qu'il faut faire la guerre à l'œil. Il faut prendre advis sur le champ, concilium in arenâ ^ : car les choses , qui surviennent , donnent avis nouveaux. 11 y en a toutes fois de si généraux et certains , que l'on ne peust faillir de les dire et les observer. Nous en déduirons icy brefvement quelques uns , ausquels l'on pourra tousjours adjouster. Les uns sont à observer tout du long de la guerre , que nous dirons en premier lieu, les autres sont pour certains endroits et affaires.
Le premier est de guetter soigneusement et empoigner les occasions , n'en perdre pas une , et ne permettre , s'il se
' A la guerre, il n'est pas permis de faire une seconde faute. (Plutar- QUE, Apophth.)
' Plutarque, dans la f^ie de Serlorius. La traduction précède.
' On fait plus par le jugement que par la force. (Tacite, Annal. ^ 1. u, C.36.)
* SÉNÈQUE , Epist. XXII. La traduction précède.
peust , que l'ennemy prenne les siennes , l'occasion a grand cours en toutes affaires humaines , spécialement en la guerre, où elle ayde plus que la force. 2. Faire son proffit des bruicts qui courent : car vrays ou faux peuvent beaucoup, mesme au commencemmt. Famâ bella constant, — fama bellum conficit, in spem metuinve impellit animos '.
3. Mais quand l'on est en train , il ne s'en faut plus donner peine : les considérer bien , mais ne laisser à faire ce qu'on doibt et peust , ce que la raison conseille , et demeurer là ferme.
4. Sur tout se garder de trop grande confiance et asseurance , par laquelle on mesprise l'ennemy, et se rend-on nonchalant et paresseux , c'est le plus dangereux mal qui soit en guerre. Qui mesprise son ennemy se descouvre , et se trahit soy-mesme , frequentissinnuninitiiinicalamitati securitas. — Nemo celeriùs opprimitur quàm qui non timet. — Nil tuto in hoste despicitur : qiiem spreveris, valentiorem negligentiâ faciès ^ Il ne faut rien mespriser en guerre , car il n'y a rien de petit : et souvent de ce que l'on pense bien petit, il en advient de grands effects. Sœpè pai\is momentis Tnagni casus : — ut nihil timendi, sic nihil contenmendi ^.
5. S'enquérir fort soigneusement et sçavoir Testât et affaires de l'ennemy, spécialement ces poincts cy : 1. le naturel , la portée et les desseins du chef; 2. le naturel , les mœurs et manière de vivre des ennemys ; 3. la situation
' Les bruitsqui se répandentonl beaucoup d'influence dans les guerres: — c'est la renommée qui fait le sort des combats; elle jette dans les esprits, ou l'espérance ou la terreur. (Quinte-Curce, 1. viii, c. 8 ; Tite-Live, 1. xxvii, c. 45.)
"^ "Velleius Patercul., 1. II ; QuiNTE-CuRCE , 1. VI. Tous ces passages sont expliqués par le texte.
' De grands événements proviennent souvent de petites causes : — de même qu'il ne faut rien craindre , il ne faut rien dédaigner. (César , de Bello civil., 1. i ; Tite-Live, 1. vi , c. 6.)
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des lieux , et le naturel du pays où l'on est. Annibal estoit excellent en cela '.
6. Pour le faict du combat, il faut adviser plusieurs choses, quand, où, contre qui, et comment : affîn que ce ne soit mal à propos. Et ne faut venir à cette extrémité qu'avec grande délibération : choisir plustost tout autre moyen , et chercher à rompre son ennemy par patience , et le laisser battre au temps , au lieu , au deffaut de plusieurs choses , que venir à ce hazard. Car l'issue des batailles est très incertaine et dangereuse : incerti exitus pugnarum. Mars communis, qui sœpè spoliantem etjàm eœuUantem cvertit, etpercutit ah abjecto '.
7. Il ne faut donc venir à cela que rarement , c'est-à-dire en la nécessité, ou pour quelque grande occasion : nécessité, comme si les difficultés croissent de vostre part; les vivres , les finances défaillent ; les hommes se desgoustent , et s'en vont , l'on ne peust plus gueres subsister, capienda rébus in malis prœceps via est ^ Occasion , comme si vostre party est tout clairement plus fort ; que la victoire semble vous tendre la main ; que l'ennemy est à présent foible , et sera bientost plus fort, et présentera le combat; qu'il ne s'en double pas , et pense que l'on soit bien loin. Il est las et recreu , il repaist , les chevaux sont en la lictiere.
8. Faut considérer le lieu ; car il est de grande conséquence aux batailles. En gênerai ne faut point attendre s'il se peust, que l'ennemy entre dedans vos terres. Il faut aller au devant, au moins l'arrester à la porte ; et s'il y est entré , ne bazarder point la bataille , si ce n'est que l'on aye une autre armée preste :
' Ployez TiTE-LiYE, 1. xxii , c. 41.
' L'issue des combats est incertaine. L'inconstant dieu de la guerre renverse souvent le vainqueur qui , déjà triompiiant , s'emparoit des dépouilles de l'ennemi, et le frappe parla main du vaincu. (Cicéhon, pro Milonc, n»46. )
' Dans les circonstances difTiciies, il faut prendre la voie ia plus rapide,
( SÉKKQUE. )
autrement c'est jouer et mestre son estât au hazard : particulièrement considérer le champ de bataille , s'il est propre pour soy ou pour l'ennemy. Le champ donne quelques fois un très grand advantage. La pleine campagne est bonne pour la cavalerie : les lieux estroits , garnis de marests, fossés , arbres , favorisent l'infanterie.
Regarder avec qui , non avec les plus forts , j'entens plus forts , non d'hommes , mais de courage. Or il n'y a chose qui donne tant de courage que la nécessité , ennemy invincible. Parquoy je dis qu'il ne faut jamais se battre avec des désespérés. Cecy s'accorde avec le précèdent, qui est de ne bazarder bataille dedans son propre pays -, car l'ennemy entré y combat comme désespéré, sçachant que s'il est vaincu, il ne peust eschapper la mort, n'ayant forteresse ny retraitte ou secours aucun , undè nécessitas in loco, spes in virtute, salas ex Victoria \
La manière plus advantageuse , quelle qu'elle soit , est la meilleure ; surprinse , ruse , à couvert , feignant d'avoir peur pour attirer l'ennemy, et le prendre au piège , spe çicloriœ inducere, ut vincantur " -, guetter et marquer ses fautes , pour s'en prévaloir et le charger de ce pas.
1. Pour les batailles rangées sont requises ces choses : la première et principale est une belle et bonne ordonnance de ses gens. 2. Un renfortet secours tout prest, mais couvert et caché , affîn qu'inopinément survenant il estonne l'ennemy : car toutes choses subites , encores que vaines et ridicules, donnent l'espouvante. Primi in omnibus prœliis oculi vincuntur et aures ^
Arriver le premier au camp et estre rangé en bataille
' Du lieu où l'on combat naît la nécessité de combattre à outrance; l'espoir est alors dans le courage, et le salut dans la victoire. (Tacite, Annal. )
^ L'attirer par l'espoir de vaincre, pour qu'il soit vaincu. (Tacite, Annal., 1. ii, c. 52.)
' Dans tous les combats, ce sont les yeux qui sont les premiers vaincus.
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l'on faict ainsi tout plus à son ayse , et sert à croistre le courage des siens et abbattre celuy de son ennemy : car c'est estre assaillant , qui a tousjours plus de cueur que le soustenant. 4. Belle , brave , hardie , résolue contenance du gênerai et autres chefs. 5. Harangue pour encourager les soldats et leur remonstrer l'honneur, le profîit et seureté qu'il y a en la vaillance. Le deshonneur, le danger, la mort sont pour les couards ; minus timoris minus periculi, — audaciam pro muro esse, — effugere morlem, qui eam contemnit \
Estant venu aux mains , si l'armée bransie , faut que le gênerai tienne ferme , fasse tout debvoir d'un chef résolu et brave gendarme , courir au devant des estonnés , arrester les reculans , se jetter en la presse , faire cognoistre à tous , siens et ennemys , que la teste , la main , la langue ne luy tremblent point.
Si elle a du meilleur et le dessus , la retenir, qu'elle ne s'espande et se desbande par trop à poursuyvre obstinément les vaincus. Il est à craindre ce qui est advenu souvent , qu'en reprenant cueur ils jouent au desespoir, fassent un effort , et desfassent les vainqueurs : c'est une violente maistresse d'eschole que la nécessité : clausis ex desperatione crescit audacia : et cum spei nihil est, sumit arma for^mido^. Leur faut })lustost donner passage et faciliter leur fuitte : encores moins permettre s'amuser au butin , si vous estes vainqueur. Il faut user de la victoire prudemment, afiin qu'elle ne tourne en mal. Parquoy ne la faut salir de
ainsi que les oreilles. (Tacite, de Morib. German., c. xliii.) — Le mol dures ne se trouve point dans le texte.
' Moins de crainte, moins de danger; — l'audace sert de forteresse ; — c'est fuir la mort , que de la dédaigner. (Tite-Live, 1. xxii , c. 6; Salluste, Catilin., c. lviii; Quinte-Curce , 1. iv, c. 14.)
' Chez ceux qui se voient enveloppés de toutes parts, l'audace croît par le désespoir : à qui n'a plus nulle espérance , la peur fournit des armes. ( Végèce, 1. III, c. 21.)
cruauté en estant à l'ennemy tout espoir : car il y auroit du danger : ignaviam, nécessitas acuit-, sœpè desperatio spei causa est , — gravissimi sunt morsus irritatœ necessitatis ' : au contraire faut lui laisser occasion d'espérer, et ouverture de paix, ne fouler ny ravager le pays conquis, la fureur et la rage sont dangereuses bestes -, ny d'insolence, mais s'y comporter modestement , et se souvenir tousjours du perpétuel flus et reflus de ce monde et révolution alternative , par laquelle de l'adversité naist la prospérité : et au contraire. Il y en a qui se noyent à deux doigts d'eau , et ne peuvent digérer une bonne fortune , magnam felicitatem concoquere non possunt'^ :
Fortuna vitrea est , lune cùm splendel frangitur : G infidam liduciam : et saepé victor victus '.
Si VOUS estes vaincu , faut de la sagesse à bien cognoistre et peser sa perte , c'est sottise de se faire accroire que ce n'est rien , et se paistre de belles espérances , supprimer les nouvelles de la deffaite. Il la faut considérer toute de son long, autrement comment y remediera-t-on ? Et puis du courage à mieux espérer, à restaurer ses forces, faire nouvelles levées, chercher nouveaux secours , mettre bonnes et fortes garnisons dedans les places fortes. Et quand le ciel seroit si contraire , comme il semble quelquefois s'opposer aux armes sainctes et justes , il n'est toutesfois jamais deffendu de
' La nécessité est l'aiguillon de la lâcheté ; et souvent l'excès du désespoir produit l'espérance. — L'extrême nécessité, dans sa rage, fait de Jrès graves blessures. ( Quinte-Curce , 1. v, c. 4 ; SénÈque, Conlrover».')
' PisDARE , Olymp.. od. i , v. 92. La traduction précède.
' La fortune est de verre :
Et, comme elle a l'éclat du verre, Elle en a la fragilité.
P confiance perfide! le vainqueur est souvent vaincu. (Publius Strus, Sentent.)
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mourir au lict d'honneur qui est meilleur que de vivre en deshonneur '.
\ oilà le second chef de cette matière achevé, qui est de faire la guerre , sauf un scrupule qui reste : sçavoir s'il est permis d'user de ruses , finesses , stratagèmes. Il y en a qui tiennent que non , qu'il est indigne de gens d'honneur et de vertu , rejettant ce beau dire ,
Dolus an virtus quis in hoste requirat ' ?
Alexandre ne voulust se prévaloir de l'obscurité de la nuict, disant ne vouloir des victoires desrobées , malo me fortunœ pigeât, quarn victoriœ pudeal ^ Ainsi les premiers Romains renvoyant aux Phalisques leur maistre d'eschole, à Pyrrhus son traistre médecin , faisans profession de la vertu , desadvouant ceux des leurs qui en faisoient autrement , resprouvans la subtilité grecque , l'astuce africaine , et enseignans que la victoire vraye est avec la vertu , quœ salvâ fide et intégra dignitate paratur '♦, celle qui est acquise par finesse n'est généreuse ny honorable, ny asseurée. Les vaincus ne se tiennent pour bien vaincus : non virtute, sed occasione et arte ducis se victos rati : — ergd non fraude neque occulté, sed palàm et armatum hostes suos oportet ulcisci^. Or tout cela est bien dict vray, et s'entend en deux cas , aux querelles particulières et contre les enne-
' Toute cette fin de paragraphe est prise dans Juste-Lipse, qui luimême a puisé ses idées dans Tacite, Végèce , etc.
^ Contre un ennemi , qu'importe d'employer la ruse ou la valeur? (Virgile, Enéid. ,\.n, y. 390, )
^ J'aime mieux avoir à me plaindre de la fortune , que de rougir de la victoire. (Qui.ntk-Curce, 1. iv, c. 13, n° 9. )
^ Qui s'acquiert par une entière bonne foi et par la grandeur d'ame. (Florus, 1. I, c. 12, n« 6. )
' Ils pensent qu'ils ont été vaincus , non par la valeur, mais par le hasard et par les ruses du général. — Il faut donc combattre ses ennemis , non par des ruses ou de secrètes manœuvres , mais avec les armes et à découvert. (Tacite, Fie d'AgricoL , c. xxvii ; Annal., 1. ii , c. 86.)
mys privés , ou bien quand il y va de la foy donnée , ou alliance traictée. Mais hors ces deux cas , c'est-à-dire en guerre et sans préjudice de la foy, il est permis de quelque façon que ce soit desfaire son ennemy qui est desja condamné : et est loisible l'exterminer. C'est après l'advis des plus grands guerriers ( qui au contraire ont tous préféré la victoire acquise par occasion et finesse , à celle de la vive force ouverte , dont à celle-là ordonnent un bœuf pour sacrifice , et à celle-cy un coq seulement ' ) la décision de ce grand docteur chrestien : cinri justum bellum suscipitur, ut apertè pugnet quis, aut ex insidiis, nihil adjustitiam interesf. La guerre a naturellement des privilèges raisonnables au préjudice de la raison. En temps et lieu est permis de se prévaloir de la sottise des ennemys , aussi bien que de leur lascheté.
Venons au troisiesme chef de cette matière militaire , plus court et plus joyeux de tous , qui est de finir la guerre par la paix : le mot est doux , la chose plaisante, très bonne en toutes façons ^
Vax optima rerum ,
Quas homini novisse datum est, pax una triumphls Innumeris polior ^
et très utile à tous partis vainqueurs et vaincus. Mais pre-^ mierement aux vaincus plus foibles : auxquels premiers je donne advis de demeurer armés , se monstrer asseurés et résolus. Car qui veust la paix, faut qu'il se tienne tout prest à la guerre : dont a esté bien dict que la paix se traicte bien
' Voyez Plutarqde, Vie de Marcellus.
' Quand la cause de la guerre est juste, il importe peu que l'on com-, batte avec franchise et loyauté , ou que l'on recoure à la ruse et aux envbûchcs, (Augustin, Quœslion. siip. Josue , Çuœst. x.)
' Nomen didce est, res verà ipsa cùmjucunda, tùm salularis. {CicÉRos , Philippica xiii , n" 1 . )
'' La paix est le plus grand des biens qu'il soit donné à l'homme de connoître : une seule paix est préférable à de nombreux triomphes. ( Silius Italicus, 1. XI, V. 594.)
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et heureusement soubsle bouclier '. Mais il faut qu'elle soit honneste et avec conditions raisonnables : autrement , combien qu'il soit dict qu'une paix fourrée ' est plus utile qu'une juste guerre ^, si est-ce qu'il vaut mieux mourir librement et avec honneur, que servir honteusement^. Et aussi pure et franche , sans fraude et feintise-, laquelle finisse la guerre , non la diffère ,/>rtc(? suspecta tutius belliim'" : toutesfois en la nécessité il se faut accommoder comme l'on peust. Quand le pilote craint le naufrage , il ftut ject pour se sauver, et souvent il succède bien de se commettre à discrétion de l'adversaire généreux : victores, qui sunt alto animo, — secundœ res in miserationem ex ira verlunt^. Aux vainqueurs , je conseille ne se rendre fort difliciles à la paix -, car bien qu'elle soit peust-estre moins utile qu'aux vaincus , si l'estelle : car la continuation de la guerre est ennuyeuse. Et Lycurgue deffend de faire la guerre souvent à mesmes ennemys , car ils apprennent à se deifendre , et enfin assaillir ^ Les morsures des bestes mourantes sont mortelles :
.... Fractis rébus violentior ultima virtus *.
Et puis l'issue est tousjours incertaine , meîior tutiorque certa pax speratâ Victoria j illa in tua, hœc in deorum
• Sub clypeo meliùs succedere pacis negolium. (Guillaume Neu- BRiGEs, Hisl. Angl., 1. ii , c. 12.)
' Une paix feinte et faite à dessein de se tronnper mutuellement, de se porter des coups fourrés.
^ Adpacem horlari ne desine, quœ, vel injusla, nlilior est quàm jusiissimum bellum. (Cicéron , 1. vu Ep. ad AUicum, Ep. xiv, in fine. )
■* Cum dignitate potiùs cadendiira, quàm cumignominiâ serviendum. (Cicéron , Philippic. m , n° 35. )
= La guerre est plus avantageuse qu'une paix douteuse. (Tacite, Histor., 1. IV, c. 49.)
« Dans la victoire , l'arae s'élève : les succès changent la colère en pitié. (JusTE-LiPSE, Polilic, 1. V, c. 19 ; Salluste, Orat. Lepidi, Hist., 1. 1.)
^ Plutarque, Vie de Lycurgue .
* Dans un extrême désastre, la valeur devient extrême. (Silius Italic, 1. I, v. 560.)
manu est '. Et souvent à la queue gist le venin , plus la fortune a esté favorable , plus la faut-il redouter :
Kemo se tutô diù
Periculis offerre tam crebris potest ' ;
Mais elle est wayment honorable , c'est gloire ayant victoire en main de se rendre facile à la paix : c'est monstrer que l'on entreprend justement , et sagement l'on finit la guerre. Et au rebours la refuser, et qu'il arrive un mauvais succès , c'est honte. L'on dict la gloire l'a perdu : il refusoit la paix et vouloit l'honneur; et il a perdu tous les deux ^ Mais faut octroyer une paix gracieuse et débonnaire , affin qu'elle soit durable : car si elle est trop rude et cruelle , à la première commodité les vaincus se révolteront : si bonam dederitis, fidam perpétuant; si malam, haud diuturnam^. C'est grandeur de monstrer autant de douceur envers les vaincus supplians , comme de vaillance contre l'ennemy '". Les Romains ont très bien practiqué cecy, et s'en sont bien trouvés.
' Une paix certaine vaut mieux que la victoire en espérance ; l'une est dans ta main, l'autre dans celle des dieux. ( Tite-Lite, 1. xxx, c. 30.)
' On ne peut impunément s'exposer long-temps à de si fréquents dangers. (SÉNÈQUE, Hercul. fur., acte ii , se. 2, v. .326.)
' Pacem contemnentes et gloriam appelentes , pacem perdunt et gloriam, dit S. Bernard , in EpistoUs , Ep. cxxvi.
'* Si la paix que vous donnez est généreuse, elle sera observée de bonne foi et perpétuelle; si elle est rigoureuse , elle ne sera pas de longue durée. (TiTE-LiYE, 1. VIII , c. 21. )
' Quanta pervicaciàin hostem, tantâ beneficentiâ adversus supplices utendum. (Tacite, Annal., 1. xii, c. 20.)
CHAPITRE IV
De la prudence requise aux affaires difficiles et mauvais accidens
publics et privés
PREFACE
Après avoir parlé de la prudence politique requise au souverain pour agir et gouverner, nous voulons icy séparément parler de la prudence requise à se garder, et remédier aux affaires et accidens difficiles et dangereux, qui surviennent tant au souverain qu'aux subjects et particuliers. Premièrement ces affaires et accidens sont en grande diversité : ils sont publics ou particuliers, sont à venir et nous menacent, ou jà presens et pressans; les uns sont seulement doubteux et ambigus , les autres sont dangereux et importans à cause de la violence. Et ceux-cy, qui sont les plus grands et difficiles , sont ou secrets et cachés 5 et sont deux , sçavoir conjuration contre la personne du prince ou Testât , et trahison contre les places et compagnies : ou manifestes et ouverts , et ceux-cy sont de plusieurs sortes. Car ou ils sont sans forme de guerre et ordre certain , comme les émotions populaires pour quelque prompte et légère occasion , factions et ligues entre les subjects des uns contre le autres , en petit et grand nombre , grands ou petits -, sédition du peuple contre le prince ou le magistrat , rébellion contre l'authorité et la teste du prince : ou sont meuris et formés en guerre, et s'appellent guerres civiles -, qui sont en autant de sortes , que les susdicts troubles et remuemens , car c'en sont les causes , fondemens et semences ; mais ont creu et sont venus en conséquence et durée. De tous nous dirons distinctement et donnerons advis et conseil , pour s'y conduire sagement , tant aux souverains qu'aux particuliers , grands et petits.
§. 1". Des maux et accidens qui nous menacent.
Aux accidens contraires auxquels nous sommes subjects, il y a deux manières de se porter diverses , et peuvent estre toutes deux bonnes , selon le naturel divers , et des accidens , et de ceux à qui ils arrivent. L'une est de contester fort et s'opposer à l'accident, remuer toutes choses pour le conjurer et destoarner , au moins emousser sa poincte et amortir son coup , luy eschapper ou le forcer. Cecy requiert une ame forte et opiniastre , et a besoin d'un soin aspre et pénible. L'autre est de prendre les choses incontinent au pire, et se resouldre à les porter doucement et patiemment , et cependant attendre paisiblement ce qu'il adviendlra, sans se tourmenter à l'empescher. Celuy-là estudie à ranger les evenemens, cettuy-cy soy-mesme : celuy-îà semble plus courageux , cettuy-cy joue au seur : ceïuy-ià est en suspens , agité entre la crainte et l'espérance ; cettuy-cy se met à l'abry, et se loge si bas , qu'il ne peust plus tomber de plus haut. La plus basse marche est la plus ferme et le siège de constance. Celuy-là travaille d'en eschapper, cettuy-cy de souffrir, et souvent cettuy-cy en a meilleur marché. Il y a souvent plus de mal et de perte à plaider, qu'à perdre , à fuyr et se donner garde , qu'à souffrir. L'avaricieux se tourmente plus que le povre , le jaloux que le cocu. En celuy-là est plus requise la prudence , car il agit : en cettuy-cy la patience. Mais qui empesche que l'on ne faict tous les deux par ordre , et que là où la prudence et vigilance ne peut rien , y succède la patience ? Certes aux maux publics il faut essayer le premier, et y sont tenus ceux qui en ont la charge et le peuvent \ aux particuliers chascun choisir son meilleur.
§. 2. Maux et accidens presens , pressans et extrêmes.
Le moyen propre pour alléger les maux et adoucir les passions , ce n'est pas s'y opposer, car l'opposition les pique
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et despite davantage. On aigrit et irrite le mal par la jalousie du débat et du contraste : mais c'est , ou les destournant et divertissant ailleurs, ainsi que les médecins qui , ne pouvant bien purger et exterminer du tout le mal , le divertissent , et le font dériver en une autre partie moins dangereuse. Ce qui se doibt faire tout doucement et insensiblement : c'est un excellent remède à tous maux , et qui se practique en toutes choses , si l'on y regarde bien , par lequel l'on nous faict avaler les plus rudes morceaux , et la mort mesme insensiblement : abducendus aniiniis est ad aliastudia, curas, negotia, loci denique mutatione , tamqiiàm œgroti non convalescentes , sœpè curandus est \ Comme à ceux qui passent une profondeur effroyable, l'on conseille de clore ou destourner les yeux. On amuse les enfans lorsque l'on leur veut donner le coup de la lancette. Faut practiquer l'expédient et la ruse d'Hippomenes, lequel ayant à courir avec Atalan te , fille d'excellente beauté, pour y perdre la vie s'il estoit devancé, ou avoir la fille en mariage s'il gaignoit en la course , se garnit de trois belles pommes d'or, lesquelles il laissa tomber à diverses fois , pour amuser la fille à les cueillir, et ainsi la divertissant , gaigner l'advantage et elle ' : ainsi si la considération d'un malheur ou rude accident présent , ou la mémoire d'un passé nous poise ^ fort , ou quelque violente passion nous agite et tourmente , que l'on ne puisse dompter, il faut changer et jetter sa pensée ailleurs , luy substituer un autre accident et passion moins dangereuse. Si l'on ne la peut combattre , il luy faut eschapper, fourvoyer, ruser, ou bien l'afToiblir, la dissoudre et destremper avec
' Il faut distraire l'esprit par d'autres études, d'autres soins, d'autres affaires, et souvent, enfin, le traiter, comme font les médecins, qui, ne pouvant guérir certains malades, leur ordonnent de changer de lieu. (CicÉRON, Tuscul. Quœst., 1. iv, c. 35.)
* F^oyez Ovide, Melamorph., 1. x, fab. H.
' Pèse.
d'autres amusemens et pensées, la rompre en plusieurs pièces : et tout cela par destours et divertissemens.
L'autre advis aux dernières et très dangereuses extrémités, où n'y a plus que tenir, est de baisser un peu la teste, prester au coup, céder à la nécessité , car il y a grand danger qu'en s'opiniastrant par trop à ne rien relascher, l'on donne occasion à la violence de fouler tout aux pieds. Il vaut mieux faire vouloir aux loix ce qu'elles peuvent , puis qu'elles ne peuvent ce qu'elles veulent. Il a esté reproché à Caton d'avoir esté trop roide aux guerres civiles de son temps , et plustost avoir laissé la republique encourir toutes extrémités , que la secourir un peu aux despens des loix '. Au rebours Epaminondas au besoin continua sa charge outre le terme , bien que la loy luy prohibast sur la vie : et Philopœmen est loué qu'estant nay pour commander, il sçavoit non seulement gouverner selon les loix, mais encores commander aux loix mesmes quand la nécessité publique le requeroit '. Il faut au besoin biaiser , ployer un peu , tourner le tableau de la loy, sinon l'oster, eschiver ^ et gauchir pour ne perdre tout : tour de prudence qui n'est contraire à raison et justice.
§. 3. Affaires douteux et ambigus.
Aux choses ambiguës, où les raisons sont fortes de toutes parts , et l'impuissance de voir et choisir ce qui est le plus commode , nous apporte de l'incertitude et perplexité , le meilleur est se jetter au party où y a plus d'honnesteté et de justice-, car encores qu'il en mesadvienne, si restera-t-il tousjours une gratification au dedans , et une gloire au dehors d'avoir choisi le meilleur. Outre que l'on ne sçait quand on eust prins le party contraire , ce qu'il en fust advenu, et si l'on eust eschappé son destin. Quand on doubte
' Ployez CicÉRON , ad Atlicum, 1. n , Ep. 1.
" F^oyez Plutarque , Comparaisan de Flaminius el de Philopœmen.
' Esquiver.
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quel est le meilleur et plus court chemin , il faut tenir le plus droict '.
§. 4. Affaires difficiles et dangereux.
Aux affaires difficiles , comme aux accords , y vouloir apporter de la seureté , c'est les rendre mal asseurés , parce que l'on y employé plus de temps , plus de gens s'en empeschent , l'on y mesle plus de choses et de clauses ^ et de là naissent les différends : joinct que c'est ce semble despiter la fortune , et se vouloir exempter de sa jurisdiction , ce qui ne se peut : vim suorum ingruentem refringi non vult ^. Il est meilleur les faire plus briefvement et doucement avec un peu de danger que d'y estre si exact et chagrin.
Aux affaires dangereux il faut estre sage et courageux -, il faut prévoir et sçavoir tous les dangers -, ne les faire point plus grands ne plus petits par faute de jugement 5 penser qu'ils n'arriveront pas tous , et n'auront pas tous leur effect; que l'on en eschappera plusieurs par industrie , ou par diligence , ou autrement 5 quels sont ceux ausquels l'on pourra estre aydé, et là dessus prendre courage, se resouldre et ne quitter l'entreprinse honneste pour iceux : le sage est courageux , car il pense , discourt et se prépare à tout : le courageux aussi doibt estre sage.
§. 5. Conjuration.
Nous entrons aux plus grands , importans et dangereux accidens , parquoy nous les traicterons plus au long et expressément les descrivant ; et puis donnant en chascun les advis pour le souverain , et à la fin de tous les donnerons pour les particuliers. Conjuration est une conspiration et entreprinse d'un ou plusieurs contre la personne du
' Ployez , à ce sujet, Cicéron , de Offic, 1. 1 , c. 9. ' La fortune ne veut pas même que l'on pare ses coups. (Tite-Live, l.v, C.37.)
prince ou l'estat -, c'est chose dangereuse , mal aysée à éviter ou remédier, pource qu'elle est couverte et cachée. Comment se peut-on sauver d'un ennemy couvert du visage du plus officieux amy? Comment peut-on sçavoir les volontés et pensées d'autruy? Et puis celuy qui mesprise sa vie, estmaistre de celle d'autruy,
Contemnit omnes ille qui mortem priùs ' :
tellement que le prince est exposé à la mercy d'un particulier, quel qu'il soit.
Machiavel traicte au long comme il faut dresser et conduire les conjurations : nous allons dire comme il les faut rompre , empescher et y remédier.
Les advis et remèdes sur ce sont ,1. une secrette recherche et contremine par gens propres à cela , fidèles et discrets , qui sont les yeux et les oreilles du prince ; faut descouvrir tout ce qui se dict, et se faict, spécialement par les principaux officiers. Les conjurateurs volontiers diffamen*; çà et là le prince , ou prestent l'oreille à ceux qui le blasment et accusent. Il faut donc scavoir les discours et propos que l'on tient du prince, et hardiment proposer recompense en deniers et impunité à tels descouvrans : mais aussi ne faut-il croire légèrement à tout rapport. Faut bien prester l'oreille à tous , non la foy, et examiner bien diligemment , affin de n'accabler les innocens , et se faire hayr et maudire au peuple. Le second est d'essayer par clémence et innocence à se faire aymer de tous , mesme de ses ennemis, fîdissima custodia principis innocentia '. N'offensant personne on donne ordre de ne l'estre point ; et c'est mal à propos faire valoir sa puissance par outrages et offenses , malè vim sumn potestas aliorum contumeliis experitur K
' SÉNEQiE, Hercul. OEl., v. 443. La traduction précède. ' La plus Adèle garde des princes, c'est l'innocence. (Pli^e, Paneg. ad Traj.) - -,
? Pline, 1. viii, Ep. 24, La traduction précède.
to
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Le troisiesnie est tenir bonne mine à l'accoustumé ' , sans rien ravaller ; et publier par tout qu'il est bien adverty de toutes les menées qu'on dresse , et faire croire que rien ne se remue qu'il n'en sente incontinent le vent. Ce fut un expédient que fournit utilement quelqu'un à Denis , tyran de Sicile , qui luy cousta un talent ^. Le quatriesme est d'attendre sans effroy et sans trouble tout ce qui pourra advenir. César practiqua bien ces trois derniers moyens , mais non le premier ^. Il vaut mieux , disoit-il , mourir une fois , que de mourir tousjours en transe et en fiebvre continue d'un accident qui n'a point de remède , et faut en tout cas remettre tout à Dieu. Ceux qui ont prins autre chemin , et ont voulu courir au devant par supplices et vengeances , très rarement s'en sont bien trouvés , et n'ont pour cela eschappé : tesmoin tant d'empereurs romains.
Mais la conjuration descouverte , la vérité trouvée , que faul-il faire ? punir bien rigoureusement les conjurés : espargner tels gens, c'est trahir cruellement le public. Ils sont ennemys de la liberté , bien et repos de tous : la justice le requiert. Si est-ce qu'il y faut de la prudence ; et ne s'y faut porter tousjours et partout de mesme façon. Quelques fois il faut soudainement exécuter, mesmement s'il y a petit nombre de conjurés. Mais soit en petit ou grand nombre , il ne faut par géhennes et tortures vouloir sçavoir les complices (si autrement et secrètement l'on les peut sçavoir, et faire mine de ne les sçavoir est bon) 5 car l'on chercheroit ce que l'on ne voudroit pas trouver 4. Il suffît que par la punition d'un petit nombre , les bons subjects soient contenus en leur debvoir, et destournés ceux qui ne sont pas ou pensent n'estre pas décèles. Vouloir tout sçavoir par tortures , c'est exciter force gens contre soy. Quelques fois
■ A l'ordinaire, sans se ravaler, sans s'avilir en rien.
* Voyez Plutarque, Dits des rois, princes el capitaines. ^ frayez Plutarque, in Ccesarc.
* Ce sont les paroles de Bodin , I. iv, c, 5.
faut dilayer ' la punition : bien faut-il promptement pourvoir à sa seureté. Mais les conjurés peuvent estre tels ou la descouverte faite en tel temps , qu'il n'en faut pas faire le semblant ; et les vouloir punir sur l'heure , c'est jouer à tout perdre. Le meilleur de tous est de prévenir la conjuration , l'éluder et rendre vaine , feignant pour ce coup ne sçavoir les conjurés " ; mais faire comme si l'on vouloit pourvoir à autre chose ; comme firent les Carthaginois à Hannon leur capitaine ^ , optimum et solum sœpè insidiarum, rem,edium , si non intelligantur ^. Mais qui plus est quelques fois faut pardonner, si c'est un grand à qui le prince et Testât soient obligés , duquel les enfans , parens et amis soient puissans. Que ferez-vous ? comment rompre tout cela ? s'il se peut avec seureté faut pardonner, ou au moins adoucir la peine. La clémence en cet endroict est quelques fois non seulement glorieuse au prince, nil gioriosiùs principe impunè lœso ^ , mais de très grande efficace pour la seureté à l'advenir, destourne les autres de semblable dessein , et faict qu'ils s'en repentent , ou en ont honte : l'exemple en est très beau d'Auguste envers Cinna ^.
§. 6. Trahison.
Trahison est une conspiration ou entreprinse secrette contre une place ou une troupe : c'est comme la conjuration, un mal secret, dangereux, difficile à esviter : car souvent le traistre est au milieu et au gyron de la compagnie , ou du lieu qu'il veut vendre et livrer. A ce malheureux mestier sont volontiers subjects les avaricieux, esprits
' Différer.
* Ce sont les paroles de Bodin , I. iv, c. 5.
^ Ce trait est rapporté dans Justin , 1. xxi , c. 4. '' Le meilleur, et peut-être le seul remède contre les embûches, c'est de feindre de ne les avoir pas découvertes. (Tacite, Annal., 1. xiv, c. 6. )
* Rien de plus glorieux pour un prince , que d'avoir été offensé sans qu'il en ait tiré vengeance. (Sénkque, de Clementiâ, 1. i, c. 20.)
^ Ployez SÉNÈQUE, de Clementiâ, 1 i, c. 9.
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légers , hypocrites ; et ont volontiers cecy qu'ils font bien sonner la fidélité, la louent et gardent ambitieusement en petites choses , et par là se voulant couvrir ils se descouvrent , c'est la marque pour les cognoistre. Les advis y sont presque tous mesmes qu'en la conjuration -, sauf en la punition , laquelle doibt estre icy prompte, griefve et irrémissible ; car ce sont gens mal nays , incorrigibles , très pernicieux au monde , dont ne faut avoir pitié.
§. 7. Emotions populaires.
Il y en a plusieurs sortes selon la diversité des causes , personnes , manière et durée , comme se verra après : faction , ligue , sédition , tyrannie , guerres civiles : mais nous parlerons icy tout simplement et en gênerai de celles qui s'esmeuvent à la chaude , comme tumultes subits , et ne durent gueres. Les advis et remèdes sont leur faire parler et remonstrer par quelqu'un qui soit d'authorité , de vertu et réputation singulière, éloquent, ayant la gravité et ensemble la grâce et industrie d'amadouer un peuple : car à la présence de tel homme , comme à un esclair, le peuple se tient coy ' :
. . . Veluti magno in populo cùm saepè coorla est Seditio, sœvitque animis ignobile vulgus ; Jàmque faces et saxa volant, furor arma ministrat : Tùm , pietate gravera ac meritis , si forte virum quem Conspexere, silenl, arrectisque auribus adstant. nie régit dictis animos , et pectora mulcet '.
Quelques fois le chef mesme y aille 5 mais il faut que ce soit avec un front ouvert, une forte asseurance , ayant l'ame
' Pris dans Bodin , 1. iv, c. 7.
" Ainsi, lorsqu'une sédition s'élève parmi un grand peuple, et que la multitude se déchaîne , déjà les feux et les pierres volent ; la fureur donne des armes : mais qu'un citoyen respectable par sa piété et par ses services se présente, tousse taisent, prêtent une oreille attentive, et ses discours commandent aux passions et calment les cœurs. (Virgile, Enéide, I. 1, V. 152 etsuiv. )
quitte et nette de toute imagination de la mort , et du pis qu'il peust advenir : car d'y aller avec contenance doubteuse et incertaine , par flatterie , douce et humble remonstrance , c'est se faire tort et ne rien avancer. Cecy practiquoit excellemment César contre ses légions mutinées et armées contre lui ' .
. Stetit aggere fulti
Caespitis intrepidus vultu, meruitque timeri Nil metuens '
Autant en fit Auguste à ses légions Actiaques , dict Tacite ^ Il y a donc deux moyens de jouyr et appaiser un peuple esmeu et furieux. L'un est par fierté et pure authorité et raison. Cettuy-cy, qui est meilleur et plus noble, convient au chef s'il y ya : mais il y doibt bien penser , comme a esté dict : l'autre plus ordinaire est par flatterie et amadouement , car il ne luy faut pas résister tout ouvertement. « ^ Les bestes sauvages ne s'apprivoisent jamais à coups de baston : dont les belles paroles ny les promesses ne doibvent estre espargnées. En ce cas les sages permettent de mentir, comme l'on faict envers les enfans et les malades. En cela estoit excellent Periclès ^, qui gaignoit le peuple par les yeux , les oreilles et le ventre , c'est-à-dire par jeux , comédies , festins , et puis en faisoit ce qu'il vouloit. » Cette manière plus basse et servile , mais nécessaire, se doibt practiquer par celuy que le chef envoyé , comme fit Menenius Agrippa à Rome : car s'il pense l'avoir de haute luitte , lorsqu'il est hors des gonds de raison , sans rien quitter, comme vouloient Appius, Coriolan, Caton, Phocion , sont contes.
' F^oyez Tacite, Annal., 1. i, c. 43.
" Placé sur un tertre de gazon , il leur montre un visage intrépide, et, parcequ'il ne craignoit rien, il mérita d'être craint. (Lucain, 1. v, v. 316.)
^ Dans les Annales, I. i, c. 43.
"» Tout ce qui est entre deux guillemets est pris dans Bodin, de la Rép., \. IV, c. 7.
* F'oycz Plutarque, dans Péricles.
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§. 8. Faction et ligue.
Faction ou ligue est un complot et association des uns contre les autres entre les subjects , soit ou entre les grands ou les petits , en grand nombre ou petit. Elle vient quelques fois des haynes qui sont entre les particuliers et certaines familles, mais le plus souvent d*ambition (peste des estais), chascun voulant avoir le premier rang. Celle qui est entre les grands est plus pernicieuse. Il y en a qui ont voulu dire qu'elle est aucunement utile au souverain, et faict le mesme service au public que les riottes ' des serviteurs en la maison, disoit Caton^ Mais cela ne peut estre vray, sinon aux tyrans qui craignent que les subjects soyent d'accord , ou bien de petites et légères querelles d'entre les villes , ou d'entre les dames de la cour, pour sçavoir force nouvelles : mais non pas des factions importantes , qu'il faut estouffer dès leur naissance , et leurs marques , noms , habillemens , soubsriquets ^ , qui sont quelques fois semences de vilains effects -, tesmoin le grand embrasement et les grands meurtres advenus en Constantinople , pour les couleurs de verd et bleu , soubs Justinien ^ 5 deffendre les assemblées secrettes qui peuvent servir à cela. Les advis sur ce sont : si la faction est entre deux seigneurs , le prince taschera par douceur de paroles ou menaces les accorder, comme fit Alexandre-le-Grand entre Ephestion et Craterus ^, et Archidamus entre deux de ses amys^ s'il ne peut, il leur doibt donner des arbitres non suspects ny passionés. Le mesme doibt-il faire si la faction est entre plusieurs subjects , ou villes et communautés. S'il faut que luy-mesme parle , il le fera avec conseil appelé pour esviter l'envie et
' Les petites rixes ou querelles : noWe est le diminutif de nxe.
' fumiez Plut ARQUE , Fie de Caton le Censeur.
^ Sobriquets.
^ f^oyez ZoNARE, in Jusliniano, et Procopc ,]. i, de Bello Pcrsico,
- Voyez Plutarque., in Alcxandro.
la hayne des condamnés. Si la faction est entre gens qui sont en fort grand nombre , et qu'elle soit si forte qu'elle ne se puisse appaiser par justice, le prince y emploiera la force pour l'esteindre du tout : mais il se gardera bien de se monstrer affectionné à l'un plus qu'à l'autre : car à cela y a grand danger -, et plusieurs se sont perdus : et est indigne de sa grandeur, se faire compagnon des uns et ennemy des autres , luy qui est le maistre de tous : et s'il faut venir à punition , il doibt suffire que ce soit des chefs plus apparens.
§. 9. Sédition.
Sédition est un violent mouvement de la multitude contre le prince ou le magistrat. Elle naist et vient d'oppression ou de crainte : car ceux qui ont faict quelque grande faute craignent la punition ; les autres pensent et craignent qu'on leur vueille courir sus : et tous deux par appréhension du mal se remuent pour prévenir le coup. Aussi naist de trop grande licence , de disette et nécessité , tellement que les gens propres à ce mestier, sont les endebtés , et mal accommodés de tout, légers , esventés , et qui craignent la justice. Tous ces gens ne peuvent durer en paix , la paix leur est guerre , ne peuvent dormir qu'au milieu de la sédition, ne sont en franchise que parmy les confusions. Pour mieux conduire leur faict ils confèrent ensemble en secret , font de grandes plaintes , usent de mots ambigus , puis parlent plus ouvertement, et font les zélés à la liberté et au bien public , au soulagement du peuple , et soubs ces beaux prétextes ils sont suivis de grand nombre. Les advis et remèdes sont, premièrement, ceux qui servent aux émotions populaires , faire parler à eux , et leur remonstrer par gens propres à cela , com.me a esté dict. 2. Si cela ne proflTite , il faut s'armer et fortifier, et pour cela ne procéder contr'eux , mais leur donner loysir et terme de mettre de l'eau en leur vin , aux mauvais de se repentir, aux bons de se reunir. Le temps est un grand médecin , mesmement
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aux peuples plus prests à se mutiner et rebeller, qu'à combattre , ferocior plchs ad rebellandum, quàm ad bellandum : — tentare magis quàm tueri libertatcm '. 3. Cependant essayer à les esbranler par espérance et par crainte , ce sont les deux moyens ; spem offer, melum intende \ 4. Tascher à les desunir et rompre leur intelligence.
5. En gaigner et attirer par soubs-main quelques uns d'entre eux par promesses et secrettes recompenses , dont les uns se retirent d'eux pour venir à vous , les autres demeurent avec eux pour vous y servir, vous advertissant de leurs menées, et les endormissant et attiédissant leur chaleur.
6. Attirer et gaigner les autres , leur accordant une partie de ce qu'ils demandent et par belles promesses en termes ambigus. Il sera puis après aysé de révoquer justement ce qu'ils auront extorqué injustement par sédition, irrita faciès quœper seditionem eœpresserint ^ : et laver tout par douceur et clémence. 7. S'ils retournent en santé , raison et obeyssance, les faut traicter doucement, et se contenter du chastiment de fort peu , des principaux autheurs et boutefeux, sans s'enquérir dadvantage des complices, mais que tous se sentent en seureté et en grâce ^.
§. 10. La tyrannie et rébellion.
La tyrannie , c'est-à-dire la domination violente contre les loix et coustumes, est souvent cause des grands remuemens publics , d'où il advient rébellion , qui est une eslevation du peuple contre le prince , à cause de sa tyrannie , pour le chasser et débouter de son siège : et difîere de la
' Le peuple est bien plus prompt à se révolter qu'à combattre; — à prendre, qu'à défendre la liberté. (Tite-Live, 1. vu, c. 27; 1. vi, c. 18.)
' Offrez l'espérance, ou sachez inspirer la crainte. (Tacite, Annales^ 1. i,c. 28.)
^ Tacite, Annal., 1. 1, c. 39. La traduction précède.
* Ce paragraphe et les trois suivants sont presque entièrement traduits de Juste-Lipsc, Polilic, I. v!.
sédition en ce qu'elle ne veust point recognoistre le prince pour son maistre : la sédition ne va pas jusques-là, mais elle est mal contente du gouvernement , se plaint et veut un amendement en iceluy. Or cette tyrannie est exercée par gens mal nays , cruels , qui aiment les meschans , brouillons , rapporteurs , hayssent et redoubtent les gens de bien et d'honneur, quibus semper aliéna virtus formidolosa , — nohilitas, opes, ojnissi gestique honores pro crimine, ob virtutes certissùnum. exitiwn : — et non minus ex magnâ famâ quàm malâ \ Mais ils sont bien punis ; car ils sont hays et ennemys de tous^ vivent en perpétuelle crainte et appréhension -, tout leur est suspect ^ sont bourrelés et deschirés au dedans en leurs consciences , et enfin périssent de maie mort^* et bientost, car c'est chose très rare qu'un vieil tyran ^.
Les advis et remèdes en ce cas sont au long desduits cy après '^ en lieu plus propre. Les advis reviennent à deux : empescber à l'entrée le tyran , qu'il ne se rende maistre ^ estant installé et recognu , le souffrir, et lui obeyr. Il vaut mieux le tolérer, qu'esmouvoir sédition et guerre civile, pejus, deteriusque tyrannide sive injusto imperio , bellum civile ^ , l'on n'y gaigne rien ; le regimber ou rebeller
' Ceux-ci redoutent la vertu qui leur est étrangère. — La noblesse, les richesses, les charges que l'on a gérées , celles même que l'on a négligé de briguer, tout paroît des crimes à leurs yeux ; plus on a de vertus, plus la perte est certaine. — Pour être condamné par eux , il suflBt que l'on jouisse d'une grande réputation ; peu importe qu'elle soit bonne ou mauvaise. (Salluste, Bell. Catil. vii; Tacite, Histor., 1. i, c. 2; P^ila Agricol., c. v, in fine. )
^ De mort malheureme.
^ On demandoit à Thaïes ce qu'il avoit jamais vu de plus rare. Un tyran vieux, répondit-il. ( Diogène-Laerce , f^ie de Thaïes. — Tyrannorum execrabilis ac brevis polcslas, dit aussi Sénèque, de Clément., 1. i,
* Au chap. XVI.
Ml y a quelque chose de pire , de plus funeste que la tyrannie, ou un gouvernement injuste, c'est la guerre civile. (Plutarque, f^ie de Brutus A
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enaigrit ' , et rend encores plus cruels les mauvais princes : Jiihil tàm exaspérât fervorem vulneris , qiiàm ferendi impatientia ^ La modestie et obeyssance les adoucit : car la douceur du prince , dit ce grand prince Alexandre , ne consiste pas seulement en leur naturel , mais aussi au naturel des subjects ; lesquels souvent par leurs mesdisances et mauvais deportemens, irritent et gastent le prince, ou l'empirent, obsequio mitigantur imperia, — et contra, contumaciâ inferioriun leninatem imperitantis diminiii : — contumaciam cum pernicie , quàm obsequium cum securitate malunt '^.
§.11. Guerres civiles.
Quand l'un de ces susdicts remuemens publics , esmotions populaires , faction , sédition, rébellion , vient à se fortifier et durer jusqu'à prendre un train et forme ordinaire , c'est une guerre civile , laquelle n'est autre chose qu'une prinse et menée d'armes par les subjects , ou entr'eux , et c'est esmotion populaire ou faction et ligue -, ou contre le prince. Testât, le magistrat, et c'est sédition ou rébellion. Or il n'y a mal plus misérable , ny plus honteux 5 c'est une mer de malheurs. Et un sage a très bien dict ^ , que ce n'est pas proprement guerre , mais maladie de Testât , maladie chaude et frenaisie. Certes qui en est l'auteur, doibt estre effacé du nombre des hommes , et chassé des bornes de la nature humaine. Toute sorte de meschanceté s'y trouve , impieté et cruauté entre les parens mesmes , meurtres avec
' Aigrit , irrite.
' Rien n'irrite plus une blessure que l'impatience dans la douleur. (Hkgksip., 1. II, c. 9.)
' La soumission adoucit les gouvernements.— L'audace des inférieurs, au contraire , altère la douceur naturelle du chef. — Mais ils aiment mieux résister et se perdre, qu'obéir et vivre en paix. (Quinte-Curce, 1. vui , c. 8 ; Tacite , Annal., 1. xvi , c. 28 ; Hislor., 1. iv, c. 74. )
" Favonius disoit qu'une guerre civile étoit mille fois pire que la monarchie la plus injuste. — Dans Plutarque , J^ie de Brutus,
toute impunité , occidere palàm , ignoscere non nisi fallendo licet ,• — non œtas , non dignitas quemquam protegit i —
jS'obilitas cum plèbe périt, latèque vagatur Ensis '
Toute desloyauté , discipline abolie , in omne fas , nefasque avidos , aut vénales , non sacro, nonprophano abstinentes ^ Le petit et inférieur faict du compagnon avec le grand :
Rheni mihi Caesar in undis
Dux erat, hic socius. Facinus quos inquinat, aequat ^.
Lequel n'ose parler, car il est du mestier , encores qu'il ne l'approuve : obnoxiis ducibus et prohibere non ausis ^. C'est une confusion horrible : metu ac necessitate hiic illùc mutantur". « ^ Somme, ce n'est que misère. Mais il n'y a rien de si misérable que la victoire. Car quand pour le mieux elle tomberoit entre les mains de celuy qui a le droict de son costé , elle le rendroit insolent , cruel et farouche , voire quand il seroit d'un doux naturel , tant cette guerre intestine acharne, et est un venin qui consomme toute l'humanité. » Et n'est en la puissance des chefs de retenir
* II est permis de tuer au grand jour; mais pour sauver la victime , il faut tromper et se cacher. — Ni l'âge, ni la dignité, ne sont une sauvegarde. — Le fer se promène au loin sur toutes les têtes , la noblesse péril avec le peuple. (Tacite, Hist., 1. i, c. 58; 1. m, c. 33; Lucain, 1. ii , V. 101.)
* Ce qui est permis , comme ce qui est défendu , le sacré comme le profane, leur avide cupidité ne respecte rien. (Tacite, Histor., 1. ii , c. 56.)
' Sur les rives du Rhin , César étoit mon général : il est ici mon camarade. Le crime rend égaux tous les complices du crime. (Lucain, 1. v, Y. 289.)
* Les chefs étant eux-mêmes coupables , ils n'osent rien défendre.
' La crainte, la nécessité, les fait passer d'un côté à l'autre. (Tacite, j^jse.,1. i,c. 76.)
^ Ce qui est compris entre des guillemets est traduit de Clcéron, Episl. ad Familiar., iv, 9.
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les autres. Il y a deux causes à considérer des guerres civiles : l'une est secrette , laquelle comme elle ne se sçait et ne se voit, aussi ne se peust-elle empescher, ny remédier : c'est le destin , la volonté de Dieu , qui veust chastier ou du tout ranger un estât ,
In se magna ruunt, laetis hune numina rebus Crescendi posuere modum ' :
l'autre est bien aperceue par les sages , et s'y peut bien remédier, si l'on veut, et que ceux à qui il appartient y mettent la main : c'est la dissolution et générale corruption des mœurs, par laquelle les vauneans ' et n'ayant que faire veulent remuer, mettre tout en combustion , couvrir leurs playes par les maux de Testât. Car ils ayment mieux estre accablés de la ruine publique que de la leur particulière : miscere cuncta, etprivata vulnera rcipuhlicœ malis operire : — nam ità se res hàbet, utpublicâ ruina quisque malit qiiàm suâ proteri , et idem passurus minus conspici ^ Or les advis et remèdes à ce mal de guerre civile sont à la finir au plus tost, ce qui se faict par deux moyens, accord , ou victoire. Le premier vaut mieux \ encores qu'il ne fust pas tel que l'on le désire , le temps remédiera au reste. Il faut quelques fois se laisser un peu tromper, pour sortir de guerre civile, comme il est dict d'Antipater, bellum finire cupienti , opus erat decipi^. La victoire est dangereuse , car il est à craindre que le victorieux en abuse et ensuive une tyrannie. Pour bien s'y porter il se faut desfaire de tous les autheurs de troubles , et autres remueurs et
' Tout ce qui est grand tombe. Les dieux ont imposé aux plus grandes prospérités certaines bornes qu'elles ne peuvent dépasser. (Lucain, 1. 1, V. 81.)
' Les vauriens.
^ Tacite, Histor., 1. i, c. 53 ; Velleius Patercul., 1. ii. La traduction précède les passages cités.
'' Qui, voulant terminer la guerre, vit qu'il falloit se laisser tromper.
QUINTE-CURCE , 1. VI , C
sanguinaires, tant d'une part que d'autre, soit en les envoyant loing , soubs quelque beau prétexte et charge , en les divisant, ou en les employant contre l'estranger^ et traictant au reste doucement le menu peuple.
§. 12. Advis pour les particuliers en toutes les susdictes
divisions publiques.
Voilà plusieurs espèces de troubles et divisions publiques, ausquelles et à chacune d'icelles ont esté donnés advis et remèdes pour le regard du prince , maintenant il en faut donner pour les particuliers. Cecy ne se vuide pas en un mot : il y a deux questions : l'une , s'il est loisible à l'homme de bien de prendre party , ou demeurer coy \ l'autre en tous les deux cas , c'est-à-dire estant d'un party , ou n'en estant point , comment on s'y doibt comporter. Quant au premier poinct , il se propose pour ceux qui sont libres , et ne sont encores engagés à aucun party ; car s'ils y sont ja engagés, cette première question n'est pour eux : ils sont renvoyés à la seconde. Je dis cecy , à cause que l'on peut bien estre d'un party , non par choix et dessein , voire que l'on n'approuve pas , mais pource que l'on s'y trouve tout porté et attaché par très grandes et puissantes liaisons , que l'on ne peut honnestement rompre , qui couvrent et excusent assez, estant naturelles et équivalentes. Or la première question a des raisons et exemples contraires. Il semble , d'une part, que l'homme de bien ne sçauroit mieux faire que de se tenir coy 5 car il ne sçauroit s'immiscer à aucun party sans faillir, pource que toutes ces divisions sont illégitimes de soy , et ne peuvent estre menées ny subsister sans inhumanité et injustice. Et plusieurs gens de bien ont abhorré cela , comme respondict Asinius Pollio à Auguste, qui le prioit de le suyvre contre Marc- Antoine '. D'autre part est-il pas
' Quand Auguste pria Asinius Pollio de venir aveclui à la guerre contre Marc-Antoine, Asinius Pollio, lié par les bienfaits de ce dernier, lui ré-
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raisonnable de se joindre aux bons et ceux qui ont le droict? Le sage Solon l'a ainsi jugé , voire il chastie rudement celuy qui s'en retire et ne prend party. Le professeur de vertu , Caton , l'a ainsi practiqué , ne se contentant de tenir un party, mais y commandant. Pour vuider ce doubte il semble que les hommes illustres, qui ont, et charge publique et crédit et suflisance en Testât , peuvent et doibvent se ranger du party qu'ils jugeront le meilleur; car ils ne doibvent abandonner en la tourmente le gouvernail du vaisseau, qu'ils conduisoient en bonace , doibvent servir à leur dignité , pourvoir à la seureté de Testât; et les privés ou qui sont moindres en charge et en suflisance d'estat , s'arrester et se retirer en quelque lieu paisible et asseuré durant la division , et tous les deux se comporter comme il va estre dict. Au reste, pour le choix du party, quelques fois il n'y a point de difficulté, car l'un est si injuste et si malheureux que Ton ne s'y peut mettre avec aucune raison. Mais d'autres fois la difficulté est bien grande, et puis il y a plusieurs choses à penser outre la justice et le droict des parties.
3. Venons à l'autre poinct qui est du comportement de tous. Or il se vuide en un mot par Tadvis et la reigle de modération , suivant Texemple d'Atticus ' , tant renommé pour sa modestie et prudence en tels orages, tenu tousjours et estimé pour favoriser le bon party , toutesfois sans s'envelopper aux armes et sans olîense de l'autre party.
Parquoy ceux qui sont déclarés d'un party s'y doibvent porter non outrés, mais" avec modération, ne s'embesongnant point aux affaires , s'ils n'y sont tout portés et pressés , et en ce cas s'y porter avec tel ordre et attrempance que l'orage passe sur leur teste sans off'ense , n'ayant aucune part à ces grands desordres et insolences qui s'y commettent-, mais au rebours les adoucissant, destournant, eslu-
pondit : « Je me tiendrai à l'écart sans entrer dans vos différends, et je serai la proie du vainqueur. » ( Vell. Paterc, 1. ii , c. lxxxvi.) ' ployez Cornélius Nepos , in f^ità T. Pomp. Atlici.
dant comme ils pourront. Ceux qui ne sont déclarés ny engagés à aucun party (desquels la condition est plus douce et meilleure), encores que peut-estre au dedans et en affection ils en ont un , doibvent demeurer neutres , c'est-à-dire ne se soucier de l'issue et de i'estat des uns ny des autres , demeurant à eux seuls , et comme spectateurs en théâtre se paissant des misères d'autruy. Tels sont odieux à tous , et courent enfin grande fortune , comme il se lit des Thebains en la guerre de Xerxes et de Jabes Galaad ' , neutralitas nec amicos paru , nec inimicos ioHW. La neutralité n'est ny belle ny honneste , si ce n'est avec consentement des partys , comme César qui déclara de tenir les neutres pour siens , au contraire de Pompée , qui les déclara ennemys ^ ; ou à un estranger, ou à tel, qui pour sa grandeur et dignité ne s'en doibt point mesler, mais plustost estre reclamé arbitre et modérateur de tous , ny aussi et moins encores inconstans, chancelans, métis, protées, plus odieux encores que les neutres , et offensifs à tous. Mais ils doibvent (demeurant partisans d'affection s'ils veulent , car la pensée et l'affection est toute nostre) estre communs en actions, offensifs à nuls , officieux et gracieux à tous , se complaignant du malheur commun. Tels ne se font point d'ennemys , et ne perdent leurs amys. Us sont propres à estre médiateurs et amiables compositeurs, qui sont encores meilleurs que les communs. Ainsi des non partisans qui sont quatre , deux sont mauvais , les neutres et les inconstans -, et deux bons^ les communs et les médiateurs , mais tousjours l'un plus que l'autre , comme des partisans il y en a deux , les outrés et modérés.
' Voyez , dans la Bible , le livre des Juges , c. xxi. ' La neutralité ne fait point d'amis, n'ôte point d'ennemis. (Tite-Live^ Lix,c. 3.) ' Voyez Suétone, in Cœsare, lxxi.
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§. 13. r)cs troubles et divisions privées.
Aux divisions privées l'on peust commodément et loyalement se comporter entre ennemys , si ce n'est avec une égale affection , au moins tempérée ; ne s'engager tant aux uns , qu'ils puissent requérir tout de nous , et aussi se contenter d'une moyenne mesure de leur grâce ^ ne rapporter que les choses indifférentes ou cognues, ou qui servent en commun, disant rien à l'un que l'on ne puisse dire à l'autre à son heure, en changeant seulement l'accent et la façon.
DE LA JUSTICE EN GENERAL
Justice est rendre à chascun ce qui lui appartient ', à soy premièrement et puis à autruy : et par ainsi elle comprend tous les debvoirs et offices d'un chascun , qui sont doubles : le premier est à soy-mesme , le second à autruy 5 et sont comprins en ce commandement gênerai , qui est le sommaire de toute justice, Tu aymeras ton prochain comme toy-mesme -, lequel non seulement met le debvoir envers autruy en second lieu , mais il le monte et le reigle au patron du debvoir et amour envers soy^ car, comme disent les Hébreux , il faut commencer la charité par soy-mesme.
« Le commencement donc de toute justice , le premier et plus ancien commandement, est de la raison sur la sensualité. Auparavant que l'on puisse bien commander aux autres , il faut apprendre à commander à soy-mesme , rendant à la raison la puissance de commander, et assubjettissant les appétits et les pliant à l'obeyssance. C'est la première originelle
' C'est la définition de.la justice , dans le Digeste, ].i,t.i,de Inslil. et Jure, leg. x.
justice, interne, propre, et la plus belle qui soit'.» Ce commandement de l'esprit sur la partie brutale et sensuelle ^ de laquelle sourdent les passions, est bien comparé à un escuyer qui dresse un cheval , pource que se tenant tousjours dedans la selle , il le tourne et manie à sa volonté.
Pour parler de la justice , qui s'exerce au dehors et avec autruy, il faut sçavoir premièrement qu'il y a double justice : une naturelle , universelle , noble , philosophique ^ l'autre aucunement artificielle , particulière , politique , faicte et contraincte au besoin des polices et estats. Celle-là est bien mieux reiglée , plus roide , nette et belle , mais elle est hors l'usage, incommode au monde tel qu'il est, veri juris gerîïianœquejustitiœ solidam et expressam effigiem nullam tenemus; umbris et imaginibus utimur ' : il n'en est aucunement capable , comme a esté dict^. C'est la reigle de Polyclete , inflexible , invariable. Cette-cy est plus lasche et molle , s'accommodant à la foiblesso et nécessité humaine et populaire. C'est la reigle lesbienne et de plomb , qui pîoyc et se tord selon qu'il est besoin , et que le temps , les personnes , les affaires et accidens le requièrent. Cette-cy permet au besoin et approuve plusieurs choses , que celle-là rejetteroit et condamneroit du tout. Elle a plusieurs vices légitimes, et plusieurs actions bonnes illégitimes. Cette-là regarde tout purement la raison , l'honneste ; cette-cy considère fort l'utile , le joignant tant qu'elle peut avec l'honnesteté. De celle-là qui n'est qu'en idée et en théorique, n'en faut point parler.
La justice usuelle , et qui est en practique par le monde , est premièrement double , sçavoir égale , astraincte aux ter-
' Ces premières phrases de l'alinéa, placées entre des guillemets, sont prises de Bodin, de la Bép., 1. i , c. 3.
' Nous n'avons du vrai droit et de la justice, sa sœur, aucune représentation solide et bien certaine : nous ne pouvons en offrir que l'ombre, le fantôme. (Cicéro?, de Offic, m, 17.) — royez Montaigne, 1. m , c. 1.
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Mies des loix , selon laquelle les magistrats et juges ont à procéder : l'autre équitable, laquelle sans s'assubjectir aux mots de la loy, marche plus librement , selon l'exigence des cas , voire quelques fois contre les mots de la loy. Or pour mieux dire , elle mené et reigle la loy selon qu'il faut : dont a dict un sage , que les loix mesmes et la justice ont besoin d'estre menées et conduictes justement , c'est-à-dire avec équité , quœ expositio et emcndalio legis est , exponlt sensum , emendat defectum \ C'est la fine fleur de justice qui est en la main de ceux qui jugent en souveraineté. Item pour en parler plus particulièrement, il y a double justice^ l'une commutative entre les particuliers , laquelle se manie par proportion arithmétique -, l'autre distributivc administrée publiquement par proportion géométrique^ : elle a deux parties , la recompense , et la peine.
Or toute cette justice usuelle et de practique n'est point vrayement et parfaitement justice, et l'humaine nature n'en est pas capable non plus que de toute autre chose en sa pureté. Toute justice humaine est meslée avec quelque grain d'injustice, faveur, rigueur, trop et trop peu, et n'y a point de pure et vraye médiocrité , d'où sont sortis ces mots des anciens : qu'il est force de faire tort en détail , qui veut faire droict en gros, et injustice en petites choses , qui veut faire justice en grandes. Les législateurs, pour donner cours à la justice commutative , tacitement permettent de se tromper l'un l'autre , et à certaine mesure , mais qu'il ne passe point
• L'explication d'une loi en est la meilleure critique : en présenter le sens , c'est en corriger le vice.
* On trouve dans Puffendorf la définition et l'explication de ces deux espèces de justice. Lorsqu'on rend à quelqu'un ce qu'on lui doit en vertu d'un engagement mutuel, on pratique la justice commulalivc... La pratique des devoirs auxquels on est tenu en vertu des conventions de la société envers ses membres , ou des membres envers la société , est ce qu'on appelle justice dislribuUve. — ployez les notes de Barbeytac sur Puffendorf, Droit de la nature cl. des gens, 1. i, c. 7, §. 10.
la moitié de juste prix , et c'est pource qu'ils ne sauroient mieux faire. Et en la justice distributive , combien d'innocens prins , et de coulpables absous et relaschés et sans la faute des juges, sans compter le trop, ou le trop peu, qui est presque perpétuel en la plus nette justice ! La justice s'empesche elle-mesme , et la suffisance humaine ne peut voir ny pourvoir à tout. Voicy entre autres un grand deffauten la justice distributive , de punir seulement , et non salarier, bien que ce soient les deux parties et les deux mains de la justice, mais selon qu'elle s'exerce communément, elle est manchotte et incline toute à la peine. « La plus grande faveur que Ton reçoive d'elle , c'est l'indemnité , qui est une monnoye trop courte pour ceux qui font mieux que le commun '. » Mais il y a encores plus -, car soyez déféré et accusé à tort , vous voylà en peine et souffrez beaucoup 5 enfin vostre innocence cognue , vous en sortez absous de la dernière punition , mais sans réparation de l'aiïliction , qui vous demeure tousjours. Et l'accusateur moyennant qu'il aye apporté si petite couleur que ce soit (qui est facile à faire) s'en va sans punition , tant est escharse la justice^ au loyer et recognoissance du bien , et toute au chastiment. Dont est venu ce jargon , que faire justice, et estre subject à justice, s'entend tousjours de la peine ; et est aysé à qui veut de mettre un autre en peine , et le réduire en tel estât , qu'il n'en sortira jamais qu'avec perte.
De la justice et du debvoiry a trois parties principales. Car l'homme doibt à trois , à Dieu, à soy, à son prochain : au dessus de soy, à soy et à costé. Du debvoir envers Dieu , qui est la pieté et religion , a esté dict assez amplement cydessus 3. Il reste donc icy à parler du debvoir envers soy et son prochain.
• Ce sont les propres expressions de Blontaigne, 1. m, c. 13^. ' Tant la justice est chiche ppur la récompense. ^ L. il, c. 5.
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CHAPITRE VI
De la justice et debvoir de l'homme à soy-mestne.
Cecy est assez comprins en tout cet œuvre ; au premier livre qui enseigne à se cognoistre et toute l'humaine condition ; au second qui enseigne à estre sage , et en donne les advis et les reigles ; et au reste de ce livre spécialement es vertus de force et tempérance : toutesfois comme en un sommaire je mettrai icy quelques advis plus exprès et formels.
Le premier et fondamental advis est de se resouldre à ne vivre point par acquit, à l'incertain et à l'adventure, comme font presque tous, qui semblent se moquer et ne vivre pas à bon escient , ne traictent et ne conduisent point leur vie sérieusement, attentifvement, vivent du jour à l'autre, comme il adviendra. Ils ne goustent, ne possèdent, ny ne jouyssent de la vie ; mais ils s'en servent pour faire d'autres choses. Leurs desseins et occupations troublent souvent, et nuisent plus à la vie qu'ils n'y servent. Ces gens icy font tout à bon escient, sauf de vivre. Toutes leurs actions et les petites pièces de la vie leur sont sérieuses ^ mais tout le corps entier de la vie n'est qu'en passant et comme sans y penser^ c'est un présupposé , à quoy ne faut plus penser. Ce qui n'est qu'accident leur est principal , et le principal ne leur est qu'accessoire. Ils s'affectionnent et se roidissent à toutes choses , les uns à amasser sciences , honneurs , dignités , richesses ; les autres à prendre leur plaisir, chasser, jouer, passer le temps 5 les autres à des spéculations , fantaisies , inventions ; les autres à manier et traicter affaires ^ les autres à autres choses ^ mais à vivre ils n'y pensent pas. Ils vivent comme insensiblement estant bandés et pensifs à autres choses. La vie leur est comme un terme et un delay pour l'employer à d'autres choses. Or tout cecy est très injuste ,
c'est un malheur et trahison à soy-mesme 5 c'est bien perdre sa vie, et aller contre ce qu'un chascun se doibt, qui est de vivre sérieusement , attentifvement , et joyeusement , benè vivere et lœtari,
Sibi semper valere et vivere dodus ' ,
affîn de bien vivre et bien mourir, c'est la tasche d'un chascun. Il faut mener et conduire sa vie à la façon d'un grand affaire de poids , et de conséquence , et comme un prix faict , duquel il faut rendre compte exactement et par le menu. C'est nostre grand affaire , aussi tout le reste n'est que baboyes^*, choses accessoires et superficiaires ^ Il y en a qui délibèrent bien de ce faire , mais c'est quand il ne leur faut plus vivre 5 ressemblent à ceux qui attendent à vendre et achepter jusques après que la foire est passée, et puis font des sottes et vaines plaintes. Ne me sera-t-il jamais loisible de faire ma retraicte , et de vivre à moi ? quàm sérum est incipere nvere, cùm desmendum est l quàm stulta m,ortalitatis oblivio ! — dùm differtur, vita transcurrit ^. Voylà pourquoy les sages crient de bien mesnager le temps , tempori parce ^, que nous n'avons besoin de chose tant que du temps , disoit Zenon ^ -, car la vie est courte , et l'art est longue ^ • non l'art de guarir, mais plustost de vivre , qui est la sagesse. A ce premier et capital advis servent les suyvans.
' Bien vivre et se réjouir : — ne s'occuper que de soi , et n'être savant que dans l'art de vivre. ( Lucrèce , 1. v, v. 959. )
' Babioles, bagatelles d'enfant; de bambin.
' Superficielles.
^ Qu'il est tard de commencer à vivre, quand il faut finir! Quel fol oubli de la loi commune qui nous condamne à mourir ! — Tandis que l'on diffère, la vie s'écoule. (Sénèque, de Brevilate vilœ, c. iv; Ep. i.)
' SÉNÈQUE, Ep. xciv.
* F'oyes Diogène-Laerce , F^ie de Zenon.
^ 1" Aphorisme d'Hippocratc. Au temps de Charron , art ctoit encore féminin.
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2. ' Apprendre à demeurer, se délecter et contenter seul , voire se passer de tout le monde , si besoin est ; la plus grande chose est de savoir estre à soy, la vertu se contente de soy, gaignons sur nous de pouvoir à bon escient vivre seuls , et y vivre à nostre ayse 5 apprenons à nous passer et nous desprendre de toutes les liaisons qui nous attachent à autruy, et que nostre contentement despende de nous , sans chercher, ny aussi desdaigner ou refuser les compagnies , voire gayement y aller et s'y trouver, si le besoin nostre ou d'autruy le requiert : mais ne nous y accoquiner et y establir nostre plaisir, comme aucuns qui sont comme demy-perdus estant seuls. Il faut avoir au dedans soy, de quoy s'entretenir et contenter, et in sinu siio gaudere"^. Qui a gaigné ce poinct , se plaist par-tout , et en toutes choses. Il faut bien faire la mine conforme à la compagnie et à l'alïaire qui se présente et se traicte , et s'accommoder à autruy, triste , si besoin est , mais au dedans se tenir tousjours mesme 5 cecy est la méditation et considération , qui est l'aliment et la vie de l'esprit , cuiiis vivere est cogitare ^. Or par le bénéfice de nature il n'y a occupation que nous fassions plus souvent , plus long-temps , qui soit plus facile , plus naturelle et plus nostre que méditer et entretenir ses pensées. Mais elle n'est pas à tous de mesme , ains bien diverse'*, selon que les esprits sont; aux uns elle est foible , aux autres forte ; aux uns c'est fetardise^, oysiveté languissante, vacance et disette de toute autre besongne ; mais les grands en font leur principale vacation et plus sérieux estude , dont ils ne sont jamais plus embesongnés , ny moins seuls (comme il est dict
' Sous-entendu il faut.
" SÉNÈQUE, Ep. cv. La traduction précède. Tibulle a dit de même :
Qui sapit, in tacilo gaudeat ille sinu.
{Eleg. xiu, V. 8.; •
^ Pour qui penser, c'est vivre. (Cicéron, Tuscul. QuœsL, 1. v, c. 38.)
* File est, nu contraire , bien diffcrcnic.
' Nonchalance , paresse , lenteur. De fait tard, qui facil tarde.
de Scipion ' ) que quand ils sont seuls et séjournent ' d'affaires , à l'imitation de Dieu , qui vit et se paist d'éternelle pensée. C'est la besongne des Dieux (dict Aristote) de laquelle naist leur béatitude et la nostre.
Or cette solitaire occupation , et cet entretien joyeux ne doibt point estre en vanité , moins en chose vicieuse , mais en l'estude et cognoissance profonde , et puis diligente culture de soy-mesme : c'est le prix faict , le principal , premier et plus plein ouvrage de chascun. Il faut tousjours se guetter, taster, sonder, jamais ne s'abandonner, estre tousjours chez soy , se tenir à soy : et trouvant que plusieurs choses ne vont pas bien , soit par vice et deffaut de nature, ou contagion d'autruy, ou accident survenu, qui nous trouble , faut tout doucement les corriger, et y pourvoir. Il faut s'arraisonner soy-mesme, se redresser, et remettre courageusement , non pas se laisser aller et couler par desdain et nonchalance.
Il faut aussi en évitant toute fainéantise et fetardise , qui ne faict qu'enrouiller et gaster et l'esprit et le corps , se tenir tousjours en haleine , en exercice et en ofïice : non toutesfois trop tendu, violent et pénible, mais surtout honneste , vertueux et sérieux : et plustost , pour ce faire , se tailler de la besongne , et se proposer des desseins pour s'y occuper joyeusement , conférant avec les honnestes hommes et les bons livres , dispensant bien son temps et reiglant ses heures , et non vivre tumultuairement et par hasard.
Mesnager bien et faire son prolTit de toutes choses qui se présentent, se font, se disent, s'en faire leçon , se les appliquer sans en faire bruict ny semblant.
Et pour plus particulariser, nous sçavons que le debvoir
' Publium Scipionem.... dicere solitum dicit Calo.... nunquàm se minus otiosum esse quàm cùm oliosus ; nec minus solum , quàm cùm solus essel. (Cicér., de Offic, 1. m, c. 1, inilio.)
' FA qu'ils chôment, manquent d'affaires.
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de l'homme envers soy est en trois , comme il a trois parties à reigler et conduire , l'esprit , le corps , et les biens. Pour l'esprit (le premier et principal auquel appartiennent premièrement et par preciput les advis généraux que nous venons de dire) , nous sçavons que tous ses mouvemens reviennent à deux, penser et désirer; l'entendement et la volonté, ausquels repondent la science et la vertu , les deux ornemens de l'esprit. Quant au premier qui est l'entendement, il le faut préserver de deux choses aucunement contraires et externes , sçavoir sottise et folie , c'est-à-dire de vanités et niaiseries d'une part , c'est l'abastardir et le perdre-, il n'a pas esté faict pour niaiser, non ad jociim et lusum genitus, sed ad severitatem potiàs % et d'opinions fantasques, absurdes et extravagantes, d'autre c'est lesallir et villaner. Il le faut paistre et entretenir de choses utiles et sérieuses , le teindre et abreuver des opinions saines , douces, naturelles-, et ne faut pas tant estudier à l'eslever et guinder, à le tendre et roidir, comme à le reigler, ordonner, et policer; l'ordre et la pertinence c'est l'effect de sagesse , et qui donne prix à l'ame : et surtout se garder d© présomption , opiniastreté : vices familiers à ceux qui ont quelque gaillardise et vigueur d'esprit : plustost se tenir au doubte en suspens , principalement es choses qui reçoivent oppositions et raisons de toutes parts , mal aysées à cuire et digérer : c'est une belle chose que sçavoir bien ignorer et doubter, et la plus seure, de laquelle ont faict profession les plus nobles philosophes, voire c'est le principal effet et fruict de la science.
Pour le regard de la volonté , il faut en toutes choses s© reigler et soubmettre à la droicte raison , qui est l'office de vertu , non à l'opinion volage , inconstante , faulse ordinairement , moins encores à la passion. Ce sont les trois qui remuent et régentent nos âmes. Mais voicy la différence ,
' La nature ne l'a pas formé pour les jeux et les amusements, mais bien pour les occupations sévères. (Gicéron, de Offic, 1. 1 , c. 39, n° 103./
le sage se reigle et se range à ce qui est selon nature et raison , regarde au debvoir, tient pour apocryphe et suspect ce qui est de l'opinion , condamne tout-à-faict ce qui est de la passion , et pource vit-il en paix , chemine tout doucement en toutes choses , n'est point subject à se repentir, se desdire , changer, car quoy qu'il advienne , il ne pouvoit mieux faire ny choisir : et puis il ne s'eschauffe point , car la raison va tout doux. Le fol qui se laisse mener à ces deux, ne faict qu'extravaguer, se gendarmer, jamais ne repose. Il est tousjours à se radviser, changer, rhabiller, repentir, et jamais n'est content j aussi n'appartient-il qu'au sage de l'estre, et qu'à la raison et à la vertu de nous faire et rendre tels , nulla placidior quies , nisi quam ratio composuit\ L'homme de bien se doibt régenter, respecter, et craindre sa raison et sa conscience , qui est son bon génie , si qu'il ne puisse sans honte broncher en leur présence , rarum est ut satis se quisque vereatur '.
Quant au corps , l'on luy doibt assistance et conduicte. C'est fohe de vouloir séquestrer et despendre ces deux parties principales l'une de l'autre ; au rebours il les faut rallier et rejoindre. La nature nous a donné le corps comme instrument nécessaire à la vie : il faut que l'esprit , comme le principal , prenne la tutele du corps. Il ne le doibt pas servir -, ce seroit la plus vile, injuste , honteuse et onéreuse servitudede toutes : mais l'assister, le conseiller, et luy estre commemary. Il luy doibt donc du soin , et non du service : il le doibt traicter comme seigneur, non comme tyran ; le nourrir, non l'engraisser, luy monstrant qu'il ne vit pas pour luy, mais qu'il ne peust vivre icy bas sans luy. C'est adresse à l'ouvrier de sçavoir bien user et se servir de ses outils ; aussi est-ce un grand avantage à l'homme de se sçavoir
' Il n'y a point de repos plus doux que celui que la raison nous a préparé. (SÉSÈQUE, Ep. LVl. )
' Il est rare que l'on sache se respecter assez. (Quintil, , Instil orai., l. X , c. 7. )
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bien servir de son corps , et le rendre instrument propre à exercer la vertu. Au reste , le corps se conserve en bon estai par nourriture modérée , et exercice bien reiglé. Comment l'esprit doibt avoir part et luy faire compagnie aux plaisirs, il a esté dict cy-dessus , et sera encores dict en la vertu de tempérance.
Quant aux biens et au debvoir d'un chascun en cet endroict , il y a plusieurs et divers offices : sont sciences difTerantes qu'amasser des biens , conserver , mesnager , emploitter, et leur donner tour '. Tel est sçavant en l'un , qui n'entend rien en l'autre , ny n'y est propre. L'acquisition a plus de parties que toutes les autres. L'emploite ^ est plus glorieuse et ambitieuse. La conservation et la garde , qui est propre à la femme , est sombre.
Ce sont deux extrémités pareillement vicieuses : aymer et affectionner les richesses , les hayr et rejetter. J'entends richesses ce qui est outre et par dessus la nécessité et la suffisance. Le sage ne fera ny l'un ny l'autre , selon le souhait et prière de Salomon , ny richesse ny povreté^ mais les tiendra en leur rang, les estimant ce qu'elles sont, chose de soy indifférente , matière de bien et de mal , utiles à beaucoup de bonnes choses.
Les maux et misères , qui sont à l'affectionner et à hayr les biens, ont esté dicts cy-dessus ^ ; voicy maintenant la reigle en la médiocrité , qui est en cinq mots. 1 . Les vouloir, mais ne les aymer point , sapiens non amat divitias, sed mavult^. Tout ainsi que l'homme petit et foible de corps voudroit bien estre plus haut et plus robuste , mais c'est sans s'en soucier et sans s'en donner peine -, cherchant sans passion ce que la nature désire, la fortune ne nous en sçauroit priver. 2. Encores beaucoup moins les chercher
' Leur donner tour, c'est-à-dire les façonner, les cultiver, les emb«llir.
' L'emploi, l'usage.
' SÉNÈQUE, de Fila bealà, c, xxi , sub fine. Lsi, traduction précède.
aux despens et dommage d'autruy , ou par arts et moyens lasches et sordides , affin que personne ne nous les pleure, plaigne , ou envie s'il n'est malicieux. 3. Advenans et entrans par la porte honneste de devant, ne les point rebuter, ains gayement les accepter et recevoir en sa maison , non en son cueur, en sa possession , non en son amour, comme n'en estant dignes. 4. Les ayant , les employer honnestement et discrètement en bien méritant d'autruy ; affin que pour le moins soit autant honneste leur sortie que leur entrée. 5. S'en allant d'elles-mesmes , se desrobant, et se perdant , ne s'en contrister, ne s'en allant rien du nostre , si divitiœ effluxerint , non auferent nisi semetipsas \ Bref celuy ne mérite estre accepté de Dieu, et est indigne de son amour et de profession de vertu , qui faict cas des biens de ce monde ,
Aude , hospes , contemnere opes , et te quoque dignum • Finge Deo '
DE LA JUSTICE ET DEBVOIR DE L'HOMME ENVERS
l'homme.
Advertissement.
Ce debvoir est grand et a plusieurs parties. Nous en ferons du premier coup deux grandes : en la première nous mettrons les debvoirs généraux , simples et communs , requis de tous et un chascun , envers tous et un chascun , soit de cueur, de parole et de faict, qui sont amitié, foy, vérité et admonition libre , bienfaict , humanité , libéralité , recognoissance -, en seconde seront les debvoirs spéciaux requis par une spéciale et expresse raison et obligation ,
' SÉNÈQUE, de F'ilâ beatâ, c. xxii. La traduction précède la citation , et mémo la développe.
" Osez mépriser les richesses , hôte illustre ; imitez un dieu , vous en êtes digne. {Enéide, I. viii, v. 3C4.)
CHAPITRE VII
De l'amour ou amitié.
Amitié est une flamme sacrée allumée en nos poitrines premièrement par nature , et a monstre sa première ardeur entre le mary et la femme , les parens et les enfans , les frères et sœurs ; et puis se refroidissant a esté rallumée par art et invention des alliances, compagnies , frairies , collèges et communautés. Mais pour ce qu'en tout cela estant divisée en plusieurs pièces elle s'affoiblissoit , et qu'elle estoit meslée et détrempée avec d'autres considérations utiles , commodes , délectables , pour se roidir et nourrir plus ardente , s'est ramassée toute en soy et raccourcie plus estroicte entre deux vrays amis. Et c'est la parfaicte amitié , qui est d'autant plus chaude et spirituelle que toute autre , comme le cueur est plus chaud que le foye et le sang des veines.
L'amitié est l'ame et la vie du monde , plus nécessaire , disent les sages , que le feu et l'eau , amicitia necessitudo, amici necessarii ' : c'est le soleil , le baston , le sel de nostre vie ^ car sans icelle tout est ténèbres : et n'y a aucune joye, soustien ny goust de vivre ^ : Amicus fidelis protectio
' C'est une nécessité que l'amitié ; les amis sont nécessaires. (Aristote , ad JYicom., 1. vin, cl.)
' Quœ polest esse jncunditas vilœ sublatù amicitiis? (Cic, Oral, pro Plancio, n» 80. )
fortis, medicamentum çitœ et iimnortalitatis : et qui irwenit illum, invenit thcsaurum \
Et ne faut penser que l'amitié ne soit utile et plaisante qu'en privé et pour les particuliers 3 car encores l'est-elle plus au public , c'est la vraye mère nourrice de la société humaine, conservatrice des estais et polices ^ Et n'est sus- ' pecte ny ne desplaist qu'aux tyrans et aux monstres , non qu'ils ne l'adorent en leur cueur, mais pource qu'ils ne peuvent estre de l'escot -, l'amitié seule suffît à conserver ce monde : et si elle estoit en vigueur partout , il ne seroit jà besoin de loy, qui n'a esté mise sus que subsidiairement et comme un second remède au deffaut de l'amitié -, affln de faire et contraindre par son authorité ce qui debvroit estre librement et volontairement faict par amitié. Mais la loy demeure beaucoup au dessoubs d'elle. Car l'amitié reigle le cueur, la langue , la main , la volonté et les effects. La loy ne peut pourvoir qu'au dehors. C'est pourquoy Aristote a dict ^ que les bons législateurs ont eu plus de soin de l'amitié que de la justice? et pource que la loy et la justice sou->^ vent encores perd son crédit, le troisiesme remède et moindre de tous a esté aux armes et à la force du tout contraire au premier de l'amitié. Voylà par degrés les trois moyens du gouvernement politique -, mais l'amitié vaut bien plus que les autres , aussi les seconds et subsidiaires ne valent jamais tant que le premier et principal.
Il y a grande diversité et distinction d'amitié : celle des anciens en quatre espèces , naturelle, sociale, hospitalière , vénérienne ^ , n'est point suffisante. Nous en pouvons marquer trois. La première est tirée des causes qui l'engen-
' Un ami fidèle est une puissante protection , un remède aux maux de la vie , un garant d'immortalité. Celui qui l'a trouvé a trouvé un trésor. {Eccli.,\'i, U et 16.)
* ployez Aristote , ioco cit.
' f^oy es Aristote, Ioco cil.
•* Conjugale
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drent , qui sont quatre : nature , vertu , proffit , plaisir, qui marchent quelques fois toutes en troupe -, autre fois deux ou trois , et assez souvent une seule. Mais la vertu est la plus noble et la plus forte 5 car elle est spirituelle et au cueur, comme l'amitié ; la nature est au sang , le proflit en la bourse, le plaisir en quelque partie et sentiinent du corps. Aussi la vertu est plus libre , plus franche et nette 5 et sans icelle les autres causes sont chetifves , lasches et caduques. Qui ayme pour la vertu ne se lasse point d'aymer, et si l'amitié se rompt , ne se plainct point. Qui ayme pour le proffit, si elle se rompt , se plainct impudemment, vient en reproche qu'il a tout faict, et a tout perdu. Qui ayme pour le plaisir, si la volupté cesse , il se sépare et s'estrange du tout sans se plaindre ' .
La seconde distinction , qui est pour le regard des personnes, se faict en trois espèces : l'une est en droicte ligne, entre supérieurs et inférieurs, et est, ou naturelle, comme entre parens et enfans, oncles et neveux-, ou légitime, comme entre le prince et les subjects , le seigneur et les vassaux , le maistre et les serviteurs , le docteur et le disciple , le prélat ou gouverneur et le peuple. Or cette espèce n'est point à proprement parler amitié , tant à cause de la grande disparité qui est entre eux , qui empesche la privante et familiarité et entière communication , fruict et effect principal de l'amitié , qu'aussi à cause de l'obligation qui y est , qui faict qu'il y a moins de liberté et de nostre choix et affection ^ Voylà pourquoy on leur donne d'autres noms que d'amitié. Car aux inférieurs on requiert d'eux honneurs , respect , obeyssance 5 aux supérieurs , soing et vigilance envers les inférieurs. La seconde espèce d'amitié pour le regard des personnes est en ligne couchée et collatérale entre pareils ou presque pareils. Et cette-cy est encores
• Presque tout ce paragraphe est pris d'Aristote. (Ethic. , ad Nicom., I. vm, c. 13.)
* Pris de Montaigne ,1. i , c. 27.
double : car ou elle est naturelle, comme entre frères, sœurs , cousins ; et cette-cy est plus amitié que la précédente , car il y a moins de disparité ; mais il y a de l'obligation de nature, laquelle comme d'un costé elle noue et serre , de l'autre elle relasche. Car à cause des biens et partages et des affaires , il faut quelques fois que les frères et parens se heurtent ' ; outre que souvent la correspondance et relation d'humeurs et volontés , qui est l'essence de l'amitié , ne s'y trouve pas ^ c'est mon frère, mon parent , mais il est meschant , sot. Ou elle est libre et volontaire comme entre compagnons et amys , qui ne se touchent et tiennent de rien que de la seule amitié , et cette est proprement et vrayement amitié.
La troisiesme espèce touchant les personnes est mixte et comme composée des deux , dont elle est ou doibt estre plus forte : c'est la conjugale des mariés, laquelle tient de l'amitié en droicte ligne , à cause de la supériorité du mary et infériorité de la femme , et de l'amitié collatérale , estans tous deux de compagnie parties joinctes ensemble et se costoyant. Dont la femme a esté tirée non de la teste, ny des pieds , mais du costé de l'homme. Aussi les mariés partout et alternativement exercent et monstrent toutes ces deux amitiés : en public , la droicte ; car la femme sage honore et respecte le mary : en privé , la collatérale, privée et familière. Cette amitié de mariage est encores d'une autre façon double et composée ; ca£ elle est spirituelle et corporelle , ce qui n'est pas es autres amitiés , sinon en celle qui est reprouvée par toutes bonnes loix, et par la nature tnesme. L'amitié donc conjugale par ces raisons est grande, forte et puissante. Il y a toutesfois deux ou trois choses qui la relaschent et empeschent qu'elle puisse parvenir à perfection d'amitié : l'une qu'il n'y a que l'entrée du mariage libre, car son progrès et sa durée est toute contraincte ,
' Ployez Montaigne, 1. i , c. 28.
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forcée • , j'entends aux mariages chrestiens ; car partout ailleurs elle est moins contraincte , à cause des divorces qui sont permis : l'autre est la foiblesse et insuOisance de la femme , qui ne peut respondre et tenir bon à cette parfaicte conférence et communication des pensées et jugemens : son ame n'est pas assez forte et ferme pour fournir et soustenir l'estraincte d'un nœud si fort , si serré , si durable ' ; c'est comme nouer une chose forte et grosse avec une mince et déliée. Cette-cy ne remplissant pas assez, s'eschappe, glisse et se desrobe de l'autre. Encores y a-t-il icy qu'en l'amitié des mariés ils se meslent de tant d'autres choses estrangeres , les enfans , les parens d'une part et d'autre , et tant d'autres fusées à demesler qui troublent souvent et relaschent une vive affection.
La troisiesme distinction d'amitié regarde la force et intention, ou la foiblesse et diminution de l'amitié. Selon cette raison il y a double amitié : la commune et imparfaicte, qui se peut appeller bienveillance, familiarité, accointance privée, et a une infinité de degrés ; l'une plus estroicte, intime et forte que l'autre : et la parfaicte , qui ne se voit point , et est un phénix au monde , à peine est-elle bien conceue par imagination.
Nous les cognoistrons toutes deux en les despeignant et confrontant ensemble , et recognoissant leurs différences. La commune se peust bastir et concilier en peu de temps. De la parfaicte il est dict qu'il faut délibérer fort long-temps et manger un muy de sel ^
2. La commune s'acquiert, se bastit, et se dresse par tant de diverses occasions et occurrences utiles , délectables-, dont un sage donnoit ces deux moyens d'y parvenir, dire choses plaisantes , et faire choses utiles ; la parfaicte
' Montaigne, 1. i, c. 27.
' Montaigne, 1. i , c. 27.
' C'est ce que dit Aristote, Elhic. IVicom., I. viu , c. 4.
par la seule vraye et vive vertu réciproquement bien co-
gnue.
3. La commune peut estre avec et entre plusieurs , la parfaicte avec un seul , qui est un autre soy-mesme , et ainsi entre deux seulement , qui ne sont qu'un. Elle s'impliqueroit ets'empescheroit entre plusieurs-, car si deux en mesme temps demandoient estre secourus, s'ils me demandoient offices contraires , si l'un commettoit à mon silence chose qu'il est expédient à l'autre de sçavoir, quel ordre? Certes la division est ennemye de perfection et union sa germaine,
4. La commune reçoit du plus et du moins , des exceptions , restrictions et modifications , s'eschauffe ou relasche, subjecte à accès et recès , comme la fiebvre , selon la présence ou absence, mérites, bienfaicts, etc. 5 la parfaicte non, toujours mesme, marchant d'un pas esgal, ferme, hautain et constant.
5. La commune reçoit et a besoing de plusieurs reigles et précautions données par les sages , dont l'une est d'aymer sans interest de la pieté , vérité , vertu , amicus usque ad aras'. L'autre est d'aymer comme si l'on avoit à hayr *, et hayr comme si l'on avoit à aymer , c'est-à-dire tenir tousjours la bride en la main, et ne s'abandonner pas si profusement, que l'on s'en puisse repentir, si l'amitié venoit à se desnouer.
Item , d'ayder et secourir au besoing sans estre requis ; car l'amy est honteux , et luy couste de demander ce qu'il pense luy estre deu : item , n'estre importun à ses amys , comme ceux qui se plaignent tousjours à la manière des femmes. Or toutes ces leçons très salutaires aux amitiés
' On connoît la réponse que fit Périclès à un de ses amis qui le prioit (le porter pour lui un faux témoignage. « Je suis, lui dit-il, ami de mes amis jusqu'aux autels. »
' Ilà amicum habeas, posse ut fieri inimicum putes. (Publ. Syrcs, apud Macrob. Salurnal., 1. u, c. 7.)
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ordinaires n'ont point de lieu en cette souveraine et parfaicto amitié.
Nous sçaurons encore mieux cecy par la peincture et description de la parfaicte amitié , qui est une confusion de deux âmes, très libre, pleine et universelle. Voicy trois mots. 1. Confusion, non seulement conjonction etjoincture , comme des choses solides ; lesquelles tant bien attachées, meslées et nouées soient-elles , si peuvent-elles estre séparées , et se cognoissent bien à part. Les âmes en cette parfaicte amitié sont tellement plongées et noyées l'une dedans l'autre , qu'elles ne se peuvent plus r'avoir ny ne veu^ lent à la manière des choses liquides meslées ensemble '. 2. Très libre et bastie par le pur choix et pure liberté de la volonté , sans aucune obligation , occasion ny cause estran-^ gère. Il n'y a rien qui soit plus libre et volontaire que l'af-^ fection. 3. Universelle , sans exception aucune de toutes choses , biens , honneurs , jugemens , pensées , volontés , vie. De cette universelle et si pleine confusion vient que l'un ne peut prester ny donner à l'autre , et n'y a point entre eux de bienfaict, obligation , recognoissance, remerciement et autres pareils debvoirs , qui sont nourrissiers des amitiés communes , mais tesmoignages de division et dilTerence : tout ainsi comme je ne sçay point de gré du service que je me fay ; ny l'amitié que je me porte ne croist point pour le secours que je m'apporte. Et au mariage mesme pour luy donner quelque ressemblance de cette divine liaison , bien qu'il demeure bien au dessoubs : les donations sont deffen^ dues entre le mary et la femme : et s'il y avoit lieu de se pouvoir donner l'un à l'autre, ce seroit celuy qui employé^ roit son amy, et recevroit le bienfaict, qui obligeroit son compagnon : car cherchant l'un et l'autre , sur-tout avec faim de s'entre-bienfaire , celuy qui en donne l'occasion , et en preste la matière, est celuy qui faict le libéral , donnant
• Un ami , disoit Aristotc, est une ame qui vit dans deux corps. ( Dio çkne-Laerce , dans la f^ie d'Arislole, I. v, jS. 20.)
ce contentement à son amy d'effectuer ce qu'il désire le plus '-
De cette parfaicte amitié et communion, nous avons quelques exemples en l'antiquité. Blosius prins comme très grand amy de Tyberius Gracchus jà condamné , et interrogé ce qu'il eust faict pour luy, ayant respondu : Toutes choses, il luy fust demandé : Comment! s'il t'eust prié de mettre le feu aux temples, l'eusses-tu faict? Il respondit que jamais Gracchus n'eust eu telle volonté, mais que quand il l'eust eue il y eust obey ; très hardie et dangereuse response. Il pouvoit dire hardiment que Gracchus n'eust jamais eu cette volonté , c'estoit à luy à en respondre , car comme porte nostre description , l'amy parfaict non seulement sçait et cognoist pleinement la volonté de son amy, et cela suffît pour en respondre , mais il la tient en sa manche , et la possède entièrement. Et ce qu'il adjouste que si Gracchus l'eust voulu, il l'eust faict, ce n'est rien dict, cela n'altère ny n'empire point sa première response , qui est de l'asseurance de la volonté de Gracchus. Cecy est des volontés et jugemens : 3. Voyons des biens. Ils estoient trois amys (ce mot trois heurte nos reigles, et faict penser que ce n'estoit encores une amitié du tout parfaicte) , deux riches et un povre chargé d'une mère vieille , et d'une fille à marier 5 cettuy-cy mourant fait son testament, par lequel il lègue à un de ses amys de nourrir sa rnere et l'entretenir, et à l'autre de marier sa fille, et luy donner le plus grand douaire qu'il pourra ^ et advenant que l'un d'eux vienne à défaillir, il substitue l'autre. Le peuple se mocque de ce testament, les héritiers l'acceptent avec grand contentement, et chascun vient à jouyr de son légat 5 mais estant decedé cinq jours après, celuy qui avoit prins la mère, l'autre survivant et demeurant seul universel héritier, entretint soi-
' La fin de ce paragraphe est prise dans Montaigne. Voyez Essais, I. i, c. 27. Dans le paragraphe suivant . Charron suit encore le même guide jusque dans les exemples qu'il cite.
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gneusemeiit la mère, et dedans peu de jours il maria en mesme jour sa lille propre unique, et celle qui luy avoit esté léguée, leur despartant par esgales parts tout son bien. Les sages, selon la peincturc susdicte, ont jugé que le premier mourant s'estoit monstre plus amy, plus libéral, faisant ses amys héritiers et leur donnant ce contentement de les employer à son besoing '. 4. De la vie , l'histoire est notoire de ces deux amys ' , dont l'un estant condamné par le tyran à mourir à certain jour et heure , demanda ce delay de reste pour aller pourvoir à ses affaires domestiques en baillant caution ; le tyran luy ayant accordé à cette condition , que s'il ne se representoit au temps , sa caution souffriroit le supplice. Le prisonnier baille son amy, qui entre en prison à cette condition : et le temps estant venu , et l'amy caution se desliberant de mourir, le condamné ne faillit de se représenter. De quoy le tyran plus qu'esbahy, et délivrant tous les deux , les pria de le vouloir recevoir et adopter en leur amitié pour tiers.
CHAPITRE VIII
De la foy, fidélité, perfidie, secret.
Tous , voire les perfides , sçavent et confessent que la foy est le lien de la société humaine , fondement de toute justice , et que sur-tout elle doibt estre religieusement observée. Nihil augustius fide ,• quœ justitiœ fandamentum est j — nec iilla res vehementiùs rempublicam continet et vitam. — Sanctissimum humani pectoris bonum^.
' Cet exemple est tiré d'un dialogue de Lucien , intitulé Toxaris. C'est de la même source que l'a voit tiré Montaigne, qui le cite aussi, 1. 1, c. 27.
' Cicéron et Valère-Maximc les nomment Damon et Pythie.
* Rien de plus auguste que la bonne foi; c'est le fondement de la jus-
Ante Jovem generata, decus Divumque hominumque; Qua sine non lellus pacem non eequora norunt, Justitiae consors , tacitumque in pectore Numen '.
Toutesfois le monde est plein de perfides : peu en y a qui bien et entièrement gardent leur foy : ils la rompent en diverses façons, et ne le sentent pas. Moyennant qu'ils trouvent quelque prétexte et couleur, ils pensent estre sauvés. Les autres estudient et cherchent des cachettes , fuittes, subtilités , quœrunt latebras perjurio ^. Or pour vuider toutes les difficultés qui sont en cette matière , et sçavoir au vray comment il s'y faut porter, il y a quatre considérations , ausquelles tout se peust rapporter ^ les personnes , tant celuy qui donne la foy, que celuy qui la reçoit 5 la chose subjecte , dont est question , et la manière que la foy a esté donnée.
Quant à celuy qui donne la foy, faut qu'il aye puissance de ce faire : s'il est subject d'autruy, il ne la peust donner 5 et l'ayant donnée sans congé ou approbation de son maistre, est de nul effect, comme il fut bien monstre au tribun Saturnin et ses complices , qui sortis du Capitole ( qu'ils avoient prins par rébellion) sur la foy des consuls , subjects et officiers de la republique, furent justement tués ^. Mais tout homme libre et à soy doibt tenir sa foy, tant grand soit-il et souverain : voire plus est grand, plus y est-il obligé , car plus estoit-il libre à la donner. Et est bien dict ,
tice. — Il n'y a point de plus ferme soutien de la république , même de la •vie. — C'est du cœur humain le bien le plus sacré. (Cicéron , de Offic, I. I, c. 7; 1. II, c. 23; Sénèque, Epist. lxxxviii,)
' Toi, qui précédas la naissance même de Jupiter; toi, la gloire des dieux et des hommes, et sans qui la terre et les mers ne peuvent connoître la paix; compagne inséparable de la justice, et divinité qui se cache au fond des cœurs! (Silius Ital., 1. 11, v. 484.)
= Ils s'efforcent de donner un asile secret au parjure. (Cicéron, de Offic, 1. m, c. 29.)
' Cette kistoire est racontée avec détail dans Plutarqur, Fie de Marins.
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qu'autant doibt Valoir la simple parole du prince , que le serment d'un privé.
Quant à eeluy à qui est donnée la foy, qui qu'il soit, il la luy faut garder ; et n'y a que deux exceptions , qui sont claires : l'une s'il ne l'avoit pas receue , et ne s'en estoit contenté , c'est-à-dire qui auroit demandé autre caution et asseurance. Car. la foy comme chose sacrée doibt estre receue tout simplement, autrement ce n'est plus foy ny fiance ; demander ostages , donner gardes , prendre caution ou gages avec la foy, c'est chose ridicule. Celui qui est tenu sous garde d'homme, de muraille , ou de ceps, s'il eschappe et se sauve , n'est point en faute. La raison du Romain est bonne : Vult sibi quisque credi , et habita fides ipsam sibi obligat fidem : — fides requirit fiduciam , et relativa sunt \ L'autre, si l'ayant acceptée il la rompoit le premier : frangenti fidem, fides frangatur eidem : — Qiiando tu me non habcs pro senatore, nec ego tepro consule % 1. Le perfide ne mérite que la foy luy soit gardée par droict de nature, sauf que depuis il y aye eu accord , qui couvris! la perfidie, dont ne seroit plus loisible la venger : hors de ces deux cas il la faut garder à quiconque soit. A son subject , comme sera dict ^ 2. A l'ennemy, tesmoin le beau faict d'Attilius Regulus , la proclamation du sénat romain contre tous ceux qui avoient esté congédiés par Pyrrhus sur leur foy ^ , et Camillus qui ne vouloit pas seulement avoir part ny se servir de la perfidie d'autruy, renvoyant les enfans des Falisques avec leur maistre '". 3. Au voleur et cri-
' Chacun demande qu'on ail conflance en lui ; et cette confiance oblige à la fidélité. (Tite-Live, 1. xxii, c. 22.) — La bonne foi demande la confiance, comme la confiance la bonne foi.
' On ne doit point garder la foi à quiconque a rompu la foi. — Tu ne me reconnois plus pour sénateur, je ne te reconnois plus pour consul.
^ Au chap. XV.
* Plutarque, F'ie de Pyrrhus.
' TiTE-LivE, 1. V, c. 27; Plutarqi'e, Fie de Camille.
minel public , tesmoin le faict de Pompée aux pirates et brigands , et d'Auguste à Crocotas ' . 4. Aux ennemys de la religion , à l'exemple de Josué contre les Gabaonites '. Mais il ne la faut bailler à ces deux derniers, voleurs et hérétiques , ou apostats , ny la recevoir d'eux : car il ne faut capituler ny traicter sciemment paix et alliance avec telles gens, si ce n'est en extrême nécessité , ou pour leur réduction , ou pour un très grand bien public : mais leur estant donnée la faut garder.
Quant à la chose subjecte, si elle est injuste ou impossible, l'on en est quitte^ et estant injuste, c'est bien faict de s'en despartir, double faute de la garder. Toute autre excuse , hors ces deux , n'est point de mise , comme perte , dommage , desplaisir, incommodité , difficulté , comme ont practiqué souvent les Romains, qui ont rejette plusieurs advantages grands pour ne rompre leur foy, quitus tantâ utilitale fides antiquior fuit^.
Quant à la manière que la foy a esté donnée , c'est où y a plus à doubter : car plusieurs pensent que si elle a esté extorquée ou par force et craincte , ou par fraude et surprise, l'on n'y est point subject, pource qu'en tous les deux cas le promettant n'a point eu de volonté, par laquelle il faut juger toutes choses. Les autres, au contraire : et de faict Josué garda la foy aux Gabaonites , bien qu'extorquée par grande surprise et faux donné à entendre : et fut déclaré depuis qu'il debvoit ainsi faire. Parquoy il semble que l'on peut dire qu'où il y a simple parole et promesse , l'on y est point tenu ; mais si la foy donnée a esté revestue et authorisée par serment , comme au faict de Josué , l'on y est tenu pour le respect du nom de Dieu 5 mais qu'il est loisible après en jugement poursuivre réparation de la
' Plutarque , l^ie d'Antoine.
' Josué, t. ix, depuis le verset 3 jusqu'à la fin. ' Eux qui préféroient aux plus grands avantages l'honneur de garder la foi promise. (Tite-Live, 1. vu, c. 31'*
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tromperie ou violence. La foy donnée avec serment et intervention du nom de Dieu oblige plus que la simple promesse ; et l'enfreindre , qui includ ' parjure avec la perfidie, est beaucoup pire. Mais penser asseurer la foy par sermens nouveaux et estranges , comme plusieurs font , est superflu entre gens de bien , et inutile , si l'on veut estre desloyal. Le meilleur est de jurer par le Dieu éternel , vengeur des mocqueurs de son nom , et infracteurs de la foy.
' La perfidie et le parjure est en certain sens plus vilain et exécrable que l'athéisme. L'atheiste qui ne croit point de Dieu ne luy faict pas tant d'injure , ne pensant point qu'il y en aye , que celuy qui le sçait , le croit , et le parjure par mocquerie. Celuy qui jure pour tromper, se mocque évidemment de Dieu , et ne craint que l'homme. C'est moindre mal de mescroire Dieu , que s'en mocquer. L'horreur et le desreiglement de la perfidie et du parjure ne sçauroit estre plus richement despeint qu'il a esté par un ancien ^ disant que c'est donner tesmoignage de mespriser Dieu , et craindre les hommes. Qu'y a-t-il plus monstrueux qu'estre couard à l'endroict des hommes , et brave à l'endroict de Dieu ? Le perfide est après traistre et ennemy capital de la société humaine : car il rompt et destruit la liaison d'icelle ^ et tout commerce , qui est la parole , laquelle si elle fault , nous ne nous tenons plus.
A l'observation de la foy appartient la garde fidèle du secret d'autruy : or c'est une importune garde mesmement des grands : qui s'en peut passer faict sagement , mais encores faut-il fuir à le scavoir, comme fit ce poète * à Lysimachus. Qui prend en garde le secret d'autruy se met plus en peine qu'il ne pense : car outre le soing qu'il prend sur soy de le bien garder, il s'oblige à se feindre et desadvouer
' Renferme.
' Tout ce paragraphe est pris clans Bodin , de la République , I. v, c. G,
' Plutarque , f^ie de Lysandre.
^ Le poète Philippide. Foyez Plutarque, / «c de Démélrim
sa pensée, chose qui fasche fort à un cueur noble et généreux. Toutesfois qui le prend en garde le doibt tenir religieusement : et pour ce faire et estre bon secrétaire , il le doibt estre par nature , non par art ni par obligation.
CHAPITRE IX
Variété et admonition libre.
L'admonition libre et cordialle est une très salutaire et excellente médecine : c'est le meilleur office d'amitié ; c'est aymer sainement , que d'entreprendre à blesser et ofTenser un peu , pour proffiter beaucoup : c'est un des plus spéciaux et plus utiles commândemens evangeliques. Si peccaverit in te f rater tuus, corripe illum, etc.^.
Tous ont quelques fois besoing de ce remède : mais surtout ceux qui sont en grande prospérité ; car il est très difficile d'estre heureux et sage tout ensemble -, et les princes qui soustiennent une vie tant publique, ont à fournir à tant de choses , ne voyent et n'entendent que par les yeux et les oreilles d'autruy : et tant de choses leur sont celées ! ils ont un extresme besoing d'estre avertis , autrement ils courent grande fortune , ou ils sont bien sages.
Ce bon office est rendu de bien peu de gens : il y faut , disent les sages , trois choses : jugement ou discrétion , liberté courageuse, amitié et fidélité. Elles s'assaisonnent ensemble. Peu s'en meslent par crainte de desplaire , ou faute de vraye amitié : et de ceux qui s'en meslent, peu le sçavent bien faire. Or s'il est mal faict , comme une médecine donnée mal à propos, blesse sans proffît , et produit presque le mesme elTect avec douleur, que faict la flatterie avec plaisir.
' Si votre frère a péché contre vous, reprenez-le, etc. (iMath., c. xvm,
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Eslre loué , et estre reprins mal à propos , c'est mesme blesseure , et chose pareillement laide à celuy qui le faict. La vérité, toute noble qu'elle est, si n'a-t-elle pas ce privilège d'estre employée à toute heure et en toute sorte. Une saincte remonstrance peut bien estre appliquée vicieusement.
Les advis et précautions pour s'y bien gouverner seront ceux-cy, s'entend où n'y a point grande privante , familiarité , confidence , ny d'authorité et puissance : car en ces cas n'y a lieu de garder si soigneusement ces reigles suivantes. 1. Observer le lieu et le temps : que ce ne soit en temps ny lieu de feste et de grande joye , ce seroit comme l'on dict troubler toute la feste : ny de tristesse et adversité , ce seroit lors un tour d'hostilité , vouloir achever du tout , et accabler : c'est lors la saison de secourir et consoler. Crudelis in re adverse objurgatio : — damnare et objurgare cùm auxilio est opiis '. Le roy Perseus se voyant ainsi traicté par deux de ses familiers , les tua. 2. Non pour toutes fautes indifTeremment , non pour les légères et petites , c'est estre ennuyeux et importun , et trop ambitieux repreneur, l'on pourroit dire , il m'en veut : ny pour les grandes et dangereuses , lesquelles l'on sent assez , et l'on s'en craint d'estre en peine. Il penseroit que l'on le guette.
3. Secrettement et non devant tesmoins , pour ne lui faire honte , comme il advint à un jeune homme qui là receut si grande honte estant reprins de Pythagoras , qu'il s'en pendit : etPlutarque estime que ce fut pour cela , qu'Alexandre tua son ami Clitus , de ce qu'il le reprenoit en compagnie : mais principalement que ce ne soit devant ceux desquels l'admonesté requiert estre approuvé et «stimé , comme devant sa partie en mariage , devant ses enfans , ses disciples.
4. D'une naïfveté et franchise simple , nonchalante , sans aucun interest particulier, ou esmotion tant petite soit-elle.
' C'est cruauté de réprimander celui qui est dans le malheur. — A quiconque a besoin de secours, le simple blàrac est un reproche. (Publius Syrus, Sentent.)
5. Se comprendre en la faute et user de termes généraux : Nous nous oublions , à quoy pensons-nous ? 6. Commencer par louanges et finir par offres de service et secours , cela destrempe fort l'aigreur de la correction , et la fait avaller plus doucement : Telle et telle chose vous sied fort bien , non pas si bien telle et telle. Il y a bien à dire entre celles-là et celles-icy : l'on ne diroit jamais qu'elles sortent de mesme ouvrier. 7. Exprimer la faute par mots qui soient au dessoubs du poids de mesure de la faute : Vous n'y avez pas du tout bien pensé, au lieu de dire , vous avez mal faict : ne recevez point cette femme qui vous ruinera , au lieu de dire , ne l'appeliez point, car vous vous ruynerez pour elle : ne disputez point avec tel , au lieu de dire , ne lui portez point d'envie. 8. Après l'admonition achevée , ne s'en faut aller tout court , mais continuer d'entretenir par autres propos communs et plaisans.
CHAPITRE X
De la flalterie, menterie et dissimulation.
Flatterie est un poison très dangereux à tous particuliers , et la presque unique cause de la ruine du prince et de Testât : est pire que faux tesmoignage , lequel ne corrompt pas le juge , mais le trompe seulement, lui faisant donner meschante sentence contre sa volonté et jugement : mais la flatterie corrompt le jugement , enchante l'esprit , et le rend inhabile à plus cognoistre la vérité. Et si le prince est une fois corrompu de flatterie , il faudra meshuy ' que tous ceux qui sont autour de luy, s'ils se veulent sauver, soient flatteurs. C'est une chose donc autant pernicieuse , comme la vérité est excellente : car c'est corruption de la vérité. C'est aussi un vilain vice d'ame lasche , basse
' Désormais.
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et belislresse ', aussi laid et meschant à l'homme, que l'imprudence à la femme.
Ut matrona meretrici dispar erit, atque Discolor, infido scurrae distabit amicus ».
Aussi sont comparés les flatteurs aux putains , empoisonneurs , vendeurs d'huyle , questeurs de repues franches ^, aux loups ; et dict un autre sage ">, qu'il vaudroit mieux tomber entre les corbeaux que flatteurs ^,
11 y a deux sortes de gens subjects à estre flattés , c'està-dire à qui ne manque jamais gens qui leur fournissent de cette marchandise, et qui aussi aisément s'y laissent prendre -, sçavoir, les princes , chez qui les meschans gaignent crédit par-là ; et les femmes , car il n'y a rien si propre et ordinaire à corrompre la chasteté des femmes , que les paistre et entretenir de leurs louanges.
La flatterie est très difficile à esviter et à s'en garder, non seulement aux femmes à cause de leur foiblesse , et de leur naturel plein de vanité , et amateur de louange ; et aux princes à cause que ce sont leurs parens , amys , premiers officiers , et ceux dont ils ne se peuvent passer, qui font ce mestier. Alexandre , ce grand roy et philosophe, ne s'en put defiendre^ : et n'y a aucun des privés qui ne fist pis que les roys , s'il estoit assiduellement essayé et corrompu par cette canaille de gens , comme ils sont : mais généralement à tous, voire aux sages et à cause de sa douceur, tellement qu'encores qu'on la rebutte si plaist-elle , bien qu'on s'y oppose, toutes fois l'on ne luy ferme jamais du tout la porte , iindè
' Friponne , traîtresse.
' Autant une mère de famille diffère d'une vile courtisane, autant l'ami ressemble peu au flatteur parasite et sans foi. (Hor., 1. i, Ep. xvih, 3 et 4.)
' Chercheurs de franche lippée, parasites.
■^ Anlhisthène, dans Diogène-Laëree , 1. vi.
* C'est-à-dire, qu'il vaudroit mieux être du nombre des dupes comme le corbeau de la fable , que du nombre de>i flallenrs comme le renard
" Tiré de Montaigne, 1. m, c. 13.
sœpè exclusa novissimè recipitur^. Et à cause de sa feinte qui la rend très diflicile à descouvrir : car elle est si bien fardée et couverte du visage d'amitié , qu'il est malaisé de la discerner. Elle en usurpe les offices , en a la voix , en porte le nom , et la contrefaict si artificiellement , que vous diriez que c'est elle. Elle estudie d'agréer et complaire \ elle honore et loue -, elle s'embesongne fort , et se remue pour le bien et service, s'accommode aux volontés et humeurs. Quoy plus I elle entreprend mesme le plus haut et le plus propre poinct d'amitié , qui est de remonstrer et reprendre librement. Bref le flatteur se veust dire et monstrer supérieur en amour à celuy qu'il flatte. Mais au rebours n'y a rien plus contraire à l'amitié, pire et plus contraire que la mesdisance, l'injure ^ l'inimitié toute ouverte : c'est la peste et la poison de la vraye amitié : elles sont du tout incompatibles , non potest me simul amico et adulatore uti^. MeiUeures sont les aigreurs et poinctures de l'amy que les baisers du flatteur, meliora vulnera diligentis, quàm oscula blandientis ^.
Parquoy pour ne s'y mescompter, voicy par sa vraye peinture les m.oyens de la bien recognoistre et remarquer d'avec la vraye amitié. 1 , La flatterie est bientost suy vie de l'interest particulier, et en cela se cognoist : l'amy ne cherche point le sien. 2. Le flatteur est changeant et divers en ses jugemens , comme le miroir et la cire , qui reçoit toutes formes : c'est un chameleon , un polypus : faignez de louer ou vitupérer et hayr, il en fera tout de mesme , se pliant et accommodant selon qu'il cognoistra estre en l'ame du flatté : l'amy est ferme et constant. 3. Il se porte trop ambitieusement et chaudement en tout ce qu'il faict , au sceu et veu du flatté , à louer et s'offrir à servir, non imitatur amicitiam,
' Quoique souvent bannie, on la reçoit de nouveau. (Séxèque, Nal, QucesL, 1. IV, in prœfal.)
^ Vous ne pouvez avoir eu moi à la fois un ami et flatteur. — Réponse de Phocion à Antipater, qui lui commandoit une action déshonncte.
^ Proverbes, c. xxvn, y. C. La traduction précède.
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sed prcpteril \ Il ne tient pas modération aux actions externes , et au contraire au dedans il n'a aucune affection 5 c'est tout au rebours de l'amy. 4. Il cède et donne tousjours le haut bout et la victoire au flatté , et luy applaudist, n'ayant autre but que de plaire , tellement qu'il loue et tout et trop» voire quelques fois à ses despens, se blasmant et humiliant , comme le luitteur qui se baisse pour mieux atterrer son compagnon. L'amy va rondement , ne se soucie s'il a le premier ou second lieu , et ne regarde pas tan t à plaire, comme d'estre utile et proflîter, soit-il doucement ou rudement ; comme le bon médecin à son malade pour le guérir. 5. Il veut quelques fois usurper la liberté de l'amy à reprendre : mais c'est bien à gauche. Car il s'arrestera à de petites et légères choses, feignant n'en voir et n'en sentir de plus grandes : il fera le rude censeur contre les autres parens, serviteurs du flatté, de ce qu'ils ne font leur debvoir envers luy : ou bien feindra d'avoir entendu quelques légères accusations contre luy, et estre en grande peine d'en sçavoir la vérité de luymesme : et venant le flatté à les nier, ou s'en excuser, il prend de là occasion de le louer plus fort. Je m'en esbahissois bien, dira-t-il , et ne le pouvois croire , car je voy le contraire : comment prendriez-vous de l'autruy? vous donnez tout le vostre et ne vous souciez d'en avoir. Ou bien se servira de reprehensions pour davantage flatter, qu'il n'a pas assez de soing de soy, n'espargne pas assez sa personne si requise au public , comme fit un sénateur à Tybere en plein sénat avec mauvaise odeur. 6. Bref j'achèverai par ce mot , que l'amy tousjours garde, sert , procure , et pousse à ce qui est de la raison, de l'honneste et du debvoir; le flatteur à ce qui est de la passion , du plaisir, et qui est jà malade en l'ame du flatté. Donc il est instrument propre à toutes choses de volupté et de desbauche , et non à ce qui est honneste ou pénible et dangereux : il semble le singe qui n'estant propre
' Il n'imite pas l'amitié, il l'exagère. (Sénèque, Ep. xlv.)
à aucun service, comme les autres animaux , pour sa part
il sert de jouet et de risée.
A la flatterie est fort conjoinct et allié le mentir, vice vilain ^ « dont disoit un ancien • que c'estoit aux esclaves de mentir, et aux libres de dire vérité. Quelle plus grande lascheté que se desdire de sa propre science ? Le premier traict de la corruption des mœurs est le bannissement de vérité , comme au contraire , dict Pyndare ^, estre véritable est le commencement de grande vertu ^ » : et pernicieux à la société humaine. Nous ne sommes hommes , et ne nous tenons les uns aux autres , comme a esté dict , si elle nous fault. Certes le silence est plus sociable que le parler faux. Si le mensonge n'avoit qu'un visage comme la vérité, encores y auroit-il quelque remède ; car nous prendrions pour certain le contraire de ce que dict le menteur : mais le revers de la vérité a cent mille figures , et un champ indefiny. Le bien , c'est-à-dire la vertu et la vérité , est finy et certain , comme n'y a qu'une voye au blanc : le mal , c'est-à-dire le vice , l'erreur, et le mensonge , est infiny et incertain , car il y a mille moyens à se desvoyer du blanc. « Certes si l'on cognoissoit l'horreur et le poids du mensonge , l'on le poursuyvroit à fer et à feu. Et ceux qui ont en charge de la jeunesse debvroient avec toute instance empescher et combattre la naissance et le progrès de ce vice , et puis de l'opiniastreté , et de bonne heure, car tousjours croissent ^. ><
Il y a une menterie couverte et desguisée, qui est la feintise et dissimulation ( qualité notable des courtisans , tenue en crédit parmy eux comme vertu ) , vice d'ame lasche et basse -, se desguiser, se cacher soubs un masque , n'oser se
- ' ApohLomvs D^TRYAîiE, apud Philostrat. in ejus vilâ.
" J^erilas principia magnœ virtutis promovet. { Pindar., apud Sto~ bœum , de J^eril., Serm. xi. )
' Pris de Montaigne , I. ii , c. 18,
* Montaigne, ibid.
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monstrer, et se faire voyr tel que l'on est, c'est une humeur couarde et servile.
Or qui fait profession de ce beau mestier, vit en grande peine; c'est une grande inquiétude, que de vouloir paroistre autre que l'on n'est , et avoir l'œil à soy, pour la craincte que l'on a d'estre descouvert. Le soin de cacher son naturel est une géhenne , estre descouvert une confusion. Il n'est tel plaisir que vivre au naturel -, et vaut mieux estre moins estimé, et vivre ouvertement, que d'avoir tant de peine à se contrefaire et tenir couvert : la franchise est chose si belle et si noble î
Mais c'est un povre mestier de ces gens : car la dissimulation ne se porte gueres loing : elle est tost descouverte , selon le dire , que les choses feintes et violentes ne durent gueres : et le salaire à telles gens est que l'on ne se fie point en eux , ny ne les croit-on quand ils disent vérité : l'on tient pour apocryphe, voire pour piperie , tout ce qui vient d'eux.
Or il y a icy lieu de prudence et de médiocrité : car si le naturel est difforme, vicieux et offensif à autruy, il le faut contraindre , ou pour mieux dire corriger. Il y a différence entre vivre franchement , et vivre nonchalamment. Item il ne faut tousjours dire tout , c'est sottise : mais ce que l'on dict , faut qu'il soit tel que l'on pense.
Il y a deux sortes de gens ausquels la feintise est excusable , voire aucunement requise , mais pour diverses raisons-, sçavoir, le prince, pour l'utilité publique, pour le bien et repos sien et de Testât , comme a esté dict cy-dessus ; et les femmes pour la bienséance , car la liberté trop franche et hardie leur est messeante et gauchit à l'impudence. Les petits deguisemens , faire la petite bouche, les figures et feintises , qui sentent à la pudeur et modestie , ne trompent personne que les sots , et leur sient fort bien , sont là au siège d'honneur. Mais c'est chose qu'il ne faut point estre en peine de leur apprendre : car l'hypocrisie est comme naturelle en
elles. Elles y sont toutes formées , et s'en servent par tout et trop, visage, vestemens, paroles, contenance, rire, plourer, et l'exercent non seulement envers leurs maris vivans , mais encores après leur mort. Elles feignent un grand deuil , et souvent au dedans rient. Jactantiùs mœrent quœ minus dolent \
CHAPITRE XI
Du bienfaict, obligation et recognoissance.
La science et matière du bienfaict et de la recognoissance de l'obligation active et passive est grande , de grand usage et fort subtile. C'est en quoy nous faillons le plus : nous ne sçavons ny bien faire , ny le recognoistre. Il semble que la grâce, tant le mérite que la recognoissance, soit courvée, et la vengeance ou la mescognoissance soit à gain , tant nous y sommes plus prompts et ardens. Gratia oneri est , ultio in quœstu habetur. — Altiiis injuriœ quàm mérita descendunt '. Nous parlerons donc icy premièrement du mérite et bienfaict, où nous comprenons l'humanité, libéralité, aumosne-, et leurs contraires, inhumanité, cruauté : et puis de l'obligation, recognoissance et mescognoissance, ou ingratitude et vengeance.
Dieu , nature, et toute raison nous convient à bien faire et à mériter d'autruy ^ Dieu par son exemple et son naturel , qui est toute bonté ; et ne sçaurions mieux imiter Dieu que par ce moyen , nullâ re propiùs ad Dei naturam
' Celles qui mettent le plus d'apparat dans leur douleur, sont celles qui en ressentent le moins. — Imitation de ce mot de Tacite : IVulli jactantiùs mœrenl quàm qui maxime lœtanlur. [Annal., 1. ii, c. 77.)
' La reconnoissance est à charge , et la vengeance semble tout profit. — Les injures pénètrent plus profondément que les bienfaits. (Tacite, Histor., 1. IV, c. 3; Sé\èque, de Benef., 1. i, c. 1.)
^ SÉNÈQUE, de Olio sapienl., c. xxx , sub fine.
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accedimus, quàm beneficentiâ. — D eus est mort alem succurrere mortali \ Nature, lesmoin qu'un chascun se délecte à voir celuy à qui il a bien faict ; c'est son semblable, nihil tàm scciindum naturam, quàm juvare consortem, naturœ ^ C'est l'œuvre de l'homme de bien et généreux de bien faire et mériter d'autruy, voire d'en chercher les occasions , Uberalis etiam dandi causas quœrit ^ , et dict-on que le bon sang ne peut mentir, ny foillir au besoing. C'est grandeur de donner, petitesse de prendre , beatiùs est dare , quàm accipere ^ : qui donne se faict honneur, se rend maistre du preneur 5 qui prend se vend ^. Qui premier, dict quelqu'un^, a inventé les bienfaicts , a forgé des ceps et menottes pour lier et captiver autruy. Dont plusieurs ont refusé de prendre , pour ne blesser leur liberté, spécialement de ceux qu'ils ne vouloient aymer ny recognoistre , comme porte le conseil des sages, ne prendre du meschant, pour ne luy estre tenu. César disoit qu'il n'arrivoit aucune voix à ses oreilles plus plaisante, que prières et demandes : c'est le mot de grandeur, demandezmoy : invoca me in die tribulationis ( eruam te) et honorificabis me ^ . C'est aussi le plus noble et honorable usage de nos moyens : lesquels cependant que les tenons et possédons privement, portent des noms vils et abjects-, maisons, terres, deniers : mais estans mis au jour et employés
' Il n'y a rien qui nous rapproche plus de la Divinité que la bienfaisance. — Secourir un mortel , c'est pour un mortel une action toute divine. (CicÉRON, Oral, pro Ligario, n° 38; Pline, Uist. Nat., 1. 11, C.7.)
* C'est agir selon la nature, que d'aider, de seconder la nature. ^ S. Ambroise. La traduction précède la citation.
* Il y a plus de bonheur à donner qu'à recevoir. [Acla Apostol., c. xx, V.35.)
' Bénéficia accipere , liber tatem vendere esl. (PuBt. Syrus, Sentent.) " Xénophon, en parlant de Socrate. {In Reb. memorab., 1. 1.) ' Invoquez-moi au jour de l'affliction; je vous délivrerai , et vous rac glorifierez. {Psalm. xlix, v. 15.)
au secours d'autruy, sont ennoblis de tiltres nouveaux, illustres : bienfaicts, libéralités, magnificences. C'est la meilleure et plus utile emploite ' qui soit : ars quœstuosissima, optima negotiatio ' , par laquelle le principal est bien asseuré , et le proffit en est très grand. Et à vray dire l'homme n'a rien vrayement sien , que ce qu'il donne ^ ; car ce que l'on retient et garde si serré , se gaste, diminue, et eschappe par tant d'accidens et la mort enfin : mais ce qui est donné, ne se peut desperir ou envieillir : dont Marc-Antoine abbattu de la fortune , et ne luy restant plus que le droict de mourir, s'escria n'avoir plus rien que ce qu'il avoit donné , hoc habeo quodcumque dedi ^. C'est donc une très belle et noble chose en tout sens , que cette douce , débonnaire et prompte volonté de bien faire à tous; comme au contraire n'y a vice plus vilain et détestable, que la cruauté , et contre nature , dont aussi est appelle inhumanité , laquelle vient de cause contraire à celle du bienfaict ; sçavoir de couardise et lascheté , comme a esté dict ^.
Il y a deux façons de bien faire à autruy , en luy profDtant et en luy plaisant : par le premier l'on est admiré , estimé ; par le second l'on est aymé et bien voulu. Le premier est beaucoup meilleur, il regarde la nécessité et le besoing, c'est agir en père et en vray amy : plus , y a doubles bienfaicts , les uns sont debvoirs qui sortent d'obligation naturelle, ou légitime; les autres sont mérites et libres, qui
' C'esl le meilleur usage et plus utile emploi que nous puissions faire de nos Mens.
" C'est un métier très lucratif, une excellente manière de faire le commerce.
' Estra fortunam est, quidquid donatur amicis.
Quas dederis, solas semper habebis opes.
(Martial, 1. v, Ep. 43.)
■' Il me reste du moins tout ce que j'ai donné. (Sénèque, de Bcnefic, K VI, c. 3.) * L. I, c. 31.
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parlonl d'affection pure. Ceux-ci semblent plus nobles : touteslbis si ceux-là se font avec attention et affection , bien qu'ils soient deubs, sont excellens.
Le bienfaict et le mérite n'est pas proprement ce qui se donne , se voit , se touche ^ ce n'en est que la matière grosse , la marque , la montre : mais c'est la bonne volonté. Le dehors est quelques fois petit, et le dedans est très grand ; car c'a esté avec une très grande faim et affection , jusques à en chercher les occasions , on a donné tant que l'on a peu , et de ce qui faisoit besoing , ou estoit le plus cher, in bénéficia hoc suspiciendum quod aller i dédit , ablaturus sibi, iitilitatis suce oblitus\ Au rebours de don grand , la grâce petite ^ car c'est à regret , s'il le faict demander long-temps , et songe s'il le donneroit : c'est de son trop avec parade ; le faict fort valoir 5 le donne plus à soy et à son ambition , qu'à la nécessité et au bien du recevant. Item , le dehors peut estre incontinent ravy, esvanouy, le dedans demeure ferme ; la liberté, santé, l'honneur, qui vient d'estre donné , peut estre tout à l'instant enlevé et emporté par un autre accident , le bienfaict nonobstant demeure entier.
Les advis pour se conduire au bienfaict seront ceux-cy , selon l'instruction des sages : premièrement à qui ? à tous ? Il semble que bien faire aux meschans et indignes , c'est faire tout en un coup plusieurs fautes ^ cela donne mauvais nom au donneur, entretient et eschauffe la malice, rend ce qui appartient à la vertu et au mérite , comme aussi au vice. Certes les grâces libres et favorables ne sont deues qu'aux bons et dignes : mais en la nécessité et en la généralité, tout est commun. En ces deux cas les meschans et ingrats y ont part , s'ils sont en nécessité, ou bien s'ils sont tellement meslés avec les bons , que les uns n'en puissent avoir sans
' Dans le bienfait , ce qu'il faut remarquer, c'est si l'objet donné étoit essentiellement utile au bienfaiteur, s'il a été pour lui une véritable privation. (SÉNÈQUE, de Benef.. I. v, c. 11.)
les autres. « Car il vaut mieux bien faire aux indignes , à cause des bons , que d'en priver les bons à cause des meschans. Ainsi faict Dieu du bien à tous , pleuvant et eslanceant ses rayons indifféremment ' . » Mais ces dons spéciaux , il ne les donne qu'à ceux qu'il a choisis pour siens : non est bonum sumere panempliorum et projicere canibus ^ — Multiun refert utrinn aliquem non excludas , an eligas ^ Au besoing donc, en l'affliction et nécessité , il faut bien faire à tous, hominibus prodesse natura jubet. Ubicumquè homini beneficio locus 4. Nature et l'humanité nous apprend de regarder et nous prester à ceux qui nous tendent les bras, et non à ceux qui nous tournent le dos ; à ceux plustost à qui nous pouvons faire du bien , qu'à ceux qui nous en peuvent faire. C'est générosité , se mettre du party battu de la fortune , pour secourir les affligés , et soustraire autant de matière à l'orgueil et impétuosité du victorieux , comme fit Chelonis , fille et femme de roy , laquelle ayant son père et son mary mal ensemble , lorsque le mary eust le dessus contre son père , fit la bonne fille , suivant et servant son père partout en ses afflictions : puis venant la chance à tourner, et son père estant le maistre , se tourna du costé de son mary , l'accompagnant en toutes ses traverses '".
En second lieu , il faut bien faire volontiers et gayement, non ex tristitiâ aut necessitate ; hilarem datorem diligit Deus^: — bis est gratum , quod opus est si ultra offe-
' Passage traduit de Sénèque, de Benef., 1. iv, c. 28.
' Il n'est pas juste de prendre le pain des enfants, et de le jeter aux chiens. (Mathieu, c. xv, y. 26.)
^ Il importe beaucoup d'examiner qui vous excluez de vos bienfaits , et à qui vous les accordez. (Sé>'Èqde, de Benef., l. iv, c. 28.)
'* La nature ordonne aux hommes de s'entr'aider. Partout où il existe un homme il y a place à un bienfait. (Sénèqce, de Vilà beatâ, c. xxiv. )
' Ployez Plutarque , f^ie d'Agis et de Cléom'enes , c. v.
* Non avec chagrin , ni par force ; car Dieu aime celui qui donne avec joie. (S. Paul, ad Corinlh. Episi. ii , c. 9, v. 7.)
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ras ' : sans se laisser prier ny presser, autrement ce ne sera point agréable : nemo hibcnter débet qiiod non accepit , sed expressit *. Ce qui est accordé à force de prières est bien chèrement vendu 5 non tidit gratis , qui accepit rogans ,• iwô nihil chariùs emitur quàm quod precibus ^. Celuy qui prie s'humilie , se confesse inférieur, couvre son visage de honte , honore grandement celuy qu'il prie : dont disoit César, après s'estre desfait de Pompée , qu'il ne prestoit plus volontiers l'oreille , et ne se plaisoit tant en aucune chose, que d'estre prié, et à ces fins donnoit espérance à tous, voire aux ennemys , qu'ils obtiendroient tout ce qu'ils demanderoient. Les grâces sont vestues de robbes transparentes et desceintes , libres et non contrainctes.
Tost et promptement : cettuy-cy semble despendre du précèdent, les bienfaicts s'estiment au pris de la volonté. Or qui demeure long-temps à secourir et donner, semble avoir esté long-temps sans le vouloir, qui tardé fecit, diii noluit ^. Comme au rebours la promptitude redouble le bienfaict, bis dat , qui celeriter^. La neutralité et l'amusement qui se faict icy n'est approuvé de personne que des affronteurs. Il faut user de diligence en tout cas. Il y a donc icy cinq manières de procéder , dont les trois sont reprouvées, refuser et tard, c'est double injure : refuser tost et donner tard sont presque tout un : et y en a qui s'olTenseroient moins de prompt refus , minus decipitur, cui negatur celeriter^. C'est donc le bon de donner tost; mais
' C'est obliger doublement, que d'obliger de bonne grâce. (Publius Syrus, Sent.)
* C'est un poids, qu'un bienfait plutôt arraché que reçu. (Sénèque, de Benef.,\. 1, c. 1.)
^ SÉsÈQDE, de Benef., 1. 11, c. 1. La traduction précède la cilallon. ^ SÉNÈQUE, de Benef., 1. i , c. 1. La traduction précède.
* Pdelius Strus. La traduction précède.
* Celui-là est moins trompé, qui éprouve un prompt refus. (Publius Syrus , Sent. ]
l'excellent est d'anticiper la demande , deviner la nécessité
et le désir.
Sans espérance de reddition : c'est où gist principalement la force et vertu du bienfaict. Si c'est vertu , elle n'est point mercenaire, tune est virtus dare bénéficia nonreditura \ Le bienfaict est moins richement assigné , où y a rétrogradation et reflexion : mais quand il n'y a point de lieu de revanche , voire l'on ne sçait d'où vient le bien , là le bienfaict est justement en son lustre. Si l'on regarde à la pareille , l'on donnera tard et à peu. Or il vaut beaucoup mieux renoncer à toute pareille , que laisser à bien faire et mériter : cherchant ce payement estranger et accidentai , l'on se prive du naturel et vray , qui est la joye et gratification interne d'avoir bien faict. Aussi ne faut-il estre prié deux fois d'une mesme chose : faire injure est de soy vilain et abominable , et n'y faut autre chose pour s'en garder : aussi , bien mériter d'autruy , est beau et noble , et ne faut autre chose pour s'y eschauffer. Et en un mot , ce n'est pas bien faire , si l'on regarde à la pareille , c'est traffiquer et mettre à proflit , non est heneficium quod in quœstum mittilur \ 11 ne faut pas confondre et mesler des actions tant diverses , demus bénéficia , non fœneremus ^. Tels méritent bien d'estre trompés qui s'y attendent : dignus est decipi, qui de recipiendo cogitaret , cùm daret ^ . Celle n'est femme de bien , qui pour mieux rappeller et reschauffer , ou par craincte , refuse :
Quœ quia non licuit non dédit, ipsa dedil ^
' SÉNÈQUE, de Benef.,\. i, c. 1. La première phrase du paragraphe traduit cette citation.
' Ce qui est donné avec espoir de gain n'est pas un bienfait. (Sénèque, de Benef., 1. iv, c. 14.)
^ Donnons en vrais bienfaiteurs ; ne prêtons pas à usure, (Sénèque, de Benef., 1. i, c. 1.)
* Il mérite d'être déçu dans son espoir, celui qui en donnant , comptoit bien qu'on lui rendroit. (Sénkquk, ibid. )
' Elle a tout donné, celle qui ne refuse que parcequ'il ne lui est pas
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Aussi ne mérite celuy qui faict bien , pour le r'avoir. Les grâces sont vierges, sans espérance de retour, dict Hésiode.
Bien faire à la façon que désire et qui vient à gré à celuy qui reçoit, aflin qu'il cognoisse et sente que c'est vrayement à luy que l'on l'a faict. Surquoy est à scavoir qu'il y a doubles bienfaicts : les uns sont honnorables à celuy qui les reçoit, dont ils se doibvent faire en public : les autres utiles , qui secourent à l'indigence, foiblesse, honte, et autre nécessité du recevant. Ceux-cy se doibvent faire secrettement , voire s'il est besoing que celuy seul le sçache qui le reçoit : et s'il sert au recevant d'ignorer d'où le bien vient (pource que peut-estre il est touché de honte , qui l'empescheroit de prendre , encores qu'il en eust besoing) , il est bon et expédient de luy celer , et luy faire couler le bien et secours par soubs main. C'est assez que le bienfacteur le sçache , et sa conscience luy serve de tesmoin , qui en vaut mille.
Sans lésion ou offense d'autruy, et sans préjudice de la justice : bien faire sans mal faire : donner à l'un aux despens de l'autre , c'est sacrifier le fils en la présence du père , dict le sage '.
Et prudemment : l'on est quelques fois bien empesché à respondre aux demandes et prières , à les accorder ou refuser. Cette difficulté vient du mauvais naturel de l'homme, mesmement du demandeur, qui se fasche par trop de souffrir un refus, tant juste soit-il et tant doux. C'est pourquoy aucuns accordent et promettent tout , tesmoignage de foiblesse , voire ne pouvant, ou qui pis est, ne voulant tenir, et remettant à vuider la difliculté au poinct de l'exécution , ils se fient que plusieurs choses arriveront qui pourront empescher et troubler l'effect de la promesse , et ainsi délivrepossible d'accorder. (Ovide, Amor., I. m, Eleg. iv, v. 4.) - Voici le vers d'Ovide :
Quœ, quia non liceat, non facit, illa facit.
' Ecclésiastique , c. xxxiv, v. 24.
ront le prometteur de son obligation -, ou bien estant question de tenir, l'on trouvera des excuses et des eschappatoires, et cependant contentent pour l'heure le demandeur. Mais tout cela est reprouvé 5 il ne faut accorder ny promettre que ce que l'on peut , doibt et veut tenir. Et se trouvant entre ces deux dangers de mal promettre, car il est ou injuste, ou indigne et messeant , ou faire un refus qui irritera et causera quelque sédition ou ruine , l'advis est de rompre le coup , ou en dilayant ' la response , ou bien composant tellement la promesse en termes généraux ou ambigus, qu'elle n'oblige point précisément. Il y a icy de la subtilité et finesse, esloignée de la franchise , mais l'injustice du demandeur en est cause et le mérite.
D'un cueur humain et affection cordialle, homo sum , humant à me nihil alienumputo ' ,• spécialement envers les affligés etindigens, c'est ce qu'on appelle miséricorde. Ceux qui n'ont cette affection «V<>/>ya< et immanes ^ sont inhumains , et marqués pour n'estre des bons et esleus. Mais c'est d'une forte, ferme et généreuse, et non d'une molle , efféminée et troublée. C'est une passion vicieuse et qui peut tomber en meschante ame , de laquelle il est parlé en son lieu-, car il y a bonne et mauvaise miséricorde. Il faut secourir aux affligés sans s'affliger , et adapter à soy le mal d'autruy , n'y rien ravaller de la justice et dignité, car Dieu dict ^ qu'il ne faut point avoir pitié du povre en jugement : ainsi Dieu et les saincts sont dicts miséricordieux et pitoyables.
Sans se jacter ^ , en faire feste , ny bruict -, c'est espèce de reproche : ces vanteries ostent tant la grâce , voire descrient
* En différant.
' Je suis homme, et rien de ce qui intéresse l'espèce humaine ne doit m'être étranger.
^ Les hommes insensibles et durs.
* Ployez le LévUique , c. xxiii , v. 3.
* Sans se vanter, sans jactance.
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et rendent odieux les bienfaicts, hoc est in odium bénéficia perclucere \ C'est en ce sens qu'il est dict que le bienfacteur doibt oublier les bienfaicts ^
Continuer et par nouveaux bienfaicts confirmer et rajeunir les vieux (cela convie tout le monde à l'aymer et rechercher son amitié) , et jamais ne se repentir des vieux , quoy qu'on sente avoir semé dans une terre stérile et ingrate , beneficii lui etiàm infelicilas placeat ; nusquàm hœc vox , vellem non fecisse \ L'ingrat ne faict tort qu'à soy : le bienfaict pour cela n'est pas perdu ; c'est une chose consacrée , qui ne peut estre violée ny estreincte par le vice d'autruy. Et pource qu'un autre est meschant , ne faut pas laisser d'estre bon et continuer son office : mais qui plus est , l'œuvre du noble cueur et généreux est en continuant à bien faire, rompre et vaincre la malice et ingratitude d'autruy , et le remettre en santé 5 optimi viri et ingentis animi est tamdiii ferre ingratum , donec feceris gratum : çincit malos pertinax bonitas ^.
Sans troubler ou importuner le recevant en sa jouyssance, comme font ceux qui ayant donné une dignité ou charge à quelqu'un , veulent encores après l'exercer : ou bien luy procurer un bien , pour puis en tirer tout ce qui leur plaira. Celuy qui a receu ce bien ne le doibt endurer, et pour ce n'est point ingrat : et le bienfacteur efface son bienfaict et
■ SÉNÈQUE, de Benef., 1. vu, c. 26. — Les mots qui précèdent contiennent la traduction du latin.
' C'étoit une des maximes de Chilon :
Tu bene si quid facias , non meminisse fas est.
( AusoxE , in Ludo sevtem sapientiurn. )
' Ne t'afflige pas des résultats malheureux de tes bienfaits, et ne dis jamais: Je voudrois n'avoir pas fait cette bonne œuvre. (Sénèque, de Benef., \. vu, c. 26.)
< Il est d'un homme magnanime , d'une belle ame, de se conduire avec l'ingrat de manière à le forcer d'être enfin reconnoissant : la constante bonté triomphe de la méchanceté. (Sénèque, de Benef., l. vu, c. 31.)
cancelle ' l'obligation. Un de nos papes refusant à un cardinal , qui le prioit peust-estre de chose injuste , et lui alléguant d'estre cause qu'il estoit pape, repondit bien : Laissemoy donc estre pape , et ne m'oste ce que tu m'as donné \
Après ces reigles et advis de bien faire, il est à sçavoir qu'il y a des bienfaicts plus recevables et agréables les uns que les autres, et qui sont plus ou moins obligeans : ceux-là sont les mieux venus , qui sortent de main amie , de ceux que l'on est disposé d'aymer sans cette occasion : au contraire il est grief d'estre obligé à celuy qui ne plaist, et auquel on ne veut rien debvoir ^. Ceux aussi qui viennent de la main de celuy qui y est aucunement obligé-, car il y a de la justice, et obligent moins. Ceux qui sont faictsen la nécessité et au grand besoing , ceux-cy ont une grande force ; ils font oublier toutes les injures et offenses passées , s'il y en avoit eu , et obligent fort ; comme au contraire le refus en telle saison est fort injurieux , et faict oublier tous les precedens bienfaicts. Ceux qui se peuvent recognoistre et recevoir la pareille ; comme au contraire les autres engendrent hayne : car celuy qui se sent du tout obligé sans pouvoir payer, toutes les fois qu'il voit son bienfacteur, il pense voir le tesmoin de son impuissance ou ingratitude , et luy faict mal au cueur. Il y en a qui plus sont honnestes et gracieux, plus sont poysans au recevant , s'il est homme d'honneur, comme ceux qui lient la conscience , la volonté, car ils serrent bien plus et le font demeurer en cervelle , et en craincte de s'oublier et faillir. L'on est bien plus prisonnier soubs la parole , que soubs la clef. Il vaut mieux estre attaché par les liens civils et publics , que par la loy d'honnesteté et de conscience ; plustost deux notaires qu'un. Je me fie en vous,
' Annulle.
' Ce pape est Clément vu , et le cardinal à qui il fit cette réponse est Pompée Colonna, mort l'an 1532.
' Grave tormenlum est debere cui noHs. (Sénkque, de Bencf., I. ii , c. 18.) La traduction précède.
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en voslre foy et conscience : cettuy-cy taict plus d'honneur, mais estreinct, serre , sollicite et presse bien plus : en celuylà l'on s'y porte plus laschement : car l'on se fie que la loy et les attaches externes reveilleront assez quand il faudra. Où y a de la contraincte , la volonté se relasche : où y a moins de contraincte , la volonté se resserre :
Quod me jus cogit vix à voluntate impetrcm '.
Du bienfaict naist l'obligation , et d'elle aussi il en sort et est produict ,• ainsi est-il l'enfant et le père , l'efTet et la cause , et y a double obligation active et passive. Les parens , les princes et supérieurs , par debvoir de leur charge , sont tenus de bien faire et proftiter à ceux qui leur sont commis et recommandés par la nature , ou par la loy , et généralement tous ayant moyens envers tous nécessiteux et affligés , par le commandement de nature. Voilà l'obligation première : puis des bienfaicts , soient-ils deubs et émanés de cette première obligation , ou bien libres et purs mérites, sort l'obligation seconde et acquise , par laquelle les recevans sont tenus à la recognoissance et remerciement, tout cecy est signifié par Hésiode , qui a faict les grâces trois en nombre , et s'entretenant par les mains.
La première obUgation s'acquitte par les bons ofllces d'un chascun , qui est en quelque charge , lesquels seront tantost discourus en la seconde partie , qui est des debvoirs particuUers : mais elle s'aff'ermit et se relasche , et amoindrit ac cidentallement , par les conditions et le faict de ceux qui les reçoivent. Car leurs offenses , ingratitudes et indignités deschargent aucunement ceux qui sont obligés d'en avoir soin ^ et semble que l'on en peut presque autant dire de leurs défauts naturels. L'on peust justement moins aymer son enfant, son cousin , son subject non seulement malicieux et indigne , mais encore laid , bossu , malheureux ,
' Ce que la loi exige, ma volonté n'y souscrit qu'avec peine. - On lit, dans les Adeiphes de Térence (acte ni, se. 5, v. 45) :
(^>uod vos jus cogil. id volimlatc ii( inipplifl.
mal nay ; Dieu mesme luy en a rabattu cela de son prix et estimation naturelle : mais il faut en se refroidissant garder modération et justice , car cecy ne touche pas le secours de la nécessité , et les ollices deubs par la raison publique , mais l'attention et affection qui est l'interne obligation.
La seconde obligation née des bienfaicts est celle que nous avons à traicter et reigler maintenant : premièrement la loy de recognoissance et remerciement est naturelle, tesmoin les bestes , non seulement privées et domestiques , mais farousches et sauvages-, ausquelles se trouvent de notables exemples de recognoissance , comme du lyon envers l'esclave romain , officia etiam ferœ sentiunt ' . Secondement c'est acte certain de vertu , et tesmoignage de bonne ame , dont est plus à estimer que le bienfaict , lequel souvent vient d'abondance, puissance , amour de son propre interest, rarement de la pure vertu 5 la recognoissance tousjours d'un bon cueur, dont le bienfaict peust estre plus désirable , mais la recognoissance plus louable. Tiercement c'est une chose aysée , voire plaisante , et qui est en la main d'un chascun. Il n'y a rien si aysé que d'agir selon nature , rien si plaisant que de s'acquitter et demeurer libre.
Par tout cecy est aysé à voir combien est lasche et vilain vice la mescognoissance et ingratitude , desplaisant et odieux à tous , dixeris maledicta cuncta , cîim ingratum hominem dixeris ^ ; contre nature, dont Platon parlant de son disciple Aristote l'appeloit l'ingrat mulet : elle est aussi sans excuse , et ne peust venir que d'une meschante nature , grave vitium, intolerabile quod dissociât homines^. La
' Les bêtes même sentent les bons offices qu'on leur rend. (Sénèque, de Benef., 1. 1 , c. 3. ) — Ployez ci-dessus, p. 132 , l'histoire du lion d'Androclès.
^ Vous dites à un homme toutes les injures , quand vous l'appelez ingrat. (PuBLius Syrus , Sent.)
^ C'est un vice des plus grands, un vice intolérable, puisqu'il désunit cnire eux les hommes. (Sésèquk, de Benef., 1. iv, c. 18.)
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vengeance qui suit l'injure , comme la mescognoissance le bienfaict , est bien plus forte et pressante (car l'injure presse plus que le bienfaict, altiiis injuriœ quàm mérita descendunt ' ) , c'est une très violente passion , mais non pas de beaucoup près si vilain et difforme vice , que l'ingratitude : c'est comme des maux qu'il y a , qui ne sont point dangereux , mais sont plus douloureux et pressans que les mortels. En la vengeance y a quelque espèce de justice , et ne s'en cache-t-on point : en l'ingratitude n'y a que toute poltronnerie et honte.
La recognoissance , pour estre telle qu'il faut , doibt avoir ces conditions : premièrement recevoir gracieusement le bienfaict avec visage et parole aimable et riante : qui gratè beneficium accepit, primam ejus pensionem solvit ^. Secondement ne l'oublier jamais, ingratissimus omnium qui oblitus; — nusquam enim gratus fieri potest , cui totum beneficium elapsum est ^. Le tiers office est le publier : ingenui pudoris est fateriper quos profecerimus, et hœc quasi mer ces aulhoris ^. Comme on a trouvé le cueur et la main d'autruy ouverte à bien faire , aussi faut-il avoir la bouche ouverte à le prescher, et aflin que la mémoire en soit plus ferme et solemnelle , nommer le bienfaict et le présent du nom du bienfacteur. Le quatriesme est à rendre, avec ces quatre mots d'advis : 1 . Que ce ne soit tout promptement , ny trop curieusement , cela a mauvaise odeur , et semble que l'on ne veuille rien debvoir , mais payer le bienfaict : c'est aussi donner occasion au bienfai-
• SÉNÈQUE, de Benef., 1. 1 , c. 1. La traduction précède la citation.
' Celui qui reçoit gracieusement un bienfait a déjà acquitté une partie de l'obligation qu'il lui impose. (Sénèque, de Benef., 1. ii, c. 22. '>
' Le plus grand des ingrats est celui qui oublie le bienfait. — Comment pourroit-il jamais être reconnoissant, celui qui n'a conservé nul souvenir du service qui lui a été rendu. (Sésèqce, de Benef., 1. m , c. 1.)
'' Il y a de l'honneur à reconnoîtrc ce que nous devons à ceux qui nous ont été utiles : c'est une récompense qui leur est bien méritée. (Pline, Hist. Nat., 1. 1 , in Prœfat. )
sant de penser que son bienfaict n'a pas esté bien receu : se monstrer trop ambitieux et soigneux de rendre, c'est encourir soupçon d'ingratitude '. Il faut donc que ce soit quelque temps après , et non fort long , afiin de ne laisser vieillir le présent (les grâces sont peinctes jeunes) -, et avec belle occasion, laquelle s'offre de soy-mesme, ou bien soit estudiée sans esclat et sans bruit. 2. Que ce soit avec usure et surpasse le bienfaict, comme la bonne terre, ingratus est qui beneficium reddit sine usurâ ^ , ou à tout le moins l'esgale , avec toute démonstration que l'on estoit obligé à mieux , et que cecy n'est pas pour satisfaire à l'obligation , mais pour monstrer qu'on se recognoist obligé. 3. Que ce soit très volontiers et de bon cueur , ingratus est qui metu gratus est ^ ,• si ainsi il a esté donné : eodem animo beneficium debetur quo datur ; — errât si quis beneficium libentiùs accipit, quàm reddit ^. 4. Si l'impuissance y est de le rendre par effect , au moins la volonté y doibt estre , qui est la première et principale partie , et comme l'ame tant du bienfaict que de la recognoissance : mais elle n'a point de tesmoin que soy-mesme -, il faut recognoistre non seulement le bien receu , mais encore celuy qui a esté offert , et qui pouvoit estre receu , c'est-à-dire la volonté du bienfacteur, qui est , comme a esté dict , le principal.
' Qui festinat utique reddere, non habet animum grati hominis , sed debiloris.... Qui nimis cita cupit solvere, invitus débet ; qui invitus débet ingratus est. (Sénèque, de Benef., 1. iv, c. 40.)
' Il est ingrat, quiconque s'acquitte d'un bienfait sans y joindre un juste intérêt. (Sénèque, Episl. lxxxi.)
' C'est être ingrat, que d'être reconnoissant par crainte. (Sénèque, de Benef., I. iv, c. 18.)
" Ce qui a été donné de bon cœur doit être rendu de bon cœur. — C'est une faute de ne pas rendre d'aussi bonne grâce qu'on a reçu. (Sénèque, de Benef., 1. 1 , c. 1 , et Epis t. lxxxi.)
ET SPECIALE OBLIGATION
PREFACE
Ayant à parler des debvoirs spéciaux et particuliers , tlifferens selon la diversité des personnes et de leurs estais , soient inégaux , comme supérieurs et inférieurs , ou égaux, nous commencerons par les mariés , qui sont mixtes , et tiennent de tous les deux , equalité et inequalité. Aussi faut-il premièrement parler de la justice et des debvoirs privés et domestiques , avant que des publics , car ils précèdent ; comme les familles et maisons sont premières que les republiques , dont la justice privée qui se rend en la famille, est l'image , la source et le modelle de la republique. Or ces debvoirs privés et domestiques sont trois : sçavoir entre le mary et la femme , les parens et les enfans , les maistres et serviteurs. Voylà toutes les parties d'une maison et famille, laquelle prend son fondement du mary et de la femme , qui en sont les maistres et autheurs. Parquoy premièrement des mariés.
CHAPITRE XIL
Debvoirs des mariés.
Selon les deux considérations diverses qui sont au mariage , comme a esté dict % sçavoir equalité et inequalité , aussi sont de deux sortes les debvoirs et offices des mariés -, les uns mesmes et communs à tous deux , également réciproques et de pareille obligation , encores que selon l'usage du monde ne soient de pareille peine, reproche, inconve-
• Dans le chap. 48 du liv. i.
nient ; sçavoir une entière loyauté , fidélité , communauté , et communication de toutes choses , puis un soin et authorité sur la famille et tout le bien de la maison. De cecy plus au long au livre v% chap. xlviii.
Les autres sont particuliers et differens selon l'inequalité qui est entr'eux -, car ceux du mary sont , 1 . instruire sa femme , l'enseigner avec douceur de toute chose , qui est de son debvoir, honneur et bien , et dont elle est capable. 2. La nourrir soit qu'elle aye apporté douaire ou non. 3. Lavestir. 4. Coucher avec elle. 5. L'aymer et la deffendre. Les deux extrémités sont laides et vicieuses , les tenir subjectes comme servantes , et s'assubjectir à elles comme maistresses. Voylà les principaux. Ceux-cy viennent après , la panser malade , la délivrer captive , l'ensevelir morte , la nourrir demeurant vefve , et les enfans qu'il a eu d'elle , par provision testamentaire.
Les debvoirs de la femme sont, rendre honneur, révérence et respect à son mary, comme à son maistre et bon seigneur 5 ainsi ont appelle leurs maris les sages femmes, et le mot hébreu baal signifie tous les deux , mary et seigneur. Celle qui s'acquitte de ce debvoir faict plus pour soy et son honneur que pour son mary, et faisant autrement ne faict tort qu'à elle. 2. Obeyssance en toutes choses justes et licites , s'accommodant et se ployant aux mœurs et humeurs de son mary, comme le bon miroir qui représente fidèlement la face n'ayant aucun dessein , amour, pensement particulier ; mais comme les dimensions et accidens , qui n'ont aucune action ou mouvement propre , et ne se remuent qu'avec le corps , elles se tiennent en tout et par tout au mary. 3. Service , comme luy appareiller par soy ou par autruy ses vivres , luy laver les pieds. 4. Garder la maison , dont est comparée à la tortue et est peincte ayant les pieds nus, et principalement le mary absent -, car esloignée du mary, elle doibt estre comme invisible , et au rebours de la lune ne paroistre point , et près de son soleil paroistre. 5. Demeurer en silence et ne parler
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qu'avec son mary ou par son mary, et pource que c'est chose rare et dillîcile que la femme silentieuse , elle est dicte un don de Dieu précieux. 6. Vacquer et estudier à la mesnagerie , c'est la plus utile et honorable science et occupation de la femme , c'est sa maistresse qualité , et qu'on doibt en mariage chercher principalement en moyenne fortune ; c'est le seul douaire qui sert à ruiner, ou à sauver les maisons , mais elle est rare : il y en a d'avaricieuses , mais des mesnageres peu. Or il y a bien à dire des deux. De la mesnagerie tost après à part.
En l'accoinctance et usage de mariage , il faut de la moderation -, c'est une religieuse et dévote liaison : voylà pourquoy le plaisir qu'on en tire doibt estre meslé à quelque sévérité ; une volupté prudente et conscientieuse. « Il faut toucher sa femme sévèrement et pour l'honnesteté , comme dict est , et de peur, comme dict Aristote , qu'en la chatouillant trop lascivement , le plaisir ne la fasse sortir hors des gonds de raison \ et pour la santé , car le plaisir trop chaud et assidu altère la semence , et empesche la génération. Afiîn d'autre part qu'elle ne soit trop languissante , morfondue et stérile , il s'y faut présenter rarement '. •> Solon l'a taillé à trois fois le mois "^ : mais il ne s'y peust donner loy, ny reigle certaine.
La doctrine de la mesnagerie suit volontiers , et est annexée au mariage.
CHAPITRE XIII
Mesnagerie '.
La mesnagerie est une belle, juste et utile occupation. C'est chose heureuse , dict Platon , de faire ses affaires par-
' F'oyez Montaigne, 1. m, c. 5.
* Plutarque , Vie de Solon.
^ C'est-à-dire du ménage ou économie domestique.
ticulieres , sans injustice. Il n'y a rien si beau qu'un mesnage bien reiglé , bien paisible.
C'est une occupation qui n'est pas difficile : qui sera capable d'autre chose , le sera de celle-là 5 mais^elle est empeschante , pénible , épineuse , à cause d'un si grand nombre d'affaires : lesquels , bien qu'ils soient petits et menus , toutes fois pource qu'ils sont drus , espais et frequens , faschent et ennuyent. Les épines domestiques piquent, pource qu'elles sont ordinaires : mais si elles viennent des personnes principales de la famille , elles rongent , ulcèrent , et sont irrémédiables.
Avoir à qui se fier, et sur qui se reposer, c'est un grand séjour ' et moyen propre pour vivre à son ayse : il le faut choisir loyal et entier, comme l'on peut , et puis l'obliger à bien faire par une grande confiance : habita fides ipsam obligat fidem : — multi fallere docuerunt , dum liment falli-^ et aliis jus peccandi , suspicando dederunt"^.
Les préceptes et advis de mesnagerie principaux sont ceux-cy : 1. Acheter et despendre ^ toutes choses en temps et saison , quand elles sont meilleures et à meilleur prix. 2. Garder que les choses qui sont en la maison ne se gastent et périssent , ou se perdent et s'emportent. Cecy est principalement à la femme , à laquelle Aristote donne par preciput cette authorité et ce soing. 3. Pourvoir premièrement et principalement à ces trois : nécessité , netteté , ordres et puis s'il y a moyen ,' l'on advisera à ces trois autres ( mais les sages ne s'en donneront pas grand peine : non ampliiur sed manditur convivium; — plus salis quàm sumptùs '^,
' Repos.
' La confiance oblige à la fidélité. — Que de gens ont appris à les tromper, pour avoir trop craint d'être trompés, et qui, par d'injurieux soupçons, ont pour ainsi dire légitimé les fautes. (Tite-Live; Séjxèque, Episl. m. ) ~ Tout ceci est imité de Montaigne, 1. m , c. 9.
^ Dépenser.
' Us veulent, dans uu festin, plus de propreté que d'abondance, ■—
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abondance , pompe et parade , exquise et riche façon. Le contraire se practique souvent aux bonnes maisons , où y aura licts garnis de soye , pourfilés d'or, il n'y aura qu'une couverture simple en hyver, sans aucune commodité de ce qui est le plus nécessaire. Ainsi de tout le reste.
Reigler sa despense , ce qui se faict en ostant la superflue, sans faillir à la nécessité , debvoir et bienséance : un ducat en la bourse faict plus d'honneur que dix mal despendus % disoit quelqu'un. Puis, mais c'est l'industrie et la suffisance, faire mesme despensc à moindre frais , et surtout ne despendre jamais sur le gain advenir et espéré.
Avoir le soin et l'œil sur tout : La vigilance et présence du maistre , dit le proverbe , engraisse le cheval et la terre. Mais pour le moins le maistre et la maistresse doibvent celer leur ignorance et insuffisance aux affaires de la maison , et encores plus leur nonchalance , faisant mine de s'y entendre et d'y penser^ car si les officiers et valets croyent que l'on ne s'en soucie , ils en feront de beUes.
CHAPITRE XIV
Debvoir des parens et enfans '.
Le debvoir et obligation <les parens et enfans est réciproque et réciproquement naturelle : si celle des enfans est plus estroicte , ceUe des parens est plus ancienne , estant les parens premiers autheurs et la cause , et plus importante au public : car pour le peupler et garnir de gens de bien et bons citoyens , est nécessaire la culture et bonne nourriture
plus d'assaisonnement que de faste. — Ployez Cornélius-Nkpos , P^ie de Pomponius AUicm,c. xiii, et Montaigne, 1. m, c. 9.
' Mal dépensés.
' Voyez, comme objet de comparaison, Montaigne, I. i, c. 25, de l'InstiltiUon des enfants, et V Emile de Rousseau.
de la jeunesse , qui est la semence de la republique. Et ne vient point tant de mal au public de l'ingratitude des enfans envers leurs parens , comme de la nonchalance des parens en l'instruction des enfans : dont avec grande raison en Lacedemone , et autres bonnes polices , y avoit punition et amende contre les parens , quand leurs enfans estoient mal complexionnés. Et disoit Platon ' qu'il ne sçavoit point en quoy l'homme deust apporter plus de soing et de diligence, qu'à faire un bon fils. Et Crates s'escrioit en cholere : A quel propos tant de soing d'amasser des biens , et ne se soucier à qui les laisser "^ î C'est comme se soucier du soulier et non de son pied. Pourquoy des biens à un qui n'est pas sage et n'en sçait user? comme une belle et riche selle sur un mauvais cheval. Les parens donc sont doublement obligés à ce debvoir, et pource que ce sont leurs enfans , et pource que ce sont les plantes tendres et l'espérance de la republique -, c'est cultiver sa terre et celle du public ensemble.
Or cet office a quatre parties successives, selon les quatre biens que l'enfant doibt recevoir successivement de ses parens, la vie, la nourriture, l'instruction , la communication. La première regarde le temps que l'enfant est au ventre , jusques à la sortie inclusivement : la seconde , le temps de l'enfance au berceau, jusques à ce qu'il sçaclie marcher et parler : la tierce , toute la jeunesse -, cette partie sera plus au long et sérieusement traictée : la quatriesme est de leur affection , communication et comportement envers leurs enfans jà hommes faicts , touchant les biens , pensées , desseins.
La première , qui regarde la génération et portée au ventre, n'est pas estimée et observée avec telle diligence qu'elle doibt, combien qu'elle aye autant ou plus de part au bien et mal des enfans, tant de leur corps que de leurs esprits,
' Dans le Thcage.
'- Ployez Plutarque, Comment il faut nourrir le$ enfants.
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que l'éducation et instruction après qu'ils sont nays et grandelets. C'est elle qui donne la subsistance , la trempe , le tempérament , le naturel : l'autre est artificielle et acquise ; et s'il se commet faulte en cette première partie, la seconde ny la troisiesme ne la reparera pas , non plus que la faulte en la première concoction de l'estomach ne se rhabille pas en la seconde ny troisiesme. Nos hommes vont à l'estourdie à cet accouplage , poussés par la seule volupté et envie de se descharger de ce qui les chatouille et les presse i s'il en advient conception , c'est rencontre , c'est cas fortuit : personne n'y va d'aguef, et avec telle délibération et disposition précédente, comme il faut, et que nature requiert. Puisque donc les hommes se font à l'advanture et à l'hazard , ce n'est merveille si tant rarement il s'en trouve de beaux , bons , sains , sages et bien faicts. Voicy donc bien briefvement selon la philosophie les advis particuliers sur cette première partie , c'est-à-dire , pour faire des enfans masles , sains , sages et advisés : car ce qui sert à l'une de ces choses sert aux autres. 1. L'homme s'accouplera de femme qui ne soit de vile , vilaine et lasche condition , ny de mauvaise et vicieuse composition corporelle. 2. S'abstiendra de cette action et copulation sept ou huict jours. 3. Durant lesquels se nourrissant de bonnes viandes plus chaudes et seiches qu'autrement, et qui se cuisent bien à l'estomach. 4. Fasse exercice peu plus que médiocre. Tout cecy tend à ce que la semence soit bien cuicte et assaisonnée , chaude et seiche , propre à un tempérament masle , sain et sage. Les fayneans , lascifs , grands mangeurs , qui pour ce mal cuisent % ne font que filles ou hommes efféminés et lasches (comme raconte Hippocrates des Scythes). 5. Et s'approche de sa partie advertie d'en faire tout de mesme, long-temps après le repas, c'est-à-dire le ventre
' En guettant le moment opportun.
' Qui pour cela digèrent mal, font de mauvaises digestions , raalc coquunt.
vuide et à jeun ( car le ventre plein ne faict rien qui vaille , pour l'esprit ny pour le corps, dont Diogenes reprocha à un jeune homme desbauché que son père Tavoit planté estant yvre \ Et la loy des Carthaginois est louée de Platon % qui enjoinct s'abstenir de vin le jour qu'on s'approche de sa femme). 6. Et loing des mois de la femme, six ou sept jours devant, et autant ou plus après. 7. Et sur le poinct de la conception et rétention des semences , elle se tournant et ramassant du costé droict se tienne à recoy quelque temps. 8. Lequel reiglement touchant les viandes, et l'exercice se doibt continuer par la mère durant le temps de la portée. Pour venir au second poinct de cet oiïlce , après la naissance de l'enfant, ces quatre poincts s'observeront. 1 . L'enfant sera lavé d'eau chaude et salée , pour rendre ensemble soupples et fermes les membres, essuyer et dessécher la chair et le cerveau , affermir les nerfs , coustume très bonne d'Orient et des Juifs \ 2. La nourrisse, si elle est à choisir, soit jeune , de tempérament le moins froid et humide qu'il se pourra , nourrie à la peine , à coucher dur, manger peu , endurcie au froid et au chaud. J'ay dict, si elle est à choisir : car selon raison et tous les sages , ce doibt estre la mère , dont ils crient fort contre elle quand elle ne prend cette charge, y estant conviée et comme obligée par nature, qui luy appreste à ces fins le laict aux mammelles, par l'exemple des bestes , par l'amour et jalousie qu'elle doibt avoir de ses petits , qui reçoivent un très grand dommage au changement de l'aliment jà accoustumé en unestranger, et peut estre très mauvais et d'un tempérament tout contraire au premier ^ dont elles ne sont mères qu'à demy. Quod est hoc contra naturam imper fectum , ac dimidiatum matris genus , peperisse, et statim à se abjecisse ; aluisse in utero sanguine suo nescio quid quod
' Ployez Plutarque, Comment il faut nourrir les enfants, part. a. '' Dans le livre II des Zois, vers la On. ^ F oyez Ezéchiel, c. xvi, v. 4.
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non videret ; non alerc autem nunc suo latte qiiod videat jam viventem , jain hominem , jam matris officia implorantem ' ? 3. La nourriture , outre la mammelle , soit laict de chèvre , ou plustost beurre , plus subtile et aérée partie du laict , cuit avec miel et un peu de sel. Ce sont choses très propres pour le corps et pour l'esprit, par l'advis de tous les sages ' et grands médecins Grecs et Hébreux. Butyrum et mel comcdet , ut sciât reprobare malura et eligere boniim ^ La qualité du laict ou beurre est fort tempérée et de bonne nourriture \ la siccité du miel et du sel consomme l'humidité trop grande du cerveau et le dispose à la sagesse. 4. L'enfant soit peu à peu accoustumé et endurcy à l'air, au chaud et au froid -, et ne faut craindre en cela, veu qu'en septentrion ils lavent bien leurs enfans sortans du ventre de la mère en eau froide , et ne s'en trouvent pas mal K
Les deux premières parties de l'office des parens ont esté bientost expédiées : par où il apparoist que ceux ne sont vrays pères, qui n'apportent le soing, l'affection et la diligence à ces choses susdictes -, qui sont cause ou occasion par nonchalance ou autrement , de la mort ou avortement de leurs enfans \ qui les exposent estant nays , dont ils sont privés par les loix de la puissance paternelle. Et les enfans à la honte des parens demeurent esclaves de ceux qui les
' Est-il rien de plus contraire à la nature , qu'une mère , après avoir donné le jour à un être qui faisoit partie d'elle-même , le rejette aussitôt loin d'elle? Elle a nourri dans son sein un je ne sais quoi , qu'elle ne pouvoit ni connoître ni voir, et elle ne le nourrit pas de son lait lorsqu'elle le voit vivant , déjà homme , implorant les secours de sa mère!... (Aulu- Gelle, 1. XII, cl.) — f^oyez , dans VÉmile, l'éloquent plaidoyer de J.-J. Rousseau en faveur de l'allaitemenl maternel.
' Homère, Iliade, 1. x ; Galien , muUis locis.
^ !! mangera le beurre et le miel , afin qu'il sache rejeter le mal et choisir le bien. (Isaïe, c. vu, v. 15.)
^ Aristote, Politiq., l. vu, c, 17.
enlèvent et nourrissent , qui n'ont soing de les eslever et
préserver du feu , de l'eau , et de tout encombre.
La troisiesme partie, qui est de l'instruction, sera plus sérieusement traictée. Sitost que cet enfant marchant et parlant commencera à remuer son ame avec le corps , et que les facultés d'icelle s'ouvriront et desvelopperont la mémoire , l'imagination , la ratiocination , qui sera à quatre ou cinq ans, il faut avoir un grand soing et attention à la bien former -, car cette première teinture et liqueur , de laquelle sera imbue cette ame , aura une très grande puissance. 11 ne se peut dire combien peut cette première impression et formation de la jeunesse, jusques à vaincre la nature mesme : nourriture , dict-on , passe nature. Lycurgue le fit voir à tout le monde par deux petits chiens de mesme ventrée , mais diversement nourris , produicts en public : auxquels ayant présenté des souppes , et un petit lièvre , le nourry mollement en la maison s'arresta à la souppe ^ et le nourry à la chasse , quittant la souppe , courut après le lièvre '. La force de cette instruction vient de ce qu'elle y entre facilement et difficilement sort. Car y entrant la première y prend telle place et créance que l'on veut , n'y en ayant point d'autre précédente qui la luy conteste ou dispute. Cette ame donc toute neuve et blanche , tendre et molle , reçoit fort aisément le ply et l'impression que l'on luy veut donner, et puis ne le perd aisément \
Or ce n'est pas petite besongne que cette-cy , et ose-t-on dire la plus difficile et importante qui soit. Qui ne voit
' F'oyez Plutarque , Comment il faut nourrir les enfants , et aussi les Dits des Lacédémoniens.
' Altius prœcepta descendunt , quœ teneris imprimuntur œlatibus. (SÉNÈQUE , Consolât, ad Helviam, c. xvi.) — Horace a dit dans le même sens :
Quo semel est imbuta recens , servabit odorem
Testa diù
(ÊpisMi, i. l, V. 69. >
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qu'en un estât tout dépend de là? Toutesfois ( et c'est la plus notable, pernicieuse , fascheuse et déplorable faulte qui soit en nos polices, remarquée par Aristote etPlutarque ' ) nous voyons que la conduicte et discipline de la jeunesse est de tous abandonnée à la charge et mercy des parens , qui qu'ils soient ' , souvent nonchalans , fols , meschans , et le public n'y veille , ny ne s'en soucie point , et pourquoy tout va mal. Presque les seules polices , Lacedemonienne et Cretence ^ , ont commis aux loix la discipline de l'enfance. La plus belle discipline du monde pour la jeunesse estoit la Spartaine , dont Agesilaus convioit Xenophon à y envoyer ses enfans, car l'on y apprend , dict-il , la plus belle science du monde , qui est de bien commander et de bien obeyr, et où l'on forge les bons législateurs , empereurs d'armes , magistrats , citoyens ^. Ils avoient cette jeunesse et leur instruction en recommadation sur toutes choses , dont Antipater leur demandant cinquante enfans pour ostages,ils dirent qu'ils aymoient mieux donner deux fois autant d'hommes faicts ^. Or avant entrer en cette matière, je veux donner icy un advertissement de poids. Il y en a qui travaillent fort à descouvrir leurs inclinations, et à quoy ils seront propres. Mais c'est chose si tendre, obscure et incertaine, qu'à chasque fois l'on se trouve trompé après avoir fort despendu ^ et travaillé. Parquoy sans s'arrester à ces foibles et légères divinations et prognostiques tirées des mouvemens de leur enfance , il faut leur donner une instruction universellement bonne et utile , par laquelle ils deviennent capables , prests et disposés à tout. C'est travailler à l'asseuré ,
' Aristote, Politique , 1. v, c. 9, et Ethi. ad JYicomac., 1. x, c. 9; VhVTAî^qvE, ne de Lycurgue.
' Quels qu'ils soient.
^ Cretence , pour Cretoise, de Crèle; du latin Cretensis. ^ Plutarque, T^ie d'Agésilas.
* Plutarque, Dits des Lacédémoniens .
' Dépensé.
et faire ce qu'il faut tousjours faire : ce sera une teincture bonne à recevoir toutes les autres.
Pour entrer maintenant en cette matière , nous la pourrons rapporter à trois poincts : former l'esprit , dresser le corps , reigler les mœurs. Mais avant que donner les advis particuliers servans à ces trois , il y en a de généraux qui appartiennent à la manière de procéder en cet affaire pour s'y porter dignement et heureusement, qu'il faut sçavoir par un préalable.
Le premier est de garder soigneusement son ame ' pucelle et nette de la contagion et corruption du monde, qu'elle ne reçoive aucune tache ny atteincte mauvaise. Et pour ce faire il faut diligemment garder les portes : ce sont les oreilles principalement , et puis les yeux -, c'est-à-dire donner ordre qu'aucun, fust-il mesme son parent, n'approche de cet enfant, qui luy puisse dire ou souffler aux oreilles quelque chose de mauvais. Il ne faut qu'un mot , un petit propos , pour faire un mal difficile à reparer. Garde les oreilles surtout , et puis les yeux. A ce propos Platon est d'advis de ne permettre que valets , servantes et viles personnes entretiennent les enfans , car ils ne leur peuvent dire que fables , propos vains et niais , si pis ils ne disent '. Or c'est desjà abbreuver et embabouyner cette tendre jeunesse de sottises et niaiseries.
Le second advis est au choix , tant des personnes qui auront charge de cet enfant, que des propos que l'on luy tiendra , et des livres que l'on luy baillera. Quant aux personnes , ce doibvent estre gens de bien, bien nays, doux et agréables, ayant la teste bien faicte, plus pleine de sagesse que de science, et qu'ils s'entendent bien ensemble, de peur que par advis contraires , ou par dissemblable voye de procéder, l'un par rigueur, l'autre par flatterie , ils ne s'en-
■ L'ame de l'enfant.
" frayez Plutarque, Comment il faut nourrir les enfants.
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trempeschent, et ne troublent leur charge et leur dessein '. Les livres et les propos ne doibvent point estre de choses petites , sottes , frivoUes ^ mais grandes , sérieuses , nobles et généreuses, qui reiglent les sens, les opinions, les mœurs , comme ceux qui font cognoistre la condition humaine , les bransles et ressorts de nos âmes , aflTm de se cognoistre et les autres; luy apprendre ce qu'il faut craindre, aymer, désirer ; que c'est que passion , vertu -, ce qu'il y a à dire entre l'ambition et l'avarice , la servitude et la subjection , la liberté et la licence. Aussi bien leur fera-t-on avaller les unes plus que les autres. L'on se trompe : il ne faut pas plus d'esprit à entendre les beaux exemples de Valere- Maxime , et toute l'histoire grecque et romaine ( qui est la plus belle science et leçon du monde ) , qu'à entendre Amadis de Gaule , et autres pareils contes vains. L'enfant qui peut sçavoir combien il y a de po-ules chez sa mère , et cognoistre ses cousins , comprendra combien il y a eu de roys, et puis de Césars à Rome. Il ne se faut pas deffîer de la portée et suffisance de l'esprit 5 mais il le faut sçavoir bien conduire et manier.
Le troisiesme est de se porter envers luy , et procéder de façon non austère , rude et severe , mais douce , riante , enjouée \ Parquoy nous condamnons icy tout à plat la coustume presque universelle de battre, fouetter, injurier, et crier après les enfans , et les tenir en grande craincte et subjection , comme il se faict aux collèges ; car elle est très inique et punissable, comme en un juge et médecin qui seroit animé et esmu de cholere contre son criminel et patient ; préjudiciable et toute contraire au dessein que l'on a, qui est de les rendre amoureux et poursuyvans la vertu , sa-
' Voyez , sur le choix de ceux qui doivent élever les enfants , Platon , in Eulhidemo, vers la fin.
^ C'est ce qu'ont pense plusieurs philosophes tant anciens que modernes, /-^oyc-z Platon, de la République, l.vii; Locke, de l'Éducalion des enfants .^. 7;î et suiv., etc.
gesse , science , honnesteté. Or cette façon impérieuse et rude leur en faict venir la hayne , l'horreur et le despit , puis les effarouche et les enteste , leur abbat et oste le courage , tellement que leur esprit n'est plus que servile , bas et esclave : aussi sont-ils traictés en esclaves. Parentes , ne provocetis ad iraciuidiam filios çestros , ne despondeant animum \ Se voyant ainsi traictés, ne font plus rien qui vaille , maudissent et le maistre et l'apprentissage. S'ils font ce que l'on requiert d'eux , c'est pource qu'on les regarde , c'est par craincte , et non gayement et noblement , et ainsi non honnestement. S'ils y ont failli , pour se sauver de la rigueur, ils ont recours aux remèdes lasches et vilaines menteries , faulses excuses , larmes de despit , cachettes , fuittes , toutes choses pires que la faute qu'ils ont faict.
Dum id rescitum iri crédit, tantisper cavet .- Si sperat fore clam , rursùm ad ingenium redit : nie, quem beneficio adjungas, ex animo facit; Studet par referre , prœsens , absensque idem erit '.
Je veux qu'on le traicte librement et libéralement, y employant la raison et les douces remonstrances , et luy engendrant au cueur les affections d'honneur et de pudeur. La première luy servira d'esperon au bien : la seconde de bride, pour le retirer et degouster du mal. Il y a je ne sçay quoy de servile et de vilain en la rigueur et contraincte , ennemie de l'honneur et vraye liberté. Il faut tout au rebours leur grossir le cueur d'ingénuité, de franchise, d'amour, de vertu et d'honneur.
' Pères, n'irritez pas vos fils (par de mauvais traitements) , de peur qu'ils ne tombent dans le découragement. [Epilre de S. Paul aux Colossiens , c. ni, v. 21.)
' L'enfant qui remplit ses devoirs par la crainte du châtiment , croit-il que ses fautes seront découvertes , il s'observe ; espère-t-il les cacher, il revient à son penchant. Celui que vous vous attachez par les bienfaits remplit ses devoirs avec affection ; il tâche de répondre à voire tendresse; en votre présence, en votre absence, il est le même. (Térence, les -4àelphes , acte i, se. 1 , v. 44.)
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Pudore et liberalilate liberos relinere Satii'is esse credo , quàm metu
Hoc patrium est potiûs consuefaccre (ilium Suà sponte rectè facere. quàm alieno metu. lïoc pater ac dominus interest; hoc qui acquit Fateatur se nescire imperare liberis '.
Les coups sont pour les bestes, qui n'entendent pas raison 5 les injures et crieries sont pour les esclaves. Qui y est une fois accoustumé ne vaut plus rien : mais la raison , la beauté de l'action, la ressemblance aux gens de bien, l'honneur, l'approbation de tous , la gratification qui en demeure au dedans , et qui au dehors en est rendue par ceux qui la sçavent; et leurs contraires, la laideur et indignité du faict, la honte, le reproche , le regret au cueur, et l'improbation de tous , ce sont les armes , la monnoye , les aiguillons des enfans bien nays, et que l'on veut rendre honnestes. C'est ce qu'il leur faut tousjours sonner aux oreilles ; si ces moyens ne font rien , tous les autres de rudesse n'ont garde de proffiter. Ce qui ne se peut faire par raison , prudence, adresse, ne se fera jamais par force ; et quand il se feroit ne vaudroit rien. Mais ces moyens icy ne peuvent estre inutiles, s'ils y sont employés de bonne heure , avant qu'il y aye encores rien de gasté. Je ne veux pour cela approuver cette lasche et flatteuse indulgence, et sotte craincte de contrister les enfans, qui est une autre extrémité aussi mauvaise. C'est comme le lierre qui tue et rend stérile l'arbre qu'il embrasse; le singe qui tue ses petits par force de les embrasser; et ceux qui craignent d'empoigner par les cheveux celuy qui se noyé , de peur de luy faire mal , et le laissent périr. Contre ce vice le sage Hébreu parle tant' : il fautcon-
' Je crois qu'il vaut mieux retenir les enfants par l'honneur et les seisliments, que par la crainte.... — Un père doit accoutumer son fils à faire le bien, plutôt de son propre mouvement que par une crainte étrangère. C'est là ce qui met de la différence entre un père et un maître. Un père qui ne peut pas se conduire ainsi doit avouer qu'il ne sait pas gouverner des enfants. (Térence, les Adelphes , acte i, se. 1 , v. 32 et 48.)
• Voici les paroles de Salomon : « Celui qui épargne la verge hait son
tenir la jeunesse en discipline non corporelle des bestes ou des forçats, mais spirituelle, humaine , libérale de la raison. Venons maintenant aux particuliers et plus exprès advis de cette instruction. Le premier chef d'iceux est, comme avons dict , d'exercer, aiguiser et former l'esprit. Sur quoy y a divers préceptes \ mais le premier, principal et fondamental des autres , qui regarde le but et la fm de l'instruction , et que je désire plus inculquer à cause qu'il est peu embrassé et suyvi , et tous courent après son contraire, qui est un erreur tout commun et ordinaire , c'est d'avoir beaucoup plus , et tout le principal soin d'exercer , cultiver et faire valoir le naturel et propre bien , et moins amasser et acquérir de l'estranger-, plus tendre à la sagesse qu'à la science et à l'art -, plus à former bien le jugement , et par conséquent la volonté et la conscience , qu'à remplir la mémoire et reschauffer l'imagination. Ce sont les trois parties maistresses de l'ame raisonnable ; mais la première est le jugement, comme a esté discouru cy-dessus , où je renvoyé expressément le lecteur '. Or le monde faict tout le contraire, qui court tout après l'art, la science, l'acquis. Les parens, pour rendre leurs enfans sçavans, font une grande despense , et les enfans prennent une grande peine , ut omnium rerum, sic literarum intemperantiâ laboramus ^ , et bien souvent tout est perdu , mais de les rendre sages , honnestes , habiles , à quoy n'y a tant de despense ny de peine , ils ne s'en soucient pas. Quelle plus notable folie au monde, qu'admirer plus la science, l'acquis, la mémoire , que la sagesse , le naturel ? Or tous ne commettent pas cette faulte de mesme esprit ; les uns simplement menés par la coustume , pensant que la sagesse et la science ne sont pas
flls; mais celui qui l'aime s'applique à le corriger. [Proverbes , c. xiii, V. 24.) — Ployez aussi V Ecclésiastique, c. xxx, v. 1 , 12.
' Voyez \. I, c. 62.
' Nous souffrons par l'excès, dans tout, même dans les lettres. (Sé- :sÈQUE, Epist. cTi , in fine. )
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choses fort différentes, ou pour le moins qu'elles marchent tousjours ensemble, et qu'il faut avoir l'une pour avoir l'autre : ceux-cy méritent d'estre remonstrés et enseignés ; les autres y vont de malice et scavent bien ce qur en est; mais à quelque prix que ce soit , ils veulent l'art et la science, car c'est un moyen maintenant en l'Europe occidentale d'acquérir bruit, réputation, richesses. Ces gens-cy font de science mestier et marchandise, science mercenaire, pedantesque, sordide et mechanique : ils achettent de la science pour puis la revendre. Laissons ces marchands comme incurables. Au rebours je ne puis que je ne blasme et ne note icy l'opinion et la façon d'aucuns de nos gentilshommes françois (car es autres nations cette faulte n'est si apparente) qui ont à tel desdain et mespris la science, qu'ils en estiment moins un honneste homme pour ce seulement qu'il a estudié, la descrient comme chose qui semble heurter aucunement la noblesse. En quoy ils monstrent bien ce qu'ils sont, mal nays, mal sensés et vrayement ignorans de la vertu et de l'honneur : aussi le monstrent-ils bien en leurs deportemens , lasche oysiveté , impertinence et insuffisance, en leurs insolences et vanités, et en leur barbarie.
Pour enseigner les autres et descouvrir la faulte qui est en tout cecy, il faut monstrer deux choses : l'une, que la science et la sagesse sont choses fort différentes , et que la sagesse vaut mieux que toute la science du monde, comme le ciel vaut mieux que toute la terre , et l'or que le fer ; l'autre , que non seulement elles sont fort différentes , mais qu'elles ne vont presque jamais ensemble , qu'elles s'entrempeschent l'une l'autre ordinairement : qui est fort sçavant n'est gueres sage , et qui est sage n'est pas sçavant. Il y a bien quelques exceptions en cecy, mais elles sont bien rares. Ce sont des grandes âmes, riches, heureuses : il y en a eu en l'antiquité , mais il ne s'en trouve presque plus.
Pour ce faire il faut premièrement sçavoir que c'est que
science et sagesse. Science est un grand amas et provision du bien d'autruy ; c'est un soigneux recueil de ce que l'on a vu , ouy dire et lu aux livres , c'est-à-dire de beaux dicts et faicts der. grands personnages qui ont esté en toutes nations. Or le gardoir et le magazin où demeure et se garde cette grande provision , l'estuy de la science et des biens acquis, est la mémoire. Qui a bonne mémoire , il ne tient qu'à luy qu'il n'est sçavant , car il en a le moyen. La sagesse est un maniement doux et reiglé de l'ame : celuy-là est sage qui se conduict en ses désirs , pensées, opinions , paroles, faicts, reiglemens , avec mesure et proportion. Bref, en un mot , la sagesse est la reigle de l'ame -, et celuy qui manie cette reigle, c'est le jugement qui voit , juge, estime toutes choses , les arrange comme il faut , rend à chascun ce qui luy appartient. Voyons maintenant leurs différences, et de combien la sagesse vaut mieux '.
La science est un petit et stérile bien au prix de la sagesse ; car non seulement elle n'est point nécessaire , car des trois parties du monde les deux et plus s'en passent bien -, mais encores elle est peu utile et sert à peu de choses. Elle ne sert point à la vie : combien de gens riches et povres , grands et petits , vivent plaisamment et heureusement sans avoir ouy parler de science ! Il y a bien d'autres choses plus utiles au service de la vie et société humaine , comme l'honneur, la gloire, la noblesse, la dignité, qui toutesfois ne sont nécessaires. 2. Ny aux choses naturelles, lesquelles l'ignorant faict aussi bien que le sçavant ; la nature est à cela suflisante maistresse. 3. Ny à la preudehommie , et à , nous rendre meilleurs , paucis est opus literis ad bonam mentem ^ ,• plustost elle y empesche. Qui voudra bien regarder trouvera non seulement plus de gens de bien , mais
' Voyez celle queslion disculéc par Puffendorf , Droit de la nature et des gens , 1. n , c. 4 , §. 13.
' Pour avoir un 1res bon jugement , il n'est pas besoin d'être très savant dans !es lettres. (Sénèque, Epist. cvi, in fine.)
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encoies de plus excellens en toutes sortes de vertus, ijnorans que scavans , tesmoin Rome , qui a esté plus prude ' , eneores jeune et ignorante , que la vieille , fine et sçavante : simplcx illa et apcrta virtus in ohscurain et solertem scientiam versa est '. La science ne sert qu'à inventer finesses, subtilités, artifices, et toutes choses ennemyes d'innocence , laquelle loge volontiers avec la simplicité et l'ignorance. L'athéisme , les erreurs , les sectes et troubles du monde sont sortis de l'ordre des scavans. La première tentation du diable , dict la Bible , et le commencement de tout mal et de la ruyne du genre humain , a esté l'opinion , le désir et envie de science , eritis sicut Dii scientes bonum et malum^. Les Serenes'*, pour piper et attraper Ulysses en leurs filets , luy offrent en don la science , et St. Paul advertit de s'en donner garde , ne quis vos seducat per philosophiam ^. Un des plus scavans qui a esté ^, parle de la science comme de chose non seulement vaine , mais eneores nuisible , pénible et fascheuse. Bref la science nous peut rendre plus humains et courtois , mais non plus gens de bien. 4. Ne sert de rien aussi à nous addoucir ou nous deslivrer des maux qui nous pressent en ce monde ^ au rebours elle les aigrit , les enfle et grossit , tesmoin les enfans , idiots , simples , ignorans , mesurant les choses au seul goust présent, ont beaucoup meilleur marché des maux, et les supportent plus doucement que les scavans et habiles, et se laissent plus facilement tailler, inciser. La science nous anticipe les maux , tellement que le mal est
' Plus prudente, plus sage.
* La simple et franche vertu a été changée en une obscure et subtile science. (Sénèque, Epist. xcv. )
' "Vous serez comme les dieux, connoissant le bien et le mal. [Genèse , c. ni, V. 5.)
* Les Sirènes.
' Prenez garde que quelqu'un ne vous séduise par la philosophie. (S. Paul, aux Colossiens , c. ii, v. 8.)
* Salomon, dans l'Ecclésiasle, c. i.
plustost en l'ame par la science , qu'en nature. Le sage a dict que qui acquiert science , s'acquiert du travail et du tourment : l'ignorance est un bien plus propre remède contre tous maux ,
Iners malorum remedium ignorantia est ■ ;
d'où viennent ces conseils de nos amys : n'y pensez plus ; ostez cela de vostre teste et de vostre mémoire. Est-ce pas nous renvoyer et remettre entre les bras de l'ignorance , comme au meilleur abry et couvert qui soit? C'est bien une mocquerie , car le souvenir et l'oubly n'est pas en nostre puissance. Mais ils veulent faire comme les chirurgiens qui ne pouvant guérir la playe la pallient et l'endorment. Ceux qui conseillent se tuer aux maux extrêmes et irrémédiables ne renvoyent-ils pas bien à l'ignorance , stupidité , insensibilité? La sagesse est un bien nécessaire et universellement utile à toutes choses ^ elle gouverne et reigle tout ; il n'y a rien qui se puisse cacher ou desrober de sa jurisdiction et cognoissance ^ elle régente partout en paix, en guerre, en public , en privé -, elle reigle mesme les desbauches, les jeux, les danses , les banquets , et apporte de la bride et de la modération. Bref, il n'y a rien qui ne se puisse et ne se doibve faire sagement, discrettement et prudemment. Au contraire sans sagesse tout s'en va en trouble et en confusion.
Secondement, la science est servile, basse et mechanique au prix de la sagesse : c'est une chose empruntée avec peine. Le sçavant est comme la corneille revestue et parée de plumes desrobées des autres oyseaux. Il se monstre et entretient le monde : mais c'est aux despens d'autruy , et faut qu'il mette tousjours la main au bonnet, pour recognoistre et nommer avec honneur celuy de qui il a em-
' Charron rapportoit sans doute l'adjectif mers au mot ignoranlia, et alors il faisoit dire au vers : « Une lourde ignorance est un remède dans les mau\. » (Sénkque, OEdipe, acte m, se. 1.) — Ce qui est contraire au sens du texte.
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prunté ce qu'il dict. Le sage est comme celuy qui vit de ses rentes. La sagesse est un bien propre et sien : c'est un naturel bon , bien cultivé et labouré.
Tiercement les conditions sont bien autres, plus belles et plus nobles de l'une que de l'autre. 1. La science est fiere , présomptueuse, arrogante, opiniastre, indiscrette, querelleuse , scientia inflat ' : la sagesse modeste , retenue , douce et paisible. 2. La science est caqueteresse , envieuse de se monstrer, qui toutesfois ne sçait faire aucune chose , n'est point active , mais seulement propre à parler et à en compter : la sagesse faict , elle agit et gouverne tout.
La science donc et la sagesse sont choses bien différentes, et la sagesse est bien plus excellente , plus à priser et estimer que la science; car elle est nécessaire, utile partout, universelle , active , noble , honneste , gracieuse , joyeuse. La science est particulière , non nécessaire , ny gueres utile , point active : servile, mechanique, melancholique , opiniastre , présomptueuse.
Venons à l'autre poinct, qui est qu'elles ne sont pas tousjours ensemble, mais au rebours elles sont presque tousjours séparées. La raison naturelle est comme a esté dict ' , que les temperamens sont contraires : car celuy de la science et mémoire est humide , et celuy de la sagesse et du jugement est sec. Cecy aussi nous est signifié en ce qui advint aux premiers hommes , lesquels si tost qu'ils jetterent leurs yeux sur la science , et en eurent envie , ils furent despouillés de la sagesse , de laquelle ils avoient esté investis dès leur origine : par expérience nous voyons tous les jours le mesme. Les plus beaux et florissans estats , republiques, empires anciens et modernes ont esté et sont gouvernés très sagement en paix et en guerre sans aucune science. Rome , les premiers cinq cens ans qu'elle a flory en vertu
• La science enorgueillit. (S. Paul, aux Corinlhiens , Ep. i, c. viii, V. 1.)
et vaillance , estoit sans science : et si tost qu'elle a commencé à devenir sçavante, elle a commencé de se corrompre , se troubler par guerres civiles , et se ruyner. La plus belle police qui fut jamais , la lacedemonienne bastie par Lycurgue , qui a produict les plus grands personnages, n'avoit aucune profession de lettres -, c'estoit l'eschole de vertu , de sagesse , et s'est rendue victorieuse d'Athènes, la plus sçavante ville du monde, l'eschole de toutes sciences , le domicile des Muses , le magazin des philosophes. Tous ces beaux , grands et florissans royaumes Indois ' d'orient et d'occident , se sont bien passés de science par tant de siècles , voire de toutes lettres et escritures : ils apprennent maintenant plusieurs choses par la bonne grâce de leurs nouveaux maistres aux despens de leur liberté , et des vices et des finesses , dont ils n'avoient jamais ouy parler. Ce grand , et peut-estre le plus grand et florissant estât et empire qui soit maintenant au monde , c'est celuy du grand seigneur, lequel , comme le lion de toute la terre se faict craindre , redoubler par tous les princes et monarques du monde , et en cet estât , il n'y a aucune profession de science, ny eschole, ny permission de lire ny enseigner en public, non pas mesme pour la religion. Qui conduictet faict mesme prospérer cet estât? la sagesse, la prudence. Mais venons aux estats auxquels les lettres et la science sont en crédit. Qui les gouverne ? ce ne sont point les sçavans. Prenons pour exemple ce royaume, auquel la science et les lettres ont esté en plus grand honneur qu'en tout le reste du monde , et qui semble avoir succédé à la Grèce. Les principaux ofliciers de cette couronne , connestables , mareschaux , admiraux , et puis les secrétaires d'estat , qui expédient tous les afîaires , sont gens ordinairement du tout sans lettres. Certes plusieurs grands législateurs , fondateurs et princes ont banni et chassé la science , comme le venin et la
' Indiens, des Indes orientales et occidentales.
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peste des republiques. Licinius, ^'alentinian , Mahomet, Lycurgue. Voylà la sagesse sans science. Voyons la science sans sagesse , il est bien aysé. 1 . Regardons un peu ceux qui font profession des lettres , qui viennent des escholes et universités, et ont la teste toute pleine d'Aristote , de Ciceron , de Barthole. Y a-t-il gens au monde plus ineptes et plus sots, et plus mal propres à toutes choses? Dont est venu le proverbe , que pour dire sot , inepte , l'on dict un clerc, un pédant ; et pour dire une chose mal faicte, l'on l'a dict faicte en clerc. Il semble que la science enteste les gens et leur donne un coup de marteau (comme l'on dict) à la teste, et les faict devenir sots ou fols, selon que disoit le roy Agrippa à sainct Paul, multœ te literœ ad insaniam adducuTU\ Il y a force gens, que s'ils n'eussent jamais esté au collège , ils seroient plus sages : et leurs frères qui n'ont point estudié sont plus sages. Ut meliùs fuisset non didicisse ; — nam postquàm docti prodieriint , boni desunt". Venez à la practique, prenez-moy un de ces sçavantaux , menez-le-moy au conseil de ville en une assemblée en laquelle l'on délibère des affaires d'estat , ou de la police, ou de la mesnagerie, vous ne vistes jamais homme plus estonné. Il pallira , rougira , blesmira , toussira ^ ; mais enfin il ne sçait qu'il doibt faire. S'il se mesle de parler , ce seront de longs discours , des définitions , divisions d'Aristote , ergô gluq ■^. Escoutez en ce mesme conseil un marchand , un bourgeois , qui n'a jamais ouy parler d'Aristote , il opinera mieux , donnera de meilleurs advis et expediens que les sçavans.
' Votre grand savoir vous mène à la folie. {Actes des Apôtres, c. xxvi , V. 24.)
' Qu'il eût bien mieux valu ne rien savoir! — Quand les savants abondent on ne trouve plus de gens de bien. ( Cicéron , dans les Tusculanes ,
I. 11 , c. 4 ; SÉNÈQDE, Ep. xcv
' Toussera.
* On disoit proverbialement ergn gluc à toux qui faisoicnt de grands raisonnements qui ne concluoient rien.
Or, ce n'est pas assez d'avoir dict le faict, que la sagesse et la science ne vont gueres ensemble : il en faut chercher la raison , et en la cherchant je payeray et satisferay ceux qui pourroient estre offensés de ce que dessus , et penser que je suis ennemy de la science. C'est donc une question : d'où vient que sçavant et sage ne se rencontrent gueres ensemble. Il y a bien grande raison de faire cette question ; car c'est un cas estrange et contre toute raison qu'un homme pour estre sçavant n'en soit pas plus sage : car la science est un chemin , un moyen et instrument propre à la sagesse. Voicy deux hommes, un qui a estudié, l'autre non : celuy qui a estudié doibt et est obligé d'estre beaucoup plus sage que l'autre, car il a tout ce que l'autre a, c'est-à-dire le naturel , une raison , un jugement , un esprit, et outre cela il a les advis, les discours et jugemens de tous les plus grands hommes du monde , qu'il trouve par les livres. Ne doibt-il donc pas estre plus sage , plus habile, plus honneste que l'autre , puis qu'avec ses moyens propres et naturels , il en a tant d'estrangers , acquis et tirés de toutes parts? Comme dict quelqu'un, le bien naturel joinct avec l'accidentai faict une bonne composition, et neantmoins nous voyons le contraire , comme a esté dict.
Or la vraye raison et response à cela , c'est la mauvaise et sinistre façon d'estudier et la mauvaise instruction. Ils prennent aux livres et aux escholes de très bonnes choses , mais de très mauvaises mains : dont il advient que tous ces biens ne leur profiîtent de rien , demeurent indignes et nécessiteux au milieu des richesses et de l'abondance , et comme Tantalus près de la viande , en meurent de faim : c'est qu'arrivant aux livres et aux escholes , ils ne regardent qu'à garnir et remplir leur mémoire de ce qu'ils lisent et entendent, et les voilà sçavans , et non à polir et former leur jugement pour se rendre sages , comme celuy qui mettroit le pain dedans sa poche et non dedans son ventre , il auroit enfin sa poche pleine et mourroit de faim. Ainsi avec la mémoire
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bien pleine , ils demeurent sots , student non sihi et çitœ, sed aliis et scholœ '. Ils se préparent à estre rapporteurs : Ciceron a dict, Aristote, Platon a laissé par escrit, etc. , et eux ne sçavent rien dire. Ils font deux faultes : l'une qu'ils n'appliquent pas ce qu'ils apprennent à eux-mesmes , à se former à la vertu , sagesse , resolution , et ainsi leur science leur est inutile 5 l'autre est que pendant ce long temps qu'ils employent avec grande peine et despense à amasser et empocher ce qu'ils peuvent desrober sur autruy inutilement pour eux , ils laissent chaumer leur propre bien , et ne l'exercent. Les autres qui n'estudient , n'ayant recours à autruy, advisent de cultiver leur naturel , s'en trouvent sou- '' vent mieux , plus sages et résolus , encores que moins sçavans , et moins gaignans , et moins glorieux. Quelqu'un a dict cecy ' un peu autrement et plus 1 riefvement , que les lettres gastent les cerveaux et esprits foibles , parfont les forts et bons naturels.
^ Or voicy la leçon et l'advis que je donne icy; il ne faut pas s'amuser à retenir et garder les opinions et le scavoir d'autruy, pour puis le rapporter et en faire monstre et parade à autruy, ou pour prolïit sordide et mercenaire , mais il les faut faire nostres. Il ne faut pas les loger en nostre ame, mais les incorporer et transubstantier. Il ne faut pas seulement en arrouser l'ame, mais il la faut teindre et la rendre essentiellement meilleure , sage , forte , bonne , courageuse : autrement de quoy sert d'estudier ? Non paranda nobis solùm, sed fruenda sapieniia est ^. Il ne faut pas faire comme les bouquetières , qui pillottent par cy par là des
• Ce n'est pas pour eux-mêmes , ni pour apprendre à bien vivre , qu'ils étudient, mais pour les autres, et pour briller dans les écoles. (Sénèque.)
' C'est Montaigne, dans les Essais, 1. m, c. 8.
^ Presque toutes les pensées de ce paragraphe sont prises de Sénèque , \ y £pist. Lxxxiv. <
^ Nous ne devons pas acquérir seulement la sagesse, nous devons en jouir. (CicÉRON, de Finib., 1. 1, c. 1.)
fleurs toutes entières , et telles qu'elles sont les emportent pour faire des bouquets , et puis des presens : ainsi font les mauvais estudians qui amassent des livres plusieurs bonnes choses , pour puis en faire parade et monstre aux autres : mais il faut faire comme les mouches à miel , qui n'emportent point les fleurs comme les bouquetières , mais s'asseans ' sur elles, comme si elles les convoient, en tirent l'esprit, la force , la vertu , la quintessence , et s'en nourrissent , en font substance , et puis en font de très bon et doux miel , qui est tout leur : ce n'est plus thym ny marjolaine. Aussi faut-il tirer des livres la moelle , l'esprit ( sans s'assubjectir à retenir par cueur les mots, comme plusieurs font , moins encores à retenir le lieu , le livre , le chapitre ; c'est une sotte et vaine superstition et vanité , qui faict perdre le principal ) , et ayant succé et tiré le bon , en paistre son ame , en former son jugement , et instruire et reigler sa conscience et ses opinions , rectifier sa volonté , bref en faire un ouvrage tout sien , c'est-à-dire un honneste homme , sage , advisé , résolu. Non ad pompam nec ad speciem, nec ut nomine magnifico sequi otium velis, sed quô flrmior adversus fortuita rempuhlicam capessas"^.
Et à cecy le choix des sciences y est nécessaire. Celles que je recommande sur toutes , et qui servent à la fin que je viens de dire , sont les naturelles et morales , qui enseignent à vivre et bien vivre, la nature et la vertu, ce que nous sommes et ce que nous debvons estre. Soubs les morales sont comprinses les politiques , œconomiques , les histoires. Toutes les autres sont vaines et en l'air, et ne s'y faut arrester qu'en passant ^
' S' asseyant, se posant.
• Non pour la pompe et l'apparence , non pour couvrir d'un beau nom
l'oisiveté de votre vie, mais pour que d'une ame plus affermie contre
t ous les dangers vous osiez vous charger des affaires de la république.
— Ployez Tacite, Histor., I. iv, c. 5 , dont le passage a été un peu altéré
par Charron.
^ C'est à peu près l'avis de Platon, ^oyez Ep. x.
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Celle lin et but de l'instiuelion de la jeunesse et comparaison de la science et sagesse , m'a tenu fort long temps , à cause de la contestation. Poursuyvons les autres parties et advis de cette instruction. Les moyens d'instruction sont divers. Premièrement deux : l'un par parole , c'est-à-dire , '^' préceptes , instructions et leçons verbales ; ou bien par con- , ferences avec les honnestes et habiles hommes , frottant et limant nostre cervelle contre la leur, comme le fer qui s'esclaircit , se nestoye et embellit par le frotter. Cette façon est agréable , douce , naturelle.
L'autre par faict, c'est l'exemple , qui est prins non seulement des bons par imitation et similitude , mais encores des mauvais par disconvenance. Il y en a qui apprennent mieux de cette façon par opposition et horreur du mal en autruy. C'est un usage de la justice d'en condamner un pour servir d'exemple aux autres. Et disoit le vieux Caton \ que les sages ont plus à apprendre des fols , que les fols des sages. Les Lacedemoniens , pour retirer leurs enfans de l'y vrognerie , faisoient enyvrer devant eux leurs serfs % aiïin qu'ils en eussent horreur par ce spectacle. Or cette seconde manière par exemple , nous apprend et plus facilement et avec plus de plaisir. Apprendre par préceptes est un chemin long, parce que nous avons peine à l'entendre \ les ayant entendus à les retenir-, après les avoir retenus à les mettre en usage. Et difficilement nous promettons-nous d'en pouvoir tirer le fruict qu'ils nous promettent. Mais l'exemple et imitation -j nous apprennent sur l'ouvrage mesme , nous invitent avec beaucoup plus d'ardeur, et nous promettent quasi semblable gloire que celle de ceux que nous prenons à imiter. Les semences tirent à la fin la qualité de la terre où elles sont transportées, et deviennent semblables à celles qui y croissent naturellement. Ainsi les esprits et les mœurs des hommes se
' Voyez sa Vie , par Plutarqué.
" Leurs esclaves, c'est-à-dire les ilotes. Voyez Plutarque, Vie de Lyciiryue.
conforment à ceux avec lesquels ils fréquentent ordinairement. Il passe par contagion des choses une grande part de l'une à l'autre.
Or ces deux manières de prolfiter par parole et par exemple , encores sont-elles doubles -, car elles s'exercent et se tirent des gens excellens ou vivans , par leur fréquentation et conférence sensible et externe , ou morts , par la lecture des livres. Le premier commerce des vivans est plus vif et plus naturel , c'est un fructueux exercice de la vie , qui estoit bien en usage parmy les anciens , mesmement les Grecs ; mais il est fortuit, dépendant d'autruy et rare : il est malaysé de rencontrer telles gens et encores plus d'en jouir. Et cecy s'exerce ou sans gueres s'eslongner de chez soy, ou bien en voyageant et visitant les pays estrangers , non pour s'y paistre de vanités comme la pluspart , mais pour en rapporter la considération principalement des humeurs et façons de ces nations-là. C'est un exercice proffîtable , le corps n'y est ny oisif ny travaillé : cette modérée agitation le tient en haleine , l'ame y a une continuelle exercitation à remarquer les choses incognues et nouvelles. Il n'y a point de meilleure eschole pour former la vie , que voir incessamment la diversité de tant d'autres vies, et gouster une. perpétuelle variété de formes de nostre nature.
L'autre commerce avec les morts par le bénéfice des livres, est bien plus seur et plus à nous , plus constant , et qui moins couste. Qui s'en sçait bien servir en tire beaucoup de plaisir et de secours. Il nous descharge du poids d'une oysiveté ennuyeuse , nous distraict d'une imagination importune et des autres choses externes qui nous faschent, nous console et secourt en nos maux et douleurs : mais aussi n'est-il bon que pour l'esprit , dont le corps demeure sans action , s'attriste et s'altère.
Il faut maintenant parler de la procédure et formalité, que doibt tenir l'instructeur de la jeunesse , pour bien et heureusement arriver à son poinct. Elle a plusieurs parties : nous
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en toucherons quelques unes. Premièrement il doibt souvent interroger son escholier, le faire parler et dire son advis sur tout ce qui se présente. Cecy est au rebours du style ordinaire , qui est que le maistre parle tousjours seul , et enseigne cet enfant avec authorité , et verse dedans sa teste , comme dedans un vaisseau , tout ce qu'il veust 5 tellement que les enfans ne sont que simplement escoutans et recevans, qui est une très mauvaise façon , obest pleriimquè Us qui dlscere volunt authoritas eorum qui docent \ Il faut resveil- 1er et eschauffer leur esprit par demandes , les faire opiner les premiers , et leur donner mesme liberté de demander, s'enquérir, et ouvrir le chemin quand ils voudront. Si sans les faire parler on leur parle tout seul, c'est chose presque perdue , l'enfant n'en faict en rien son profTit , pource qu'il pense n'en estre pas d'escot : il n'y preste que l'oreille , encores bien froidement : il ne s'en picque {)as comme quand il est de la partie. Et n'est assez leur faire dire leur advis , car il leur faut tousjours faire soustenir et rendre raison de leur dire , affîn qu'ils ne parlent pas par acquit , mais qu'ils soient soigneux et attentifs à ce qu'ils diront 5 et pour leur donner courage, faut faire compte de ce qu'ils diront, au moins de leur essay. Cette façon d'instruire par demandes, est excellemment observée parSocrates (le premier en cette besongne), comme nous voyons par-tout en Platon, où par une longue enfilure de demandes dextrement faictes , il mené doucement au giste de la vérité -, et par le docteur de vérité , en son évangile. Or ces demandes ne doibvent pas tant estre de choses de science et de mémoire , comme a esté dict , que des choses de jugement. Parquoy à cet exercice tout servira , mesme les petites choses , comme la sottise d'un laquais , la malice d'un page , un propos de table : car l'œuvre de jugement n'est pas de traicter et entendre choses grandes et hautes 5 mais estimer et résoudre justement et /
' L'autorité de ceux qui enseignent nuit la plupart du temps à ceux qui veulent apprendre. (Cicéro.n , de JVat. Deor., 1. 1, c. 5.)
pertinemment quoy que ce soit. Il leur faut donc faire des questions sur le jugement des hommes et des actions, et le tout raisonner, affin que par ensemble ils forment leur jugement et leur conscience. L'instructeur de Cyrus en Xenophon pour sa leçon luy propose ce faict ' : un grand garçon ayant un petit saye le donna à un de ses compagnons de plus petite taille, et luy osta son saye, qui estoit plus grand; puis luy demande son advis et jugement sur ce faict : Cyrus respond que cela alloit bien ainsi, et que tous les deux garçons demeuroient ainsi bien accommodés. Son instructeur le reprend et le tansse bien aigrement, de ce qu'il avoit considéré seulement la bienséance, et non la justice, qui doibt aller de beaucoup devant, et qui veut que personne ne soit forcé en ce qui est sien : voylà une belle forme d'instruire. Et advenant de rapporter ce qui est dedans les livres , ce qu'en dict Ciceron , Aristote , ce ne doibt pas estre pour seulement le reciter et rapporter, mais pour le juger; et pour ce il le luy faut tourner à tous usages , et luy faire appliquer à divers subjects. Ce n'est pas assez de reciter, comme une histoire , que Caton s'est tué à Utique pour ne venir ^ aux mains de César, et que Brutus et Cassius sont autheurs de la mort de César, c'est le moindre : mais je veux qu'il leur fasse le procès, et qu'il juge s'ils ont bien faict en cela : s'ils ont bien ou mal mérité du public , s'ils s'y sont portés avec prudence , justice , vaillance en quoy ils ont bien et mal faict. Finalement et généralement il faut requérir en tous ses propos , demandes , responses , la pertinence, l'ordre, la vérité, œuvre du jugement et de la conscience. En ces choses ne luy faut quitter ou dissimuler aucunement , mais le presser et tenir subject.
Secondement il doibt le duyre ^ et façonner à une hon-
' Ployez la Cyropédie de Xénophon, 1. i, c. 3. — Ployez aussi Montaigne , 1. I , c. 24 , d'où Charron a pris ce trait. * Pour ne pas tomber dans les mains de César. ' Le former.
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neste curiosité de sçavoir tout, par laquelle premièrement il aye les yeux partout à considérer tout ce qui se dira , faira et remuera à l'entour de luy , et ne laisser rien passer qu'il ne juge et repasse en son esprit 5 puis , qu'il s'enquiere tout doucement des autres choses , tant du droict que du faict. Qui ne demande rien ne sçait rien , dict-on ; qui ne remue son esprit il s'enrouille et demeure sot-, et de tout il doibt faire son profTit , l'appliquer à soy , en prendre advis et conseil, tant sur le passé pour ressentir les faultes qu'il a faict, que pour l'advenir affîn de se reigler et s'assagir. Il ne faut pas laisser les enfans seuls resver, s'endormir, s'entretenir : car n'ayant la suffisance de se fournir matière belle et digne, ils se paistront de vanité : il les faut embesongner et tenir en haleine , et leur engendrer cette curiosité qui les picque et resveille : laquelle telle que dict est , ne sera ny vaine en soy , ny importune à autruy.
Il doibt aussi luy former et mouler son esprit au modèle et patron gênerai du monde et de la nature, le rendre universel , c'est-à-dire luy représenter en toutes choses la face universelle de nature , que tout le monde soit son livre , que de quelque subject que l'on parle , il jette sa veue et sa pensée sur toute l'estendue du monde , sur tant de façons et d'opinions différentes qui ont esté et sont au monde sur ce subject \ Les plus belles âmes et les plus nobles sont les plus universelles et plus libres : par ce moyen l'esprit se roidist , apprend à ne s'estonner de rien , se forme à la resolution , fermeté , constance. Bref , il n'admire plus rien , qui est le plus haut et dernier poinct de sagesse : car quoy qu'il advienne et que l'on luy dise , il trouve qu'il n'y a rien de nouveau et d'estrange au monde, que la condition humaine est capable de toutes choses, qu'il s'en sont bien passé d'autres , et s'en passent encores ailleurs de plus vertes , plus grandes. C'est en ce sens que Socrates le sage se disoit citoyen du
' Ployez le chap. 2 du liv. 11.
monde. Au ontraire il n'y a chose qui abastardisse et asservisse plus un esprit, que ne luy faire gouster et sentir qu'une certaine opinion , créance et manière de vivre. O la grande sottise et foiblesse de penser que tout le monde marche, croit, dict, faict, vit et meurt commme l'on faict en son pays , comme font ces badauds , lesquels quand ils oyent reciter les mœurs et opinions d'ailleurs fort différentes ou contraires aux leurs , ils trémoussent , ils mescroyent , ou bien tout destroussement ' disent que c'est barbarie , tant ils sont asservis et renfermés dedans leur berceau , gens , comme l'on dict , nourris dans une bouteille , qui n'ont vu que par un trou ! Or cet esprit universel se doibt acquérir de bonne heure par la diligence du maistre instructeur, puis par les voyages et communications avec les estrangers , et par la lecture des livres et histoires de toutes nations.
Finalement il doibt lui apprendre à ne rien recevoir à crédit et par authorité ' : c'est estre beste et se laisser conduire comme un buffle 5 mais d'examiner tout avec la raison, luy proposer tout, et puis qu'il choisisse. S'il ne sçait choisir, qu'il doubte , c'est peut-estre le meilleur, le plus sain et le plus seur, mais luy apprendre aussi à ne rien resouldre tout seul et se deffier de soy.
Après l'ame vient le corps -, il en faut avoir soing tout quant et quant ^ l'esprit, et n'en faire point à deux fois : tous deux font l'homme entier. Or il faut chasser de luy toute mollesse et délicatesse au vestir, coucher, boire, manger, le nourrir grossièrement à la peine et au travail , l'accoustumer au chaud , au froid , au vent , voire au hazard , luy roidir et endurcir les muscles et les nerfs (aussi bien que l'ame) au labeur, et de là à la douleur : car le premier dispose au second, labor callum obducil dolori^; bref le
' Tout ouverlemenl.
' f^oyez encore le chap. 2 du liv. 11,
' En même temps que de l'espril.
^ Le travail endurcit à la douleur. (Cicéron, fuscul. Quœst.. 1.",
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rendre vertl et vigoureux , indiffèrent aux viandes et au goust. Tout cecy sert non seulement à la santé , mais aux affaires et au service public.
Venons au troisiesme chef, qui est des mœurs, auxquelles ont part et l'ame et le corps. Cecy est double , empescher les mauvaises , enter et cultiver les bonnes. Le premier est encores plus nécessaire, et auquel faut apporter plus de soing et d'attention. Il faut donc de très bonne heure, et ne sçauroit-on trop tost empescher la naissance de toutes mauvaises mœurs et complexions , spécialement ceux icy , qui sont à craindre en la jeunesse.
Mentir, vice vilain et de valets , d'ame lasche et crainctive ; et souvent la mauvaise et trop rude instruction en est cause.
Une sotte honte et foiblesse, par laquelle ils se cachent, baissent la teste, rougissent à tout propos, ne peuvent supporter une correction , une parole aigre sans se changer tout. Il y a souvent en cela du naturel : mais il le faut corriger par estude.
Toute affectation et singularité en habits, port, marcher, parler, geste, et toutes autres choses, c'est tesmoignage de vanité et de gloire , et qui heurte les autres , mesme en bienfaisant. Licet sapere sine pompa , sine invidiâ \
Surtout la cholere , le despit , l'opiniastreté ; et pour ce il faut tenir bon , que l'enfant n'obtienne jamais rien pour sa cholere ou larmes de despit ; et qu'il apprenne que ces arts lui sont du tout inutiles , voire laides et vilaines : et à ces fins il ne le faut jamais flatter. Cela les gaste et corrompt , leur apprend à se despiter, s'ils n'ont ce qu'ils veulent , et
c. 15.) — L'accoutumance à porter le travail est accoutumance à porter la douleur, dit Montaigne en faisant la même citation. Voyez Essais, 1. 1, c. 25.
' Il faut être sage , mais sans affectation , et sans se rendre odieux aux autres. (Sénèque, Episl. cm.)
enfin les rend insolens , et que l'on n'en peut plus venir à bout. Nihil magis reddit iracundos quàm educatio mollis et blanda \
Il faut par mesme moyen luy enter les bonnes et honnestes mœurs, et premièrement l'instruire à craindre et révérer Dieu, trembler soubs cette infinie et incognue majesté ; parler rarement et très sobrement de Dieu , de sa puissance , éternité , sagesse , volonté , et de ses œuvres , non indifféremment et à tous propos , mais craintivement , avec pudeur et tout respect ^ ne disputer jamais des mystères et poincts de la religion , mais simplement croire , recevoir et observer ce que l'église enseigne et ordonne.
En second lieu , lui remplir et grossir le cueur d'ingénuité , franchise , candeur, intégrité , et l'apprendre à estre noblement et fièrement homme de bien , non servilement et mechaniquement , par craincte , ou espérance de quelque honneur, ou proflit, ou autre considération que la vertu mesme. Ces deux sont principalement pour luy-mesme.
Et pour autruy et les compagnies , le faut instruire à une douceur, soupplesse et facilité à s'accommoder à toutes gens et toutes façons ,
Omnis Aristippum decuit color, et status et res *.
En cecy estoit excellent Alcibiades. Qu'il apprenne à pouvoir et sçavoir faire toutes choses , voire les excès et les desbauches , si besoing est ^ mais qu'il n'ayme à faire que les bonnes. Qu'il laisse à faire le mal , non à faulte de courage, ny de force et de science , mais de volonté , multiim interest utrùm peccare quis nolit , aut nesciat ^.
Modestie , par laquelle il ne conteste et ne s'attaque ny à tous, comme aux plus grands et respectables, et à ceux qui
' Rien ne rend les enfants colères comme une éducation molle et efféminée. (SÉNÈQUE, de Ira, ii, 21.)
' Aristippe s'accommodoit de tout; de tout état, de toute manière de vivre. (Horace, Ep. 17, 1. i , v. 23.)
^ SÉNÈQUE , Fpist. xc. La citation est précédée d'une paraphrase.
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sont beaucoup au dessoubs, ou en condition, ou en suffisance -, ny pour toutes choses , car c'est importunité , ny opiniastrement , ny avec mots affîrmatifs, résolutifs etmagistrals , mais doux et modérés. De cecy a esté dict ailleurs \ Voylà les trois chefs du debvoir des parens aux enfans , expédiés.
Le quatriesme est de leur affection et communication avec eux, quand ils sont grands et capables, à ce qu'elle soit reiglée. Nous savons que l'affection est réciproque et naturelle entre les parens et les enfans : mais elle est plus forte et plus naturelle des parens aux enfans ^ pource qu'il est donné de la nature allant en avant, poussant et avançant la vie du monde et sa durée. Celuy des enfans aux pères est à reculons , dont il ne marche si fort ne si naturellement, et semble plustost estre paiement de debte, et recognoissance du bienfaict, que purement un libre, simple et naturel amour. Dadvantage celuy qui donne et faict du bien , ayme plus que celuy qui reçoit et doibt : dont le père et tout ouvrier ayme plus , qu'il n'est aymé. Les raisons de cette proposition sont plusieurs. Tous ayment d'estre (lequel s'exerce et se monstre au mouvement et en l'action). Or celuy qui donne et faict bien à autruy est aucunement en celuy qui reçoit. Qui donne et faict bien à autruy exerce chose honneste et noble ^ qui reçoit n'en faict point : l'honneste est pour le premier, l'utile pour le second. Or l'honneste est beaucoup plus digne, ferme , stable , amiable, que l'utile qui s'esvanouit. Item les choses sont plus aymées , qui plus nous coustent : plus est cher ce qui est plus cher. Or engendrer, nourrir, eslever, couste plus que recevoir tout cela.
Or cet amour des parens est double, bien que tousjours naturel, mais diversement. L'un est simple et universellement naturel , et comme un simple instinct qui se trouve
' Voyez le thap. 9 du liv. ii.
aux bestes , selon lequel les parens ayment et chérissent leurs petits encores begayans , trepignans et tettans , et en usent comme de jouets et petits singes. Cet amour n'est point vrayement humain. L'homme , pourvu de raison , ne doibt point si servilement s'assubjectir à la nature comme les bestes, mais plus noblement la suyvre avec discours de raison. L'autre donc est plus humain et raisonnable , par lequel l'on ayme les enfans plus ou moins , à mesure que l'on y voit surgir et bourgeonner les semences et estincelles de vertu , bonté , habileté. Il y en a qui , coëffés et transportés au premier, ont peu de cettuy-cy , et n'ayant point plaint la despense tant que les enfans ont esté fort petits , la plaignent quand ils deviennent grands et proffitent. Il semble qu'ils portent envie et sont despités de ce qu'ils croissent, s'advancent et se font honnestes gens, pères brutaux et inhumains.
Or selon ce second, vray et paternel amour, en le bien ,3 , reiglant, les parens doibvent recevoir leurs enfans , s'ils en ■' sont capables, à la société et partage des biens , à l'intelligence , conseil et traicté des affaires domestiques , et encores à la communication des desseins , opinions et pensées, voire consentir et contribuer à leurs honnestes esbats et passe-temps , selon que le cas le requiert , se reservant tousjours son rang et authorité. Parquoy nous condamnons cette trongne austère, magistrale et impérieuse de ceux qui ^ .' ne regardent jamais leurs enfans, ne leur parlent qu'avec authorité , ne veulent estre appelés pères , mais seigneurs , '^ bien que Dieu ne refuse point ce nom de père , ne se soucient d'estre aymés cordialement d'eux , mais craints , redoutés , adorés. Et à ces fins leur donnent chichement , et les tiennent en nécessité , pour par là les contenir en craincte et obeyssance , les menacent de leur faire petite part en leur disposition testamentaire. Or cecy est une sotte, vaine , et ridicule farce : c'est se deflier de son authorité propre, ' vraye et naturelle , ppur en acquérir une artificielle. C'est ^^
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se faire mocquer et desestimer , qui est tout le rebours de ce qu'ils prétendent 5 c'est convier les enfans à linement se porter avec eux , et conspirer à les tromper et amuser. Les parens doibvent de bonne heure avoir reiglé leurs âmes au debvoir par la raison , et non avoir recours à ces moyens plus tyranniques que paternels.
Errat longé, meà quidem sententià.
Qui imperium crédit esse gravius aut stabilius
Vi quod fit, quàm illud quod amicilià adjungitur ' .
En la dispensation dernière des biens , le meilleur et plus sain est de suy vre les loix et coustumes du pays. Les loix y ont mieux pensé que nous , et vaut mieux les laisser faillir, que de nous bazarder de faillir en notre propre choix. C'est abuser de la liberté que nous y avons, que d'en servir nos petites fantaisies , frivoles et privées passions , comme ceux qui se laissent emporter à des récentes actions officieuses , aux flatteries de ceux qui sont presens , qui se jouent de leurs testamens , à gratifier ou chastier les actions de ceux qui y prétendent interest , et de loing promettent ou menacent de ce coup : folie. Il se faut tenir à la raison et observance publique , qui est plus sage que nous : c'est le plus seur.
Venons maintenant au debvoir des enfans aux parens , si naturel , si religieux , et qui leur doibt estre rendu non point comme à hommes purs et simples , mais comme à demy-dieux : dieux terriens, mortels , visibles. \oylà pourquoy Philon juif a dict que le commandement du debvoir des enfans étoit escrit moitié en la première table , qui contenoit les commandemens qui regardent le droict de Dieu ; et moitié en la seconde table , où sont les commandemens qui regardent le prochain , comme estant moitié divin et moitié humain. Aussi est-ce un debvoir si certain, si es-
' U se trompe fort , selon moi , celui qui s'imagine que l'autorité fondée sur la crainte est plus solide et plus durable que celle qui est basée sur l'affection. fTÉRE.NCE, Adelphi, acte 1, se. 1, v. 39.)
troictement deu et requis , qu'il ne peut estre dispensé ny vaincu par tout autre debvoir, ny amour, encores qu'il soit plus grand. Car advenant qu'un aye son père et son fils en mesme peine et danger , et qu'il ne puisse secourir à tous deux , il faut qu'il aille au père , encores qu'il ayme plus son fils, comme a esté dict cy-dessus. Et la raison est que le debte du fils au père est plus ancien et plus privilégié , et ne peut estre absous et effacé par un suivant debte.
Or ce debvoir consiste en cinq poincts , comprins sous ce mot d'honorer ses parens. Le premier est la révérence , non seulement externe, en gestes et contenances, mais encores plus interne, qui est une saincte et haute opinion et estimation que l'enfant doibt avoir de ses parens , comme autheurs, cause et origine de son estre et de son bien, qualité qui les faict ressembler à Dieu.
Le second est obeyssance, voire aux plus rudes et difficiles mandemens du père, comme porte l'exemple des Rechabites , qui pour obeyr au père se privèrent de boire vin toute leur vie ' : et Isaac ne fit difficulté de tendre le col au glaive de son père.
Le tiers est de secourir aux parens en tout besoing , les nourrir en leur vieillesse, impuissance, nécessité, les secourir et assister en tous leurs affaires. Nous avons exemple et patron de cela , mesme aux bestes , en la cicoigne, comme sainct Basile faict tant valoir \ Les petits cicoigneaux nourrissent leurs parens vieils , les couvrent de leurs plumes lorsqu'elles leur tombent, ils s'accouplent et se joignent pour les porter sur leur dos , l'amour leur fournissant cet art. Cet exemple est si vif et si exprès , que le debvoir des enfans aux parens a esté signifié par le faict de cette beste âyr/5r£A«py£Ïy recicoTÙare ^ ; et les Hébreux appellent cette
' JÉRKMIE, C. XXXV, V. 6.
' In Hexameron.
^ Avoir soin de ses parents, à la manière des cigognes : ce mot est composé d'ivT» et de tetKa.fyàç , cigogne.
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beste à cause de cecy , chasida ' , c'est-à-dire la débonnaire, la charitable. Nous en avons aussi des exemples notables en l'humanité. Cymon, fils de ce grand Miltiades, ayant son père trespassé en prison , et n'ayant de quoy l'enterrer (aucuns disent que c'estoit pour payer les debtes, pour lesquelles l'on ne vouloit laisser emporter le corps , selon le style des anciens), se vendist et sa liberté, pour des deniers provenans estre pourvu à sa sépulture. Il ne secourut pas son père de son abondance , ny de son bien , mais de sa liberté qui est plus chère que tous les biens , et la vie. Il ne secourut pas son père vivant et en nécessité , mais mort et n'estant plus père ny homme. Qu'eust-il faict pour secourir son père vivant, indigent, le requérant de secours? cet exemple est riche. Au sexe foible des femmes nous avons deux pareils exemples de filles qui ont nourri et allaicté , l'une son père, l'autre sa mère, prisonniers et condamnés à périr de faim , punition ordinaire aux anciens. Il semble aucunement contre nature que la mère soit nourrie du laict de la fille ; mais c'est bien selon nature , voire de ses premières loix , que la fille nourrisse sa mère.
Le quatriesme est de ne rien faire , remuer, entreprendre qui soit de poids , sans l'advis , consentement et approbation des parens , surtout en son mariage.
Le cinquiesme est de supporter doucement les vices, imperfections , aigreurs , chagrins des parens , leur sévérité et rigueur. Maniius le practiqua bien : car ayant le tribun Pomponius accusé le père de ce Maniius envers le peuple de plusieurs faultes , et entre autres qu'il traictoit trop rudement son fils , luy faisant mesme labourer la terre : le fils alla trouver le tribun en son lict, et luy mettant le cousteau à la gorge , luy fit jurer qu'il desisteroit de la poursuite qu'il faisoit contre son père , aymant mieux souffrir la rigueur de son père , que de le voir poursuyvi de cela.
• Lévil., XI; Job, xxxvi.
L'enfant ne trouvera difficulté en tous ces cinq debvoirs , s'il considère ce qu'il a cousté à ses parens , et de quel soing et afTection il a esté eslevé : mais il ne le sçaura jamais bien jusques à ce qu'il aye des enfans , comme celuy qui fust trouvé à chevauchons sur un baston se jouant avec ses enfans ' , pria celuy qui l'y surprint de n'en rien dire jusqu'à ce qu'il fust père luy-mesme , estimant que jusques alors il ne seroit juge équitable de cette action.
CHAPITRE XV
Debvoir des maistres et serviteurs.
Vient après la troisiesme partie et dernière de la justice privée et domestique , qui est des debvoirs des maistres et serviteurs. Sur quoy faut sçavoir la distinction des serviteurs, car il y en a principalement de trois sortes. Il y a les esclaves, dont tout le monde estoit plein au temps passé, et encores l'est-il , sauf en un quartier d'Europe , et n'y en a endroict plus net que la France. Ils n'ont en leur puissance ny corps ny biens, mais sont du tout à leurs maistres qui les peuvent donner, engager, vendre, revendre , eschanger, et en faire comme beste de service. De ceux-cy a esté parlé au long ^ Il y a les valets et serviteurs , gens libres , maistres de leurs personnes et biens , voire ne peuvent par contract ny autrement faire aucun préjudice à leur liberté 5 mais ils doibvent honneur, obeyssance et service à tel certain temps et telles conditions qu'ils ont promis , et les maistres ont sur eux commandement, correction et chastiment avec moderation et discrétion. Il y a les mercenaires qui sont encores moins subjects , car ils ne doibvent service ny obeyssance ,
' C'étoit Agésilas , second du nom, roi de Laeédémone. yoyez Pll- TARQUE, Vie d' Agésilas, el Êlien, Var. hislor., 1. 11, c. 15. ' Liv. 1 , c. 50.
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mais seulement quelque travail et industrie pour argent ^ et n'a-t-on sur eux aucune correction ny commandement.
Les debvoirs des maistres envers leurs serviteurs , tant esclaves que valets, sont ne les traicter cruellement, se souvenant qu'ils sont hommes et de mesme nature qu'eux % que la seule fortune y a mis la différence , laquelle est variable et se joue à faire les grands petits , et les petits grands. Dont la distance n'est pas telle , qu'il les faille rebuter si loing, sunt homines contubernales , humilcs amici , conservi, œquè fortunée subjectif Traicter humainement ses serviteurs , et chercher plustost à se faire aymer que craindre , est tesmoignage de bonne nature : les rudoyer par trop monstre une ame cruelle , et que la volonté est toute pareille envers les autres hommes , mais que le deffaut de puissance empesche l'exécution. Aussi avoir soing de leur santé , et instruction de ce qui est requis pour leur bien et salut.
Les debvoirs des serviteurs sont honorer et craindre leurs maistres , quels qu'ils soient , et leur rendre obeyssance et fidélité , les servant non par acquit , au dehors seulement et par contenance, mais cordialement, sérieusement, par conscience et sans feincte. Nous lisons de très beaux , nobles et généreux services avoir esté faicts par aucuns à leurs maistres , jusques à avoir employé leur vie pour sauver celle de leurs maistres , ou leur honneur.
' f^is tu cogitare, dit Sénèque, istum quem servum tuum vocas, ex iisdem seminibus ortum, eodem frui cœlo, œquè spirare, œquè vivere , œquè mort. [Epist. xlvii.)
' Charron , pour abréger, n'a pas cité exactement le texte de Sénèque, Servi sunl? imù contubernales. Servi sunt? imô humiles amici. Servi sunt? imà conservi, si cogitaveris tantumdem in utrosque licere forlunœ. — Ce sont des esclaves! non , mais des hommes qui vivent sous le même toit que vous. Ce sont des esclaves ! dites des amis pauvres. Ce sont des esclaves! vous les appellerez des compagnons d'esclavage, exposés tomme vous aux coups de la fortune. [Epist. xlvii. )
CHAPITRE XVI
Debvoir des souverains et des subjects.
Des princes et souverains , leurs descriptions , marques , humeurs, misères et incommodités, a esté parlé au livre i , chap. Li ; de leur debvoir à gouverner estats, a esté parlé très amplement au livre présent , chap. ii et m , qui est de la prudence politique : toutesfois nous toucherons icy les chefs et traits généraux de leur debvoir.
Le souverain, comme médiateur entre Dieu et les peuples, et débiteur à tous deux, se doibt tousjours souvenir qu'il est l'image vive , l'officier et lieutenant gênerai du grand Dieu son souverain , et aux peuples un flambeau luisant, un miroir esclairant , un theastre eslevé , auquel tous regardent , une fontaine en laquelle tous vont puiser, un esguillon à la vertu , et qui ne faict aucun bien qui ne porte sur plusieurs, et ne soit mis en registre et en compte. Il doibt donc premièrement estre craignant en Dieu , devost , religieux , observateur de pieté , non seulement pour soy et sa conscience, comme tout autre homme, mais pour son estât et comme souverain. La pieté que nous requérons icy au prince est le soing qu'il doibt avoir et monstrer à la conservation de la religion et des cérémonies anciennes du pays , pourvoyant par loix et peines à ce qu'il ne se fasse aucun changement ny trouble ny innovation en la religion. C'est chose qui faict grandement à son honneur et seureté ( car tou»- révèrent , obéissent plus volontiers , et plus tard entreprennent contre celuy qu'ils voyent révérer Dieu , et croyent estre en sa tutele et sauve-garde , una custodia pietas : pium virum nec malus genius nec fatum de- {>incit ; Deus enim eripit eum ab omni malo ' ). Et aussi
' C'est une vraie sauvegarde , que la piété : l'homme pieux est à l'abri des atteintes du sort et des mauvais génies; car Dieu lui-même le préserve
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de son estât, car, comme ont dict tous les sages, la religion est le lien et le ciment de la société humaine.
Le prince doibt aussi se rendre subject, et inviolablement garder et faire garder les loix de Dieu et de nature , qui sont indispensables : qui attente contre elles , n'est pas seulement tyran , mais un monstre.
Quant aux peuples , il est obligé premièrement de garder ses promesses et conventions , soit avec ses subjects ou autres y ayant interest. C'est l'équité naturelle et universelle. Dieu mesme garde ses promesses. Dadvantage le prince est caution et garant formel de la loy et des conventions mutuelles de ses subjects. Il doibt donc par dessus tout garder sa foy, n'y ayant rien plus détestable en un prince que la perfidie et le parjure , dont il a esté bien dict qu'on doibt mettre entre les cas fortuits si le prince contrevient à sa promesse , et qu'il n'est pas à présumer au contraire. Voire il doibt garder les promesses et conventions de ses prédécesseurs , s'il est leur héritier, ou bien si elles sont au bien et proffît public. Aussi se peut-il relever de ses promesses et conventions déraisonnables et mal faictes , tout ainsi et pour les mesmes causes que les particuliers se font relever par le bénéfice du prince.
Il doibt aussi se souvenir que combien qu'il soit par dessus la loy (civile et humaine s'entend) comme le créateur par dessus sa créature ( car la loy est l'œuvre du prince , laquelle ilpeust changer et abroger à son plaisir, c'est le propre droict de la souveraineté ) , si est-ce que cependant qu'elle est en vigueur et crédit , il la doibt garder, vivre , agir et juger selon elle -, et ce luy seroit deshonneur et de très mauvais exemple d'aller au contraire , et comme se desmentir. Le grand Auguste , pour avoir une fois faict contre la loy en son propre faict , en pensa mourir de regret. Lycurgue ,
de tout ma). (Merc. Trismeg. , apud Ladantium, de Origine erroris,
C. ÏT
Agesilaus , Seleucus , ont donné de très notables exemples
en cette part , et à leurs despens.
Tiercement le prince est débiteur de justice à tous ses subjects , et doibt mesurer sa puissance au pied de la justice. C'est la propre vertu du prince vrayement royal et principesque , dont justement fut dict par une vieille au roy Philippe , qui dilayoit ' luy faire justice , disant n'avoir le loysir, qu'il desistast donc et laissast ^ d'estre roy. Mais Demetrius n'en eut pas si bon marché , qui fut despouillé de son royaume par ses subjects , pour avoir jette du pont en bas en la rivière plusieurs de leurs requestes sans y avoir respondu et faict droict '\
Finalement le prince doibt aymer, chérir, veiller et avoir soing de son estât , comme le mary de sa femme , le père de ses enfans , le pasteur de son troupeau , ayant tousjours devant ses yeux le proffît et le repos de ses subjects. L'heur et le bien de l'estat est le but et le contentement d'un bon prince, ut respuhlica opibusfirma, copiis locuples , gloriâ ampla, virtule honesta sit^. Le prince qui s'arresteà soy s'abuse, car il n'est pas à soy, ny Testât aussi n'est sien , mais il est à Testât. Il en est bien le maistre , non pas pour maistriser, mais pour le maintenir, cui non civium servitus tradita, sed tutela ^ : pour le soigner et veiller, affin que sa vigilance garde tous ses subjects dormans , son travail les fasse chômer, son industrie les maintienne en délices , son
' Différoit de.
' El cessât.
3 Plutarque ne dit point que, pour cette action, Déraétrius fut dépouillé de son royaume par ses sujets; la mémoire de Charron est ici en défaut.
'' Il doit travailler à rendre la république puissante par ses richesses , ses armées, glorieuse et bien policée. (Passage du livre v de la République de Cicéron, cilé dans ses Lettres à Atticus, I. viii, Ep. 11.)
' Il n'a pas les citoyens sous son joug , mais sous sa garde. (Sénèque, de Clementiâ, l. i, c. 18.)
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occupation leur donuo vacations , et que tous ses subjects sachent et sentent qu'il est autant pour eux que par dessus eux.
Pour estre tel et bien s'acquitter, il se doibt porter comme a esté dict bien au long aux 2" et 3" chapitres de ce livre , c'est-à-dire faire et avoir provision de bon conseil , de finances, et des forces dedans son estât, d'alliance, et d'amis au dehors pour agir et commander en paix et en guerre, de telle sorte qu'il se fasse aymer et craindre tout ensemble.
Et , pour comprendre tout en peu de paroles , il doibt craindre Dieu sur-tout , estre prudent aux entreprinses , hardy aux exploits , ferme en sa parole , sage en son conseil , soigneux des subjects , secourable aux amys , terrible aux ennemys , pitoyable aux affligés , courtois aux gens de bien , effroyable aux meschans , et juste envers tous.
Le debvoir des subjects est en trois choses , rendre l'honneur aux princes , comme à ceux qui portent l'image de Dieu , ordonnés et establis par luy, dont font très mal ceux qui en detractent et en parlent mal , engeance de Cham et Chanaam. 2. Rendre obeyssance, sous laquelle sont comprins plusieurs debvoirs , comme aller à la guerre , payer les tributs et imposts mis sus par leur authorité. 3. Leur désirer tout bien et prospérité , et prier Dieu pour eux.
Mais la question est , s'il faut rendre ces trois droicts généralement à tous princes , si aux meschans , aux tyrans. La décision de cecy ne se peut faire en un mot : il faut distinguer. Le prince est tyran et meschant , ou à l'entrée , ou en exercice. Si à l'entrée , c'est-à-dire qu'il envahisse la souveraineté par force et de sa propre authorité , sans droict aucun , soit-il au reste bon ou meschant ( et c'est en ce sens que se doibt prendre ce mot de tyran ) c'est sans doubte qu'il lui faut résister, ou par voye de justice , s'il y a temps et lieu, ou par voye de faict^ et y avoit anciennement entre les Grecs , dict Ciceron , loyers et honneurs décernés à ceux
qui en deslivroient le public '. Et ne se peut dire que ce soit résister au prince , ne l'estant encores ny de droict ny de faict , puis qu'il n'est receu ny recognu.
Si en l'exercice , c'est-à-dire qu'il soit entré duement , mais qu'il commande induement , cruellement et meschamment , c'est-à-dire , selon le jargon du vulgaire , tyranniquement , il vient encores à distinguer : car il peut estre tel en trois manières , et à chascun y a advis particulier. 1 . L'une est en violant les loix de Dieu et de nature , c'est-à-dire contre la religion du pays , commandemens de Dieu , et forçant les consciences. En ce cas il ne luy faut pas rendre l'obeyssance , suyvant les axiomes saincts , qu'il faut plustost obeyr à Dieu qu'aux hommes , et plus craindre celuy qui a puissance sur l'homme entier, que ceux qui n'en ont que sur la moindre partie. Mais aussi ne se faut-il pas eslever contre lui par voye de faict qui est l'autre extrémité ; ains tenir la voye du milieu , qui est s'enfuyr ou souffrir, fiigere aulpati"^, les deux remèdes nommés par la doctrine de vérité en telles extrémités. 2. L'autre moins mauvaise , qui ne touche les consciences , mais seulement les corps et les biens , est en abusant des subjects , leur déniant justice , ravissant la liberté des personnes et la propriété des biens. Auquel cas il faut avec patience et recognoissance de l'ire de Dieu , rendre les trois debvoirs susdicts, honneur, obeyssance, vœux et prières, et se souvenir de trois choses , que toute puissance est de Dieu , et qui résiste à la puissance , résiste à l'ordonnance de Dieu 5 principi summum rerum. judicium DU dederunt. Subditis ohsequii gloria relicta est : — bonos principes voto expetere , qualescumque tolerare ^ : et qu'il ne faut pas
■ Grœci homines Deorum honores tribuunt Us viris qui lyrannos necaverunt. (Cicéron, pro Milone, n» 80.)
» Fuir ou souffrir. ( Tertullien , de Fugà in persecutione. ) ' Les Dieux ont donné au prince l'autorité suprême : ils ont laissé aux sujets la gloire de l'obéissance. — On peut faire des vœux pour que les princes soient bons, mais il faut les supporter quels qu'ils soient. (Tacite , Annal., 1. vi , c. 8 ; Hist., 1. iv, c. 8. )
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obeyr au supérieur, pour ce qu'il est digne et dignement commande, mais pour ce qu'il est supérieur-, non pour ce qu'il est bon , mais pour ce qu'il est vray et légitime. Il y a bien grande difTerence entre vray et bon , tout ainsi qu'il faut obeyr à la loy, non pour ce qu'elle est bonne et juste, mais tout simplement pour ce qu'elle est loy. 2. Que Dieu faict régner l'hypocrite pour les péchés du peuple , et l'impie au jour de sa fureur; que le meschant prince est l'instrument de sa justice , dont le faut souffrir comme les autres maux que le ciel nous envoyé : quomodô sterilitatem aut nimios imbres et cœlera naturœ màla. sic luxum et avaritiam dominantium tolerare '. 3. Les exemples de Saul , Nabuchodonosor, de plusieurs empereurs avant Constantin , et quelques autres depuis luy, meschans , tyrans au possible : auxquels toutesfois ces trois debvoirs ont esté rendus par les gens de bien, et enjoinct de leur rendre parles prophètes et docteurs de ces temps , jouxte l'oracle du grand docteur de vérité % qui porte d 'obeyr à ceux qui sont assis en la chaire ; nonobstant qu'ils imposent fardeaux insupportables, et qu'ils gouvernent mal.
La troisiesme concerne tout Testât, quand il le veut changer, ruyner, le voulant rendre d'électif héréditaire, ou bien d'aristocratique ou de démocratique le faire monarchique ou autrement. En ce cas il luy faut résister, et l'empescher par voye de justice ou autrement -, car il n'est pas le maistre de Testât, mais seulement gardien et dépositaire. Mais cet affaire n'appartient pas à tous , ains aux tuteurs de Testât , ou qui y ont interest , comme aux électeurs es estats électifs , aux princes parens es estats héréditaires , aux estats généraux es estats qui ont loix fondamentales : et c'est le seul cas auquel il est loysible de résister au tyran. Et tout
' Il faut supporter le luxe et l'avarice de ceux qui commandent , comme on supporte les trop grandes sécheresses ou les pluies excessives, et tous les autres fléaux du ciel. (Tacite, Hisl., 1. iv, c. 14. )
' S. Paul. P'oyez son ÉpUre aux Romains.
cecy est dict des subjects, auxquels n'est jamais permis d'attenter contre le prince souverain pour quelque cause que ce soit , et est coupable de mort celuy qui attente , qui donne conseil , qui le veut et le pense seulement , disent les loix. « Bien est-il permis à l'estranger, voire c'est chose très belle et magnifique à un prince de prendre les armes pour venger tout un peuple injustement opprimé , et le deslivrer de la tyrannie , comme fit Hercules , et depuis Dion , Timoleon , et Tamerlan prince des Tartares , qui défit Bajazet turc assiégeant Constantinople. »
Ce sont les debvoirs des subjects envers leurs souverains vivans -, mais « c'est acte de justice après leur mort d'examiner leur vie. C'est une usance juste , très utile , qui apporte de grandes commodités aux nations où elle s'observe , et qui est désirable à tous bons princes qui ont à se plaindre de ce qu'on traicte la mémoire des meschans comme la leur. Les souverains sont compagnons , sinon maistres des loix ; ce que la justice n'a pu sur leurs testes , c'est raison qu'elle l'ait sur leur réputation et sur les biens de leurs successeurs. Nous debvons la subjection et obeyssance également à tous rois , car elle regarde leur office -, mais l'estimation et affection , nous ne la debvons qu'à leur vertu. Souffrons-les patiemment tels et indignes qu'ils sont^ selon leurs vices, car leur authorité et l'ordre politique où nous vivons a besoing de nostre commun appuy, mais après qu'ils s'en sont allés , ce n'est pas raison de refuser à la justice et à nostre liberté l'expression de nos vrais ressentimens ; voire c'est un très bon et utile exemple que nous donnons à la postérité, d'obeyr fidèlement à un maistre duquel les imperfections sont bien cognues. Ceux qui , pour quelque obligation privée , espousent la mémoire d'un prince meschant , font justice particulière aux despens de la publique. O la belle leçon pour le successeur, si cecy estoit bien observé
' Tout ce paragraphe est tiré de Montaigne, ). i , c. 3.
CHAPITRE XYII
Debvoir des magistrats.
Les gens de bien en la republique aymeroient mieux jouyr en repos du contentement que les bons et excellens esprits se sçavent donner en la considération des biens de nature, et des effets de Dieu , qu'à prendre charges publiques , n'estoit qu'ils craignent d'estre mal gouvernés, et par les meschans , parquoy ils consentent estre magistrats : mais de briguer et poursuyvre les charges publiques , mesmement de judicature , c'est chose vilaine , condamnée par toutes bonnes loix , voire des payens , tesmoing la loy Julia de ambitii, indigne de personne d'honneur, et ne sçauroit-on mieux s'en déclarer incapable. De les achepter est encores plus vilain et puant , et n'y a point de plus sordide et vilaine marchandise que celle-là ; car il faut que celuy qui a achepté en gros revende en détail : dont l'empereur Severe parlant contre telle faulte, dict que l'on ne peut bien justement condamner celuy qui vend ayant achepté.
Tout ainsi que l'on s'habille , l'on se pare et se met-on en sa bienséance avant sortir de la maison et se monstrer en public : aussi avant que prendre charge publique , il faut en son privé apprendre à reigler ses passions et bien establir son ame. On n'amené pas au tournouer ' un cheval neuf, ny s'en sert-on en affaire d'importance , s'il n'a esté dompté et apprins auparavant : aussi devant que se mettre aux affaires et sur la monstre du monde , il faut dompter cette partie de nostre ame farousche , luy faire ronger son frein , luy apprendre les loix et les mesures avec lesquelles elle se doibt manier en toutes occasions. Mais au rebours c'est chose piteuse et bien absurde , disoit Socrates , que bien que personne n'entreprenne d'exercer un mestier et art mecha-
' Au tournoi.
nique que premièrement il ne l'aye apprins , toutesfois aux charges publiques , et à l'art de bien commander et bien obeyr, de gouverner le monde, le mestier le plus difficile de tous , ceux y sont reçus et l'entreprennent, qui n'y sçavent du tout rien.
Les magistrats sont personnes mixtes et mitoyennes entre le souverain et les particuliers , « dont il faut qu'ils sçachent commander et obeyr, qu'ils sçachent obeyr au souverain, ployer sous la puissance des magistrats supérieurs à soy, honorer leurs égaux , commander aux subjects , deffendre les petits , faire teste aux grands , et justice à tous : dont a esté bien dicta propos, que le magistrat descouvre la personne , ayant à jouer en public tant de personnages'. »
Pour le regard de son souverain , le magistrat , selon la diversité des mandemens , doibt diversement se gouverner, ou promptement , ou nullement obeyr, ou surseoir l'obeyssance. 1 . Aux mandemens qui lui attribuent cognoissance, comme sont toutes lettres de justice, et toutes autres où y a cette clause ou équivalente (s'il vous appert) , ou bien qui sans attribution de cognoissance sont de soy justes ou indifférentes, il doibt obeyr, et luy est aisé de s'en acquitter sans scrupule.
2. Aux mandemens qui ne luy attribuent aucune cognoissance , mais seulement l'exécution , comme sont lettres de mandement , s'ils sont contre le droict et la justice civile, et qu'il y aye clause dérogatoire, il doibt simplement obeyr : car le souverain peut déroger au droict ordinaire , et c'est proprement en quoy gist la souveraineté.
3. A ceux qui sont contraires au droict , et ne contiennent la clause dérogatoire, ou bien qui sont contre le bien et l'utilité publique , quelque clause qu'il y aye , ou bien que le magistrat sçait estre faulx et nuls , mal impetrés et par sur-
' Tout ce paragraphe est tiré textuellement de Bodin, de la Répub,, 1. m.
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prise : «' il ne doibt en ces trois cas promptement obeyr, mais les tenir en souffrance , et faire remonstrance une ou deux fois , et à la seconde ou troisiesme jussion obeyr. ' »
4. A ceux qui sont contre la loy de Dieu et de nature, il doibt se démettre et quitter sa charge, voire souffrir tout plustost que d'y obeyr et consentir : et ne faut dire que làdessus pourroit y avoir du double , car la justice naturelle est plus claire que la splendeur du soleil.
5. Tout cecy est bon pour les choses à faire -, mais après qu'elles sont faictes par le souverain, tant meschantes qu'elles soyent, il vaut mieux les dissimuler et en ensevelir la mémoire, que l'irriter et perdre tout (comme fit Papinian*) : frustra niti et nihil aliud nisi odlum quœrere, extremœ dementiœ est ^
Pour le regard des particuliers subjects , les magistrats se doibvent souvenir 1. que la puissance qu'ils ont sur eux, ils ne l'ont qu'en depost , et la tiennent du souverain , qui en demeure tousjours seigneur et propriétaire , pour l'exercer durant le temps qui leur a esté prefix.
2. Le magistrat doibt estre de facile accès , prest à ouyr et entendre toutes plainctes et requestes , tenant sa porte ouverte à tous, et ne s'absenter point , se souvenant qu'il n'est à soy, mais à tous , et serviteur du public , magna
' Ce paragraphe et le suivant sont pris dans Bodin , dont Charron paroît , dans tout ce chapitre , avoir adopté les principes.
* Caracalla , ayant tué son frère Géta , écrivit à Papinien de composer un discours pour excuser ce meurtre devant le sénat. Papinien répondit qu'il étoit plus facile de commettre un parricide que de l'excuser, et que c'étoit un second parricide d'accuser un innocent après lui avoir ôté la vie. Caracalla, irrité de cette réponse, le fit mourir, en 212, à l'âge de trentesept ans. Remarquons que Spartien , de qui nous tenons ce fait, le regarde comme une fable {voyez Spartien, de Caracalla, c. vin). Mais comment Bodin et Charron, qui l'ont copié, ont-ils pu blâmer Papinien d'avoir résisté aux ordres de Caracalla?
' Faire d'inutiles efforts , et ne vouloir d'autre fruit de ses fatigues que la haine publique, c'est le comble de la folie. (Sali.uste, Bell. JugurUi., e. III. )
servitus, magna fortuna '. A cette cause la loy de Moyse vouloit que les juges et les jugemens se tinssent aux portes des villes , affîn qu'il fust aysé à chascun de s'y adresser'.
3. Il doibt aussi esgalement recevoir et escouter tous , grands et petits , riches et povres , estre ouvert à tous , dont un sage le compare à l'autel , auquel on s'adresse estant pressé et affligé , pour y recevoir du secours et de la consolation.
4. Mais ne se communiquer point à plusieurs , et ne se familiariser si ce n'est avec fort peu , et iceux bien sages et sensés, et secrettement : car cela avilit l'authorité , trouble et relasche la fermeté et vigueur nécessaire. Cleon appelle au gouvernement du public , assembla tous ses amys, et renonça à leur amitié , comme incompatible avec sa charge 5 car, dict Ciceron , celuy despouille le personnage d'amy qui soustient celuy de juge^
5. Son oflice est principalement en deux choses : soustenir et garder l'honneur, la dignité et le droict de son souverain , et du public qu'il représente : gerere personam ciçitatis, ejus dignitatem et decus sustinere'^, avec authorité et une douce sévérité.
6. Puis comme bon et loyal truchement et officier du prince , faire garder exactement sa volonté , c'est-à-dire la loy, de laquelle il est exacteur, et est sa charge de la faire observer à tous, dont il est appelle la loy vive , la loy parlante.
Combien que le magistrat doive prudemment attrem
' Une grande fortune n'est qu'une grande servitude. (SéjnÈque, Consolai, ad Polyb., c. xxvi.)
' Deutcr., c. xvi, v. 18.
' Ponit enim personam amici, quùm induit judicis. (Ciceron, de Olfic.,\. iii,c. 10, nM3.)
* Ce dont il doit se pénétrer, c'est qu'il représente la cité elle-même, et qu'il doit en soutenir la dignité et l'honneur. (Ciceron, de Offic., 1. i, c. 34, n" 124.)
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per' la douceur avec la rigueur, si vaut-il mieux un magistrat severe et rigoureux qu'un doux , facile et pitoyable : et Dieu deffend d'avoir pitié en jugement. Le severe retient les subjects en l'obeyssance des loix : le doux et piteux faict mespriser les loix, et les magistrats, et le prince qui a faict tous deux. Bref, pour bien s'acquitter de cette charge, il faut deux choses : preud'hommie et courage. Le premier a besoing du second. Le premier gardera le magistrat net d'avarice , d'acception des personnes , des presens , qui est la peste et le bannissement de la vérité , acceptatio munerum prœvaricatio est veritatis" -, de corruption de la justice, que Platon appelle vierge sacrée ^ : aussi des passions de hayne, d'amour, et autres , toutes ennemyes de droicture et équité. Mais pour tenir bon contre les menaces des grands , les prières importunes des amys , les cris et pleurs des misérables , qui sont toutes choses violentes , toutesfois avec quelque couleur de raison et justice , et qui emportent souvent les plus asseurés , il faut du courage. C'est une principale qualité et vertu du magistrat, que la constance ferme et inflexible , afin de ne craindre les grands et puissans, et ne s'amollir à la misère d'autruy, et encore que cela aye quelque espèce de bonté -, mais il est deffendu d'avoir pitié du povre en jugement '♦.
• Mêler.
' Accepter des présents , c'est consentir à fermer l'oreille à la vérité. — Ce passage est imité de V Ecclésiastique , c. xx, v. 31. On y lit : Xenia et dona excœcant oculos judicum , et , quasi mutus , in ore avertit correptiones eorum.
' Voyez Zoîs de Platon, I. xii.
* Ployez le Lévitique , c. xix, v. 15, et VExode, c. xxni, v. 3 : Pauperis quoque non misereberis in judicio.
CHAPITRE XVIII
Debvoir des grands et des petits.
Le debvoir des grands est en deux choses : prester inaiu forte et employer leurs moyens et sang à la manutention et conservation de la pieté , justice du prince , de Testât, et généralement du bien public, duquel ils doibvent estre les colomnes, le soustien , et puis à la deffense et protection des petits affligés et opprimés , résistant à la violence des meschans , et comme le bon sang , courir à la partie blessée, selon le proverbe , que le bon sang, c'est-à-dire noble et généreux, ne peust mentir, c'est-à-dire, faillir où il faictbesoing. Par ce moyen , Moyse se rendit capable d'estre le chef de la nation des Juifs , entreprenant la deffense des injuriés et foulés injustement '. Hercules fut déifié délivrant delà main des tyrans les oppressés. Ceux qui ont faict le semblable ont esté dicts héros et demy-dieux , et à tels tous honneurs ont esté anciennement décernés , sçavôir est aux bien-meritans du public et libérateurs des oppressés. Ce n'est pas grandeur de se faire craindre et redoubler (sinon à ses ennemys) , et faire trembler le monde , comme font aucuns qui aussi se font hayr, oderint dùm metuant'^. Il vaut mieux estre aymé qu'adoré. Cela vient d'un naturel allier, farouche , dont ils morguent et desdaignent les autres hommes , comme l'ordure et la voirie du monde , et comme s'ils n'estoient pas aussi hommes , et de là dégénèrent à la cruauté , et abusent des petits , de leurs corps et biens : chose toute contraire à la vraye grandeur et noblesse qui en doibl prendre la deffense.
Le debvoir des petits envers les grands est aussi en deux
' Ployez V Exode , c. ii , v. 11 et suiv.
' Qu'ils haïssent, pourvu qu'il eraignenl. (EiNmus, dans Cicéron, de 0/^c.,l.i,c. 7.)
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choses : les honorer et respecter non seulement par cérémonie et contenance , qui se doibt rendre aux bons et aux meschans , mais de cueur et d'affection , s'ils le méritent et sont amateurs du public. Ce sont deux, honorer et estimer, deubs aux bons et vrayement grands ; aux autres ployer le genoùil , faire inclination de corps non de cueur, qui est estimer et aymer 5 puis par humbles et volontaires services, leur plaire et s'insinuer en leurs grâces ,
Principibus placuisse viris non ultima laus est ',
et se rendre capables de leur protection. Que si l'on ne peut se les rendre amys , au moins ne les avoir pas pour ennemys ^ ce qui se doibt avec mesure et discrétion. Car trop ambitieusement décliner leur indignation , ou rechercher leur grâce, outre que c'est tesmoignage de foiblesse, c'est tacitement les offenser et accuser d'injustice ou cruauté , non ex professa cavere aut fugerc : nam quem quis fugit, damnât '^ , ou bien leur faire venir l'envie de l'exercer, et d'excéder, voyant une si profonde et peureuse submission.
DE LA FORCE , TROISIESME VERTU
Préface.
Les deux vertus précédentes reiglent l'homme en compagnie et avec autruy : ces deux suivantes le reiglent en soy et pour soy, regardent les deux visages de la fortune, les deux chefs et genres de tous accidens , prospérité et adversité : car la force l'arme contre l'adversité, la tempérance le conduit en la prospérité : modèrent les deux parties brutales de nostre ame , la force reigle l'irascible , la tempe-
' Ce n'est pas un petit mérite que de plaire aux grands. (Horace, Episl. XVII, V. 35.)
^ Il ne faut pas paroilic les craindre ou les fuir. On a l'air de blâmer celui dont on évite la présence. (SÉinèque. Ep. xiv. )
rancela concupiscible. Toutes ces deux vertus pourroient estre comprinses et entendues par ce mot de constance , qui est une droicte et equable fermeté d'ame pour toutes sortes d'accidens et choses externes, par laquelle elle ne s'esleve pour la prospérité, ny ne s'abaisse pour l'adversité, nec adversis frangitur nec prosperis œstuat ' .
CHAPITRE XIX
De la force, ou vaillance en gênerai.
Vaillance (car cette vertu est bien plus proprement dicte ainsi que force) est une droicte et forte asseurance, equable et uniforme de l'ame à rencontre de tous accidens dangereux, difficiles et douloureux , tellement que son object et la matière après laquelle elle s'exerce , c'est la difficulté et le danger, bref tout ce que la foiblesse humaine peut craindre, timendorum contemplrix , quœ terribilia et sub jugum libertatem nostram mittentia despicit , provocal, frangit^.
De toutes les vertus , la plus en honneur et estime , et la plus noble , est cette-cy -, laquelle par prérogative est appellée simplement vertu. C'est la plus difficile, la plus glorieuse, qui produict de plus grands , esclatans et excellens effects : elle comprend magnanimité, patience, constance, persévérance invincible , vertus héroïques , dont plusieurs* ont recherché les maux avec faim , pour en venir à ce noble exercice. Cette vertu est le rempart imprenable , le harnois complet , l'armure acérée et à l'épreuve à tous accidens :
' La traduction précède la citation , dont le sens se trouve dans Tite- Live, I. xLv, c. 8.
' Elle méprise les dangers de toute espèce ; elle nous met au-dessus des vaincs terreurs qui subjuguent noire liberté ; elle les brave, elle en triomphe. (SÉNÈQUE, Episi. LXXXVIII.)
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munimentum imbecillUatis humanœ inexpugnahile ; quod qui circumdcdit sibi , sccurus in hâc vitœ obsidione perdurât '.
Mais pour ce que plusieurs se mescomptent et imaginent des faulses et bastardes vaillances , au lieu de l'unique vraye vertu , je veux , en expliquant plus au long sa nature et définition, secouer et rejetter les erreurs populaires qui se fourrent icy. Nous remarquerons donc en cette vertu quatre conditions. La première est généralement et indifîeremment contre toutes sortes de difficultés et dangers , parquoy Taillent ceux qui n'estiment autre vaillance que la militaire , laquelle seule ils mettent en prix, pour ce que peust-estre elle est plus pompeuse et bruyante, et qu'elle apporte plus de réputation et de gloire , qui est la langue et la trompette de l'immortalité, car à vray dire il y a plus d'esclat et de bruict que de peine et danger. Or ce n'est qu'une petite parcelle et bien petit rayon de la vraye , entière , parfaicte et universelle, pour laquelle l'homme est tel seul qu'en compagnie, en un lict avec les douleurs qu'au camp , aussi peu craignant la mort en la maison qu'en l'armée. Cette mifitaire vaillance est pure et naturelle aux bestes , chez lesquelles elle est pareille aux femelles qu'aux masles : aux hommes elle est souvent artificielle , acquise par craincte et appréhension de captivité, de mort, de douleur, de pauvreté, desquelles choses la beste n'a point de peur. La vaillance humaine est une sage couardise, une craincte accompaignée de la science d'éviter un mal par un autre ^ cholere est sa trempe et son fil , les bestes l'ont toute pure. Aux hommes aussi elle s'acquiert par l'usage, institution , exemple, coustume, et se trouve es âmes basses et viles : de valet et facteur de boutique se faict un bon et vaillant soldat, et souvent sans
' Cest une forteresse inexpugnable qui garantit l'humaine foiblesse : ceux qu'elle protège n'ont rien à craindre des maux qui assiègent la vie.
(SÉNÈQUE, Ep. CXHl.)
aucune teincture de la vertu et vraye vaillance philosophique.
La seconde condition, elle présuppose cognoissance , tant de la difficulté , peine et danger qu'il y a au faict qui se présente, que de la beauté, honnesteté, justice et debvoir requis en l'entreprinse ou soustenement d'iceluy ^ parquoy faillent ceux qui mettent vaillance en une témérité inconsidérée , ou bien bestise et stupidité. Non est inconsulta temeritas, nec periculorum amor, nec formidabilium appetitio diligentissima -,... in tutelâ sut fortitudo est, et eadem patientissima eorum quitus falsa species malorum est \ La vertu ne peut estre sans cognoissance et appréhension ^ l'on ne peut vrayement mespriser le danger que l'on ne sçait , si l'on ne veut aussi recognoistre cette vertu aux bestes. Et de faict ceux ordinairement qui entreprennent sans avoir appréhendé et recognu , quand se vient au poinct de l'exécution le nez leur saigne.
La troisiesme condition , c'est une resolution et fermeté d'ame fondée sur le debvoir , et sur l'honnesteté et justice de l'entreprinse , laquelle resolution ne relasche jamais , quoy qu'il advienne , mais qui achevé généreusement ou l'entreprinse , ou la vie. Contre cette condition faillent plusieurs, premièrement et bien lourdement ceux qui cherchent cette vertu au corps , et en la force et roideur des membres. Or vaillance n'est pas qualité de corps, mais d'ame , fermeté , non des bras et des jambes , mais du courage. L'estimation et le prix d'un homme consiste au cueur et en la volonté : c'est où gist son vray honneur : et le seul advantage et la vraye victoire sur l'ennemy , c'est l'espouvanter et faire force à sa constance et vertu : tous autres advantages sont estrangers et empruntés ; roideur de bras
' Ce n'est point une aveugle témérité, ce n'est point l'amour des périls, ni cette manie qui fait rechercher ce que tout le monde redoute.... Le courage s'occupe de sa propre conservation, et il sait souffrir ce qui n'a que l'apparence des maux. (Sénècjue , Epist. lxxxv. )
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et de jambes est qualité d'un porte-faix ^ faire broncher son ennemy , luy faire siller les yeux à la lueur du soleil , c'est ujï coup de la fortune. Celuy qui , ferme en son courage pour quelque danger de mort , ne relasche rien de sa constance et asseurance , bien qu'il tombe , il est battu non de son adversaire , qui est possible en effect un poltron , mais de la fortune , d'où il faut accuser son malheur, et non sa lascheté. Les plus vaillans sont souvent les plus infortunés. Encores plus faillent ceux qui s'esmeuvent , et font cas de cette vaine et trasonienne ' troigne de ces espouvantés vieillaques ^ , qui par un port hautain , fiere contenance et parole brave , veulent acquérir bruict de vaillans et hardis , si on leur vouloit tant prester à crédit , que de les en croire. Ceux aussi qui attribuent la vaillance à la ruse et finesse, ou bien à l'art et industrie , mais c'est trop la prophaner, que la faire jouer un rolle si bas et chetif. C'est desguiser les choses , et substituer une faulse pierre pour une vraye. Les Lacedemoniens ne vouloient point en leur ville des maistres qui apprissent à lutter , affîn que leur jeunesse le sceust par nature et non par art. Nous tenons pour hardy et généreux de combattre avec le lion , l'ours , le sanglier, qui y vont selon la seule nature, mais non avec les mouches guespes, car elles usent de finesse. Alexandre ne vouloit point jouer aux olympiques , disant que la partie seroit mal faicte , pource qu'un particulier y pourroit vaincre, et un roy y estre vaincu. Aussi n'est-il bienséant qu'un homme d'honneur se fonde et mette la preuve de sa valeur en chose à laquelle un poltron apprins en l'eschole peut gagner. Car telle victoire ne vient de la vertu ny du courage, mais de quelque soupplesse et mouvemens artificiels , esquels les plus vilains feront ce qu'un vaillant ne sçauroit ny ne se soucieroit de faire. L'escrime est un tour d'art,
" El audacieuse, insolente; du latin thraso, qui a le même sens. ' Lâches, poltrons. Terme de mépris; dérive de vm7, vieux; en latin, vetulus.
qui peut tomber en personnes lasches et de néant. Et combien de vaut-neans par les villes , et de coquins tous prests à faire à coups d'espée et à se battre , s'ils voyoient l'ennemy , ils s'enfuiroient ! Autant en est-il de ce qui se faict par longue habitude et accoustumance , comme les couvreurs , basteleurs, mariniers, qui feront choses hasardeuses plus hardiment que les plus vaillans , y estant duicts et stilés de jeunesse.
Finalement ceux qui , ne gardant pas] assez le motif et ressort des actions , attribuent faulsement à la vaillance et vertu ce qui appartient et part de quelque passion ou interest particulier. Car comme ce n'est proprement vertu ny justice d'estre loyal et officieux à l'endroict de ceux que l'on ayme particulièrement, ny tempérance de s'abstenir de l'accoinctance voluptueuse de sa sœur ou de sa fille, ny libéralité à l'endroict de sa femme et enfans , aussi n'est-ce vrayement vaillance de s'exposer aux dangers pour son interest et satisfaction privée et particulière. Parquoy si c'est par avarice comme les espions , pionniers , traistres , marchands sur mer , soldats mercenaires ^ si par ambition et pour la réputation, pour estre veus et estimés vaillans, comme la plus part de nos gens de guerre , qui disent tout naïfvement en y allant que s'ils y pensoient laisser la vie , ils n'iroient points si par ennuy de vivre en peine et douleur, comme le soldat d'Antigonus , qui , travaillant et vivant en peine à cause d'une fistule , estoit hardy et s'eslançoit aux dangers , estant guary les fuyoit ' ; si pour fuyr honte , captivité , ou quelque autre mal ; si par fureur et bouillon de cholere ^ bref si par passion ou considération particulière , comme Ajax , Catilina -, ce n'est vaillance ny vertu. Sicut non martyrempœna , sic nec fortempugnUy sed causa facit ^
' f^oyes Plutarque, f^^ie de Pé lapidas , c. i.
" Comme ce n'est pas le supplice qui fait le martyr, de même ce n'est pas le combat, mais la cause du combat qui fait un brave. (Tertullien. ) — On trouve la même pensée dans S. Augustin, Contra Crescom., c. iv.
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La quatriesme condition , elle dôibt estre en son exécution prudente et discrette, par où sont rejettées plusieurs taulses opinions en cette matière , qui sont de ne se couvrir point des maux et inconveniens qui nous menacent, n'avoir peur qu'il nous surprennent , ne s'enfuyr, voire ne sentir point les premiers coups, comme d'un tonnerre, d'une arquebusade , d'une ruyne. Or c'est mal entendre , car moyennant que l'ame demeure ferme et entière en son assiette et en son discours , sans altération , il est permis de se remuer, ressentir au dehors. Il est permis, voire louable d'esquiver, gauchir et se garantir des maux par tous moyens et remèdes honnestes, et où n'y a remède, s'y porter de pied ferme.
Mens immola manet, lacrymœ volvunlur inanes '.
Socrates se mocqua de ceux qui condamnoient la fuitte : Quoy î fit-il , seroit-ce lascheté de les battre et vaincre en leur faisant place? Homère loue en son Ulysses =" la science de fuyr ^ les Lacedemoniens , professeurs de vaillance en la journée des Platées , reculèrent pour mieux rompre et dissoudre la troupe Persienne, qu'ils ne pouvoient autrement, et vainquirent. Cela ont practiqué les nations les plus belliqueuses. D'ailleurs les Stoïciens mesmes permettent de pallir et trémousser aux premiers coups inopinés , moyennant que cela ne passe plus outre en l'ame. Voicy de la vaillance en gros. Il y a des choses qui sont justement à craindre et fuyr, comme les naufrages, les foudres, et celles où n'y a de remède ni lieu à la vertu , prudence , vaillance.
De la force ou vaillance en particulier.
Pour tailler la matière et le discours de ce qui est icy à dire , cette vertu s'occupe et s'employe contre tout ce que
' Son ame reste inébranlable; mais des larmes involontaires roulent dans ses yeux. (Virgile, .'Eneid., 1. iv, v. 449.)
* Il falloitdire Enée. Homère, dans le viii' livre de V Iliade , appelle Enée savant à fuir.
le monde appelle mal. Or ce mal est double , externe et interne : l'un vient de dehors , l'on l'appelle d'une infinité de noms , adversité , affliction , injure, malheur, accident mauvais et sinistre -, l'autre est au dedans en l'ame , mais causé par celuy du dehors , ce sont les passions fascheuses de craincte , tristesse , cholere , et tant d'autres. Il nous faut parler de tous les deux , fournir remèdes et moyens de les vaincre , dompter et reigler. Ce sont les argumens et advis de nostre vertu de force et vaillance. Il y aura donc icy deux parties : l'une des maux ou mauvais accidens , l'autre des passions qui en naissent. Les advis généraux contre toute fortune bonne et mauvaise ont esté dicts cy-dessus : nous parlerons icy plus spécialement et particulièrement.
Première partie des maux externes
Nous considérons ces maux externes en trois manières : en leurs causes , ce qui se fera en ce chapitre -, puis en leurs effects -, finalement en eux-mesmes , distinctement et particulièrement chacune espèce d'iceux j et partout fournirons advis et moyens de s'affermir par vertu contre iceux.
Les causes des maux et fascheux accidens qui arrivent à un chascun de nous , sont ou publiques et générales , quand en mesme temps elles touchent plusieurs, comme peste, famine , guerre , tyrannie ^ et ces maux sont pour la pluspart fléaux envoyés de Dieu et du ciel , au moins la cause propre et prochaine n'est pas aysée à cognoistre; ou particulières et cognues, sçavoir par le faict d'autruy. Aussi l'on faict deux sortes de maux publics et privés. Or les maux publics , c'est-à-dire venans de cause publique , encores qu'ils touchent un chascun en particulier, sont en divers
LIVRE III, CHAP. XX
sens plus et moins griefs , poisans et dangereux que les privés , qui ont leur cause cognue. Ils le sont plus , car ils viennent à la foule , assaillent plus impétueusement avec plus de bruict , de tempeste et de furie , ont plus grande suitte et traisnée, sont plus esclatans, produisent plus de desordre et confusion. Ils le sont moins, car la généralité et communauté semble rendre à chascun son mal moindre 5 c'est espèce de soûlas de n'estre seul en peine : Ton pense que c'est plustost malheur commun, ou le cours du monde , et que la cause en est naturelle , qu'affliction personnelle. Et de faict ceux que l'homme nous faict, picquent plus fort, navrent au vif, et nous altèrent beaucoup plus. Toutes les deux sortes ont leurs remèdes et consolations.
Contre les maux publics , il faut considérer de qui et par qui ils sont envoyés , et regarder à leur cause. C'est Dieu , sa providence , de laquelle vient et despend une nécessité absolue qui gouverne et modère tout , à laquelle tout est subject. Ce ne sont pas , à vray dire , deux loix distinctes en essence , que la providence et la destinée ou nécessité , srpo'vaia xet) «va'yxjj ' , ne sout qu'uuc. La divcrsité est seulement en la considération et raison différente. Or gronder et se tourmenter au contraire , c'est premièrement impieté telle qu'elle ne se trouve point ailleurs ; car toutes choses obeyssent doucement , l'homme seul faict l'enragé. Et puis c'est folie , car c'est en vain et sans rien advancer. Si l'on ne veut suyvre cette souveraine et absolue maistresse de gré à gré , elle entraisnera et emportera tout par force : ad hoc sacramentum adacti sumus ferre mortalia, nec perturbari Us quœ vitare nostrce potestatis non est : in regno nati sumus , Deo parère libertas est ^
' iT/iovoia est la providence , iva.yx.vi est la nécessité.
' C'est pour tout mortel une obligation de supporter tout ce qui peut atteindre les mortels; il ne doit point se laisser troubler par les maux qu'il n'est pas en sa puissance d'éviter. Nous naissons tous sujets de Dieu ; lui ubéir, c'est encore être libre. (Sénèque, de Vilâ bealà, 1. xv, in fine. )
Desine lala Deum flecli sperare querendo '.
11 n'y a point de meilleur remède que de vouloir ce qu'elle veut , et selon l'advis de sagesse , faire de nécessité vertu : non est aliud effugium necessitatis , quàm velle quod ipsa cogat '. En nous voulant escrimer ou disputer contre elle, nous ne faisons qu'aigrir et irriter le mal. Lœto animo ferre quidqaid acciderit , quasi tibi volueris accidere ,• débuts ses enim velle, si scisses ex decreto Dei fieri^. Outre que nous en aurons meilleur marché , nous ferons ce que nous debvons , qui est de suyvre nostre gênerai et souverain qui l'a ainsi ordonné : optimum pati quod emendare non possis , et Deum, quo authore cuncta proveniunt , sine murmuratione comitari. Malus miles est qui imperatorem gemens sequitur ^. Et sans contester, trouver bon ce qu'il veut. C'est grandeur de courage de se donner à luy : magnus animus qui se Deo tradidit ^. C'est lascheté et désertion que gronder et disputer : pusillus et degener qui obluctatur, de ordine mundi malè existlmat, et emendare mavult Deum quàm se ^.
Contre les maux privés qui nous viennent du faict d'au-
' Cesse d'espérer que tes plaintes pourront changer les décrets des dieux. (Virgile, JEneiô,., 1. vi, v. 37C.)— Il y a dans Virgile, precando.
* SÉNÈQUE, Episl. Liv. La traduction précède. Voici le passage de Senèque, que Charron a changé pour l'adapter à son sens : Wihil invilus facil sapiens, necessitatem elfugit .• quia vuU quod ipsa coaclura est.
^ Supporte gaîment tout ce qui pourra t'atteindre, et même comme si lu eusses désiré que cela arrivât. Et, en effet, n'aurois-tu pas dû vouloir tel ou tel événement, si tu avois été persuadé que Dieu l'avoit ainsi résolu, (SÉNÈQUE, Nalural. Quœsl., 1. m, in Prœfat. )
'* Le mieux est de souffrir ce qu'on ne peut empêcher, de se soumettre à Dieu, de qui seul tout provient, et de suivre, sans murmurer, sa bannière. C'est un mauvais soldat, que celui qui suit son chef en gémissant. (SÉNÈQUE, Epis t. cvii.)
' SÉNÈQUE, Episl. cvii. La traduction précède.
'* Résister, en cas pareil , c'est foiblesse cl lâcheté ; c'est présumer nuil de l'ordre établi dans l'univers; c'est vouloir corriger Dieu plutôt que soi-même. (Sénèque, Epist. cmï.)
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truy , et nous pénètrent plus , il faut premièrement bien les distinguer, aflin de ne se mescompter. Il y a desplaisir, il y a offense. JN ous recepvons souvent desplaisir d'autruy , qui toutesfois ne nous a point offensés de faict ni de volonté , comme quand il nous a demandé ou refusé quelque chose avec raison , mais qui estoit lors mal à propos pour nous. De telles choses c'est trop grande simplesse de s'en fascher, puisque ne sont offenses. Or les offenses sont de deux sortes : les unes traversent nos affaires contre équité 5 c'est nous faire tort : les autres s'adressent à la personne qui est par elle mesprisée et traictée autrement qu'il n'appartient , soit de faict ou de parole ^ celles icy sont plus aigres et plus difficiles à supporter que toute autre sorte d'affliction.
Le premier et gênerai advis contre toutes ces sortes de maux, est d'estre ferme et résolu à ne se laisser aller à l'opinion commune , mais considérer sans passion ce que portent et poisent les choses, selon vérité et raison. Le monde se laisse persuader et mener par impression. Combien y en a-t-il qui font moins de cas de recepvoir une grande playe qu'un petit soufflet ' , plus de cas d'une parole que delà mort! Bref, tout se mesure par opinion, et l'opinion offense plus que le mal; et nostre impatience nous faict plus de mal que ceux desquels nous nous plaignons.
Les autres plus particuliers advis et remèdes se tirent premièrement de nous-mesmes ( et c'est où il faut premièrement jetter ses yeux et sa pensée)-, ces offenses prétendues naissent peut-estre de nos deffauts , faultes et foiblesses. Ce n'est peut-estre qu'une gausserie fondée sur quelque deffaut qui est en nostre personne , que quelqu'un veut contrefaire par mocquerie. C'est folie de se fascher et se soucier de ce qui ne vient pas de sa faulte. Le moyen d'oster aux
' Tel esclave , dit Sénèque, aimera mieux être fouetté que souffleté : Sic inverties serTum qui flageUis quant colapMs cœdi malit. [De Conslantiâ sapicnt., c. iv.) La fin de ce chapitre est tirée de cf* philosophe, et surtout du traité que nous venons de citer.
autres occasion d'en faire leurs contes , est d'en parler le premier et monstrer qu'on le sait bien : si c'est de nostre faulte que l'injure a prins sa naissance , et qu'avons donné occasion à cet affront , pourquoy nous en courrouceronsnous? Ce n'est pas offense , c'est correction , laquelle il faut recevoir , et s'en servir comme d'un chastiment : mais bien souvent elle vient de nostre propre foiblesse , qui nous rend trop douillets. Or il se faut deffaire de toutes ces tendres délicatesses qui nous font vivre mal à nostre ayse, mais d'un courage masle , fort et ferme, mespriser et fouler aux pieds les indiscrétions et folies d'autruy. Ce n'est pas signe qu'un homme soit sain , quand il s'écrie à chasque fois qu'on le touche. Jamais vous ne serez en repos, si vous vous formalisez de tout ce qui se présente.
Ils se tirent aussi de la personne qui offense. Représentons-nous en gênerai les mœurs et humeurs des personnes avec lesquelles il nous faut vivre au monde. La pluspart des hommes ne prend plaisir qu'à mal faire , ne mesure sa puissance, que par le desdain et injure d'autruy. Tant peu y en a qui prennent plaisir à bien faire. Il faut donc faire estât que de quelque costé que nous nous tournions , nous trouverons qui nous heurtera et offensera. Par-tout où nous trouverons des hommes , nous trouverons des injures. Cela est si certain et si nécessaire , que les législateurs mesmes qui ont voulu reigler le commerce et les affaires du monde, ont convié et permis en la justice dislributive et comrautative plusieurs passe-droicts. Ils ont permis de se décevoir et blesser jusques à la moitié de juste prix. Cette nécessité de s'entre-heurter et offenser vient premièrement de la contrariété et incompatibilité d'humeurs et de volontés. D'où vient que l'on s'offense sans le vouloir faire , puis de la concurrence et opposition des affaires, qui porte que le plaisir, proffit et bien des uns est le desplaisir , dommage et mal des autres : et ne peut faire autrement , suivant cette commune et générale peincture du monde : si celuy qui vous offense
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est un insolent, fol et téméraire (comme il est, car un homme de bien no faict jamais tort à personne) , pourquoy vous plaignez-vous , puisqu'il n'est non plus à soy qu'un insensé? Vous supportez bien d'un furieux sans vous plaindre , voire en avez pitié \ d'un bouffon , d'un enfant , d'une femme , vous vous en riez : un fol , y vrogne , cholere , indiscret ne vaut pas mieux. Parquoy quand telles gens vous attaquent de paroles , ne leur faut point respondre. Il se faut taire et les quitter là. C'est une belle et glorieuse revanche et cruelle pour un fol , que de n'en faire compte -, car c'est luy oster le plaisir qu'il pense prendre en vous faschant-, puis par vostre silence il est condamné d'impertinence , sa témérité luy demeure en la bouche ; si l'on luy respond , on se compare à luy , c'est l'estimer trop et faire tort à soy. Malè loquuntur, quia benê loqiii nesciunt ; faciunt quod soient et sciant, malè quia mali, et secundum se '.
Voicy donc pour conclusion l'advis et conseil de sagesse : il faut avoir esgard à vous et à celuy qui vous offensera. Quant à vous , advisez ne faire chose indigne et messeante de vous laisser vaincre. L'imprudent et deffiant de soy , se passionnant sans cause , s'estime en cela digne que l'on luy face affront. C'est faulte de cueur ne sçavoir mespriser l'offense : l'homme de bien n'est subject à injure '', il est inviolable. Une chose inviolable n'est pas seulement celle qu'on ne peut frapper, mais qui estant frappée ne reçoit playe ny blesseure. C'est le plus fort rempart contre tous accidens que cette resolution , que nous ne pouvons recevoir mal que de nous-mesmes. Si nostre raison est telle qu'elle doibt, nous sommes invulnérables. Et pour ce nous
' Ils parlent mal parcequ'ils ne savent pas bien parler. Ils agissent comme ils savent agir, comme c'est leur habitude; mal, parcequ'ils sont méchants, et qu'ils suivent leur naturel.
' Sénèque a fait un traité pour prouver cette thèse. Il est intitulé : Quod in sapientem non cadit injuria.
disons tousjours avec le sage Socrates : Anitus et Melitus me peuvent bien faire mourir ; mais ils ne me sçauroient mal faire '. Ainsi l'homme de bien , comme il ne donne jamais occasion à personne de l'injurier, aussi ne peut-il recepvoir injure : lœdere enim lœdique conjunctum est ^ C'est un mur d'airain que l'on ne sçauroit pénétrer^ les brocards, les injures, n'arrivent point jusques à luy. Joinct qu'il n'y aura celuy qui n'estime l'agresseur meschant, et luy pour homme de bien ne méritant tel outrage. Quant à celuy qui vous a offensé , si vous le jugez impertinent et mal sage , traictez-le comme tel , et le laissez là -, s'il est autre, excusez-le , présumez qu'il en a eu occasion , que ce n'a pas esté par malice , mais par inadvertance et mesgarde : il en est fasché luy-môme , et voudroit ne l'avoir pas faict. Encores diray-je que comme bons mesnagers nous debvons faire nostre proffit , et nous servir de la commodité que nous présentent les injures et offenses. Ce que nous pouvons pour le moins en deux sortes , qui regardent l'offensant et l'offensé : l'une , qu'elles nous font cognoistre ceux qui nous les font , pour les fuyr une autre fois -, tel a mesdit de vous, concluez, il est malin ^ et ne vous fiez plus à luy : l'autre, qu'elles nous monstrent nostre infirmité et l'endroict par lequel nous sommes battables, affîn de le remparer, amender le deffaut , aflîn qu'un autre n'aye subject de nous en dire autant ou plus. Quelle plus belle vengeance peut-on prendre de ses ennemys , que de proflîter de leurs injures , et en conduire mieux et plus seurement ses affaires I
" Voyez Plut ARQUE , du Repos de l'esprit.
' Car pour blesser il faut pouvoir être blessé ; l'un ne va point sans l'autre. (Sénèque, Epist. xcv.)
CHAPITRE XXI
Des maux externes considérés en leurs eftects et fruicts.
Après les causes des maux, venons aux effects et fruicts, où se trouveront aussi des vrays antidotes et remèdes. Ces effects sont plusieurs, sont grands , sont généraux et particuliers. Les généraux regardent le bien , maintien et culture de l'univers. Premièrement le monde 5'estoufferoit , se pouriroit et perdroit, s'il n'estoit changé, remué et renouvelle par ces grands accidens de peste , famine , guerre , mortalité, qui moissonnent , taillent, esmondent, affîn de sauver le reste , et mettre le total plus au large et à l'ayse. Sans iceux l'onnepourroiticy se remuer ny demeurer. Dadvantage, outre la variété, vicissitude et changement alternatif qu'ils apportent à la beauté et ornement de cet univers, encores toute partie du monde s'accommode. Les barbares et farouches sont polies et policées , les arts et les sciences sont respandues et communiquées à tous. C'est comme un grand plantier ' , auquel certains arbres sont transplantés , d'autres entés , autres coupés et arrachés , le tout pour le bien et la beauté du verger. Ces belles et universelles considérations doibvent arrester et accoiser tout esprit raisonnable et honneste, et empescher que l'on ne trouve ces grands et esclatans accidens si estranges et sauvages , puisque ce sont œuvres de Dieu et de nature , et qu'ils font un si notable service au gros et gênerai du monde : car il faut penser que ce qui semble estre perte en un endroict est gain en l'autre. Et pour mieux dire, rien ne se perd, mais ainsi le monde change et s'accommode. Vir sapiens nihil indtgnetur sibi accidere , sciatque illa ipsa qiiibus lœdi videtur, ad conservationem universi pertinere , et exhis esse quœ cursum mundi officiumque consummant ^
' Pépinière; du latin j}lanlarium.
" Que le sage ne s'indigne jamais des événements fâcheux dont il est
Les ' particuliers sont divers , selon les divers esprits et estats de ceux qui les reçoivent ; car ils exercent les bons , relèvent et redressent les tombés et desvoyés , punissent les meschans. De chascun un mot , car il en a esté traicté ailleurs. Ces maux externes sont aux bons un très utile exercice et très belle eschole, en laquelle (comme les athlètes et escrimeurs , les mariniers en la tempeste , les soldats aux dangers , les philosophes en l'académie , et toutes autres sortes de gens en l'exercice sérieux de leur profession ) ils sont instruicts , duicts , faicts et formés à la vertu , à la constance et vaillance , à la victoire du monde et de la fortune. Ils apprennent à se cognoistre, ils s'essayent et voyent la mesure de leur valeur, la force et portée de leurs reins , jusques où ils doibvent espérer et promettre d'eux-mesmes , puis s'encouragent et s'affermissent à mieux , s'accoustument et s'endurcissent à tout , se rendent résolus , déterminés et invincibles , ou au contraire le long calme de la prospérité les relasche , r'amolit et apoltronit : dont disoit Demetrius qu'il n'y avoit gens plus misérables que ceux qui n'avoient jamais senti de traverse et d'affliction , appelant leur vie la mer morte \
Aux faultiers ^ et delinquans , une bride pour les retenir et empescher qu'ils ne bronchent-, ou une réprimande et
atteint : il doit savoir que ces prétendus maux dérivent des lois établies pour la conservation de l'univers, et sont des effets nécessaires des causes générales qui régissent toutes choses. (Sénèque, Epist. lxxiv. )
' Sous-entendu maux.
' Cela est tiré de Sénèque. Inter multa magnifica, dit-il, Demelrii nostri et hœc vox est à quâ recens sum. Sonat adhuc et vibrât in auribus meis -. Nihil, inquit, mihi videtur infelicius eo qui nihil unquam evenit adversi. (Sénèque, de Providentiâ, cap. m.) Et dans un autre endroit: Hoc loco Demetrius noster occurrit, qui vitam securam et sine ullis fortunœ incursionibus , mare mortuum vocal. {Epist. lxtii.) — Ajoutons ce vers de Publius Syrus:
Miseium le judico , quod nunquàm fueris miser.
' A ceux qui font des fautes. • ,
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verge paternelle après leur cheute , pour les y faire penser et souvenir, aflln de n'y retourner plus. C'est une saignée et médecine ou préservation pour divertir et destourner les faultes qu'elles n'arrivent , ou purgative pour les nettoyer et expier.
Aux meschans et perdus , punition , une faucille pour les couper et enlever, ou les atterer, pour traisner encores et languir misérablement. Or voylà de très salutaires et bien nécessaires effects , qui méritent bien que non seulement l'on ne les estime plus maux , et que l'on les reçoive doucement en patience et en bonne part , comme exploicts de la justice divine-, mais que l'on les embrasse comme gages et iustrumens du soing de l'amour et providence de Dieu , et que l'on en fasse son prolTit , suivant l'intention de celuy qui les envoyé et despartit comme il luy plaist.
DES MAUX EXTERNES EN EUX-MESMES ET PARTICULIEREMENT
Advertissement.
Tous ces maux , qui sont plusieurs et divers , sont privatifs des biens , comme aussi portent le nom et le naturel de mal. Autant donc qu'il y a de chefs de biens , autant y a-t- 11 de chefs de maux. L'on les peut réduire et comprendre au nombre de sept : maladie , douleurs , je mets ces deux en un, captivité, bannissement, indigence, infamie, perte d'amys , mort, qui sont privation de santé , liberté, patrie , moyens , honneurs , amys , vie , desquels a esté parlé cydessus au long. Nous chercherons donc ici les antidotes et remèdes propres et particuliers contre ces sept chefs do maux , et briefvement sans discours.
CHAPITRE XXII
De la maladie et douleur.
Nous avons dict cy-dessus ' que la douleur est le plus grand , et , à vray dire , le seul mal le plus fascheux , qui se faict plus sentir, et où y a moins de remèdes et d'advis. Toutesfois en voicy quelques uns , qui regardent la raison , la justice, l'utilité, l'imitation et ressemblance aux grands et illustres.
C'est une commune nécessité d'endurer -, ce n'est pas raison de faire pour nous un miracle. Il ne se faut pas fascher s'il advient à quelqu'un ce qui peut advenir à chascun.
C'est chose aussi naturelle , nous sommes nays à cela : en vouloir estre exempt est injustice. Il faut souffrir doucement les loix de nostre condition. « Nous sommes pour vieillir, affoiblir, douloir, estre malades : il faut apprendre à souffrir ce que l'on ne peut esviter.
« Si elle est longue, elle est légère et modérée , c'est honte de s'en plaindre ^ si elle est violente , elle est courte , et met tost fin ou à soy, ou au patient , qui revient presque tout à un. Confide , summus non habet tempus dolor : — si gravis, brevis; si longus, levis'.
« Et puis c'est le corps qui endure , ce n'est pas nous qui sommes offensés , car l'offense diminue de l'excellence et perfection de la chose 5 et la maladie ou douleur, tant s'en faut qu'elle diminue , qu'au rebours elle sert de subject et d'occasion à une patience louable , plus beaucoup que la
' Croyez-moi, les grandes douleurs durent peu : — violentes, elles sont courtes ; longues , elles sont légères. — Les derniers mots sont de Cicéron , de Finib., 1. 11 , c. 29. N'oublions pas ce beau passage de Sénèque : Summi doloris inlentio invenit finem. IVemo polest valdb dolere el diù. Sic nos amanlissima nostri natura disposuil tit dolorcm aut lolerabilem nulbrevem faceret. (Séinèque, Episl. lxxvui.)
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santé ^ et où il y a plus d'occasion de louange , il n'y a pas moins de bien. Si le corps est instrument de l'esprit , qui se plaindra quand l'instrument s'usera en servant celuy à qui il est destiné? Le corps est fait pour servir à l'esprit. Si l'esprit s'alîligeoit pour ce qui arrive au corps , l'esprit serviroit au corps. Celuy-là ne seroit-il pas trop délicat qui crieroit et hueroit , pource que l'on luy auroit gasté sa robbe , que quelque espine la luy auroit accrochée , quelqu'un en passant la lui auroit deschirée? Un vil frippier peut-estre s'en plaindroit, qui en voudroit faire son proflît; mais un grand et riche s'en riroit , et n'en feroit compte , comparant cette perte au reste des biens qu'il a. Or ce corps n'est qu'une robbe empruntée, pour faire paroistre pour un temps nostre esprit sur ce bas et tumultuaire théâtre , duquel seul debvons faire cas, et procurer son honneur et son repos. Et d'où vient que l'on souffre avec tant d'impatience la douleur! c'est que l'on n'est pas accoustumé de chercher son contentement en l'ame , non assueverunt animo esse contenu, nimium illis cum corpore fuit^. L'on a trop de commerce avec le corps. II semble que la douleur s'enorgueillisse , nous voyant trembler soubs elle \ »
Elle nous apprend à nous degouster de ce qu'il nous faut laisser, et à nous desprendre de la pipperie de ce monde, service très notable.
La joye et le plaisir de la santé recouvrée , après que la douleur aura faict son cours , ce sera comme une lumière belle et claire , tellement qu'il semble que nature nous aye preste la douleur pour l'honneur et service de la volupté et de l'indolence.
Or sus donc si la douleur est médiocre , la patience sera facile ^ si elle est grande , la gloire le sera aussi ; si elle semble trop dure , accusons nostre mollesse et lascheté 5 si
' SÉNÈQUE, Episl. Lxxvui. La traduction précède et suit le texte. * Tout ce qui est ici indiqué par des guillcmeits est pris de la Philosophie morale des Slotqucs, par Du Vair, p. 889.
peu y en a qui la puissent souffrir, soyons de ce peu. N'accusons nature de nous avoir faicts trop foibles , car il n'en est rien : mais nous sommes trop délicats. Si nous la fuyons, elle nous suyvra ^ si nous nous rendons à elle laschement et nous laissons vaincre , nous n'en serons traictés que plus rudement, et le reproche nous en demeurera. Elle nous veut faire peur, tenons bon , et qu'elle nous trouve plus résolus qu'elle ne pense. Nostre tendreur luy apporte cette aigreur et dureté. S tare fidenter : non quia difficilia, non audemus-, sed quia non audemus, difficilia sunt\
Mais affîn que l'on ne pense pas que ce soyent de beaux mots de rhétorique , mais que la practique en est impossible, nous avons les exemples tant frequens et tant riches, non seulement d'hommes , mais de femmes et enfans , qui non seulement ont soustenu de longues et douloureuses maladies avec tant de constance , que la douleur leur a plustost emporté la vie que le courage , mais qui ont attendu, ont supporté avec gayeté, voire ont cherché les grandes douleurs et les exquis tourmens. En Lacedemone les jeunes enfans s'entrefouettoient vivement, quelquefois jusques à la mort , sans monstrer en leur visage aucun ressentiment de douleur, pour s'accoustumer à endurer pour le pays '\ Le page d'Alexandre se laissa brusler d'un charbon sans faire frime aucune ny contenance de se plaindre , pour ne troubler le sacrifice^; et un garçon de Lacedemone se laissa ronger le ventre à un renard, plustost que de descouvrir son larcin 4. Pompée surpris par le roi Gentius , qui
' Ayons plus de conflance en nous-mêmes. Nous n'osons pas , parceque lés choses nous paroissent trop difRciles ; mais elles ne sont difficiles que parceque nous n'osons pas. (Sénèque, Epist. civ. )
' C'est ce que Cicéron, dans ses Tusculanes (1. v, c. xxvii), témoigne avoir vu lui-même. Ployez aussi Lucien, dialogue des Exercices du corps.
^ Valère-Maxime attribue tout l'honneur de celte action à un enfant macédonien. Voyez Valère-Maxime, 1. iii, c. 3, in extern.
* Plutarque, Vie de Lycurgue, c. xiv.
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le vouloit contraindre de déceler les affaires publiques de Rome, pour monstrer qu'aucun tourment ne le luy feroit dire, il mit luy-mesme le doigt au feu , et le laissa brusler, jusques à ce que Gentius mesme l'en retira ' : pareil cas avoit auparavant faict Mutius devant un autre roy, Porsenna ^ et plus que tous a enduré le bon vieil Regulus des Carthaginois'. Mais sur tous est Anaxarque, qui demybrisé dedans les mortiers du tyran , ne voulut jamais confesser que son esprit fust touché de tourment : pilez, broyez tout votre saoul le sac d'Anaxarque , car quant à luy vous ne le sauriez blesser ^
CHAPITRE XXIII
De la captivité ou prison.
Cette affliction n'est plus rien, et est trop aysée à vaincre , après ce qui a esté dict de la maladie et de la douleur ; car ceux-cy ne sont presque point sans quelque captivité au lict , en la maison , en la géhenne , et enchérissent beaucoup au dessus d'icelle : toutesfois deux ou trois mots d'elle. Il n'y a que le corps , la manche, la prison de l'ame, qui est captive; l'esprit demeure tousjours libre et à soy en despit de tous : comment sçait-il et peut-il sentir qu'il est en prison , puisqu'aussi librement et encores plus il peut s'esgayer et promener où il voudra? Les murs et la closture de la prison est bien trop loing de luy pour le pouvoir enfermer. Le corps qui le touche et luy est conjoinct ne le peust tenir ny arrester. Celuy qui sçait se maintenir en sa liberté et user de son droict, qui est de n'estrepas enfermé mesme dedans ce monde , se mocquera de ces chetives baiTieres.
' Valèbe-Maxime, 1. m, c. 3.
' TiTE-Ln'E, 1. 11, c. 12, et Valère-Maxime , loco citalo.
' Diogène-Laerce, P^ie d'Anaxarque, 1. ii, §. 58.
Christianus etiam extra carcerem sœculo renuntiavit , in carcere etiam carccri j nihil interest ubi sitis in sœculo, qui extra sœculum estis : auferamus carceris nomen , secessum vocemus ; et si corpus includitur, caro detinetur, omnia spiritui patent , totum hominem animus circumfert^ et quo vult transfert^.
La prison a receu benignement en son sein plusieurs grands et saincts personnages, a esté l'asyle, le port de salut , et la forteresse à plusieurs qui se fussent perdus en liberté , voire qui ont eu recours à elle pour estre en liberté , l'ont choisie et espousée pour vivre en repos et se délivrer du monde, e carcere in custodiarium translatif. Ce qui est clos et fermé soubs la clef, est bien mieux gardé. Il vaut mieux estre enfermé soubs la clef, qu'estre contrainct et serré par tant de lacs et de ceps divers , dont le monde est plein , les places publiques , les palais, les cours des grands ; que les tracas et tumulte des affaires apporte , les procez , les envies , malices , humeurs espineuses et violentes : Si recogitemus ipsum magis mundum carcerem esse ^ exisse nos è carcere, qudrn in carcerem introisse intelligemus : majores tenebras habet mundus cjuce hominum prœcordia excœcant, graviores catenas induit, quœ ipsas animas constringunt, pejores immunditias expirant libidines hominum,plures postremo reos continet univcrsum genus hominum '. Plusieurs se sont sau-
' Si le chrétien, même lorsqu'il est libre, renonce au siècle, il sait aussi, lorsqu'il est captif, renoncer à la prison. Peu importe en quel lieu vous viviez dans le siècle , vous qui êtes hors du siècle. Otons à la prison le nom qu'elle porte, appelons-la une retraite : et, en effet , lorsque le corps est détenu, ce n'est que de la chair que l'on détient; mais l'esprit ne connoit ni fers, ni clôture : l'esprit, franchissant toutes les barrières, transporte l'homme partout où bon lui semble. (Tertullie.n, ad il/ar(j/ras.) " Transportés d'une prison dans un lieu d'asile. (Tertul. , ad Martyras.) ' Si nous considérons que le monde lui-même est bien plus une prison que les lieux auxquels on donne ce nom, nous reconnoîtrons que loin d'entrer dans les prisons lorsqu'on nous y renferme, c'est plutôt d'une pri-
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vés de la main de leurs ennemys , de grands dangers et misères, par le bénéfice de la prison. Aucuns y ont composé des livres, s'y sont faicts sçavans et meilleurs : plus in carcere spiritus acquirit quàmcaro amiuit\ Plusieurs que la prison après avoir gardé et préservé un temps , a vomy et envoyé aux premières et souveraines dignités, monté et assis aux plus hauts sièges du monde \ d'autres elle a exhalé au ciel , et n'en a receu aucun qu'elle n'aye rendu.
CHAPITRE XXIV
Du bannissement et exil.
Exil est un changement de lieu% qui n'apporte aucun mal , sinon par opinion , et est une plaincte et une affliction purement imaginaire ; car selon raison il n'y a aucun mal : par-tout tout est de mesme , ce qui est comprins en deux mots, nature et vertu : Duo quœ pulcherrima sunt, quocumque nos moverimus, sequenlur, nalura cornmunis et propria virtus^.
Par-tout se trouve la mesme nature commune, mesme ciel, mesmes elemens. Par-tout le ciel et les estoilles nous
son que nous sortons. Car, dans le monde, sont dos ténèbres bien plus profondes qui offusquent le cœur des hommes; le monde nous charge de chaînes bien plus pesantes qui compriment les âmes elles-mêmes ; il s'exhale des passions des hommes des vapeurs plus délétères; enfin, l'espèce humaine y offre un bien plus grand nombre de coupables. (Tertul- UEN, aÂ Martyr as.)
' Dans une prison , l'esprit gagne plus de vigueur que le corps n'en perd. (Tertullien, ad Marlyras.)
' Videamus, dit Sénèquc, qMid sit exilium ; nempè loci commutalio est. ( Consolât, ad Helviam, c. vi.)
3 En quelque lieu que nous nous transportions, deux très belles choses nous suivront toujours, la nature et notre vertu. (Sénèque, Consolât, ad Helviam, c. vui. ) — C'est dans cette source que Charron a tiré presque tout ce chapitre.
paroissent en mesme grandeur, estendue, et c'est cela qui est principalement à considérer, et non ce qui est dessous et foulons aux pieds. Aussi ne pouvons-nous voir de terre que dix ou douze lieues d'une vue : angustus animus quem terrena délectant^. « Mais la face de ce grand ciel aziiré , paré et contrepoincté de tant de beaux et reluisans diamans , se monstre tousjours à nous , et afiîn que le puissions tout voir, il tourne continuellement autour de nous*.» Il se monstre tout à tous et en tous endroicts en un jour, en une nuict. La terre qui avec les mers et tout ce qu'elle embrasse n'est pas la cent soixantiesme partie de la grandeur du soleil, ne se monstre à nous qu'à l'endroictoù nous l'habitons -, mais encores ce changement du plancher de dessoubs n'est rien. « Qu'importe estre nay en un lieu et vivre en un autre? Nostre mère se pou voit accoucher ailleurs 5 c'est rencontre que nous naissions çà ou là. Dadvantage toute terre porte , produict et nourrit des hommes , fournit tout ce qui est nécessaire. Toute terre porte des parens -, la nature nous a tous conjoincts de sang et de charité. Toute terre porte des amys \ il n'y a qu'à en faire , et se les concilier par vertu et sagesse. Toute terre est pays à l'homme 5age ^, ou plustost nulle terre ne luy est pays. C'est se faire tort , c'est foiblesse et bassesse de cueur de se porter ou penser estranger en quelque lieu'*. » Il faut user de son droict , et par-tout vivre comme chez soy et sur le sien , omnes terras tanquam suas videre, et suas tanquam
omnium °.
' Les objets purement terrestres ne plaisent qu'aux petits esprits. ' Du Vair, Philosophie morale des Stoïques, p. 893. ^ C'est ce que dit Ovide :
Omne solum forti patria est
(Fastor.,\.i, V. 493.)
" Du Vair, Philosophie morale des Stoïques, p. 894. ' Regarder comme siennes les terres des autres, et comme aux autres ses propres terres. (Sénèque, de f^ilâ beatâ, c. xx.)
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Et puis quel changement ou incommodité nous apporte la diversité du lieu? ne portons-nous pas tousjours nostre mesme esprit et vertu ? Qui peut empescher, disoit Brutus , que le banny n'emporte avec soy ses vertus '? L'esprit ny la vertu n'est point subject ou enfermé en aucun lieu , est partout également et indifféremment , l'honneste homme est citoyen du monde, libre, franc, joyeux et content par-tout, tousjours chez soy, en son quarré , et tousjours mesme, encores que son estuy se remue et tracasse : animus sacer et œternus ubiqUe est , dits cognatus, omni miindo et œvo par''. C'est estre chez soy et en son pays, partout où l'on se trouve bien ^ Or se trouver bien ne despend point du lieu , mais de soy-mesme.
Combien de gens se sont bannis volontairement pour diverses considérations! Combien d'autres, qui s'estant bannis par la violence d'autruy, puis après rappelles, n'ont point voulu retourner, et ont eu leur exil non seulement tolerable , mais doux et voluptueux , et n'ont pensé avoir vescu que le temps qu'ils ont esté bannis , comme ces généreux Romains , Rutilius, Marcellus! Combien d'autres ont esté tirés par la main de la bonne fortune hors de leur pays , pour estre grands et puissans en terre estrangere !
' SÉNÈQUE, Consolât, ad Helv., c. viii.
* L'esprit, substance éternelle et sacrée, en quelque lieu qu'il soit, sait se rapprocher de la Divinité, et plane au-dessus des mondes et des siècles. (SÉNÈQUE, Consolât, ad Helv.,c. xi.)
^ Palria est ubicumquè est benè. (Apud Cicer., Tuscul. Quœsl., 1. i,n»108.)
CHAPITRE XXV
De la povreté, indigence , perte de biens.
Cette plaincte est du vulgaire sot et misérable , qui met aux biens de la fortune son souverain bien , et pense que la povreté est un très grand mal. Mais pour monstrer ce qui en est , il y a double povreté , l'une extrême , qui est disette et deffaut des choses nécessaires et requises à nature ; cette-cy n'arrive presque jamais , estant nature si équitable et nous ayans formé de cette façon, que peu de choses nous sont nécessaires , et icelles se trouvent par-tout , ne manquent point , parabile est quod natura desiderat, et expositum ' , ny encores gueres celles qui sont à suffisance, et regardent l'usage modéré et la condition d'un chascun , ad manum est quod sat est '. « Si nous voulons vivre selon nature et raison , son désir et sa reigle , nous trouverons tousjours ce qu'il nous faut : si nous voulons vivre selon l'opinion , nous ne le trouverons jamais : si ad naturam vives, nunquàm erispauper; si adopinionem, nunquàm dives : exiguum natura desiderat, opinio immensum ^. Et puis un homme qui a un art ou science, voire à qui seulement les bras demeurent de reste , doibt-il craindre ou se plaindre de cette povreté ? »
L'autre^ est faulte des choses qui sont outre la suflisance requise à la pompe, volupté, délicatesse. C'est une médiocrité et frugalité ^ et c'est à vray dire , celle que nous craignons ,
* Presque tout ce chapitre est tiré, comme le précédent, de Sénèque et de Du Vair.
" Ce dont nous avons naturellement besoin est toujours prêt et à notre disposition. (Sénèque, Epist. iv. )
^ Nous avons sous la main tout ce qui doit nous suffire. (Sénèque, Ep. iv.)
^ La traduction précède la citation. Cette pensée est d'Épicure, au rapport de Sénèque, Epist. svi.
^' Sous-entendoz pauvreté
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perdre nos riches meubles , n'avoir pas un lict mollet , la viande bien apprestée, estre privé de ses commodités; en un mot c'est délicatesse qui nous tient , c'est nostre vraye maladie. Or cette plaincte est injuste -, car telle povreté est plus à souhaiter qu'à craindre 5 aussi estoit-elle demandée par le sage , mendicitatem nec divitias, sed nccessaria \ Elle est bien plus juste , plus riche , plus douce , paisible et asseurée , que l'abondance que l'on désire tant. « Plus juste*, l'homme vient nud , nemo nascitur dives'', et s'en retourne nud de ce monde : peut-il dire quelque chose vrayement sienne de ce qu'il n'apporte ny n'emporte avec soy ? Les biens de ce monde sont comme les meubles d'une hostellerie : nous ne nous en debvons soucier que tant que nous y sommes et en avons besoing. » Plus riche ^^ c'est un royaume, une ample seigneurie , magnœ dlvitiœ lege nalurœ composita paupertas ^. — Magnus qucestus pietas cum sufficientiâ '". Plus paisible et asseurée 5 elle ne crainct rien ; se peut deffendre soy-mesme contre tous ses ennemys , etiam in obsessâ via paupertas pax est ^. Un petit corps, qui se peut recueillir et couvrir soubs un bouclier, va bien plus seurement que ne faict un bien grand , qui est descouvert et opportun aux coups. Elle n'est subjecte à recepvoir de grands dommages ny charges de grands travaux. Dont ceux qui sont en cet estât sont tousjours plus gais et joyeux -, car ils n'ont pas tant de soucy et craignent moins la tempeste.
' Ni l'indigence, ni les richesses, mais le nécessaire. [Prov., c. xxx, V. 8.)
' Personne ne naît riche. (Sénèque, Epist. xx.)
^ C'est-à-dire, la pauvreté (telle qu'il l'a décrite précédemment) est. plus riche.
* C'est une grande richesse qu'une pauvreté où l'on jouit de tout ce que réclament les besoins de la nature. (Sénèque, Epist. iv.)
* C'est une grande richesse que d'avoir de la piété , et de savoir se contenter de ce que l'on a. [yîcl. ^dposlol., Epist. i ad Timoth., c. vi, v. 6.)
*" La pauvreté marche en paix, même dans une route couverte d'ennemis. (SÉNÈQUE, Epist. XIV.)
Cette telle povreté est délivrée , gaye , asseurée , nous rend vrayement maistres de nos vies , dont les affaires , les querelles, les procez qui accompagnent nécessairement les riches , emportent la meilleure partie. Eh ! quel bien est-ce là , d'où nous viennent tant de maux , qui nous faict endurer des injures , qui nous rend esclaves, qui trouble le repos de l'esprit, qui apporte tant de jalousies, soupçons, crainctes, frayeurs , désirs ? Qui se fasche de la perte de ses biens est bien misérable , car il perd et les biens et l'esprit tout ensemble. « La vie des povres est semblable à ceux qui naviguent terre à terre ; celle des riches à ceux qui se jettent en pleine mer. Ceux-cy ne peuvent prendre terre , quelque envie qu'ils en ayent , il faut attendre le vent et la marée -, ceux-là viennent à bord quand ils veulent. »
Finalement , il faut se représenter tant de grands et généreux personnages qui se sont ry de telles pertes , voire les ont prins à leur advantage , et ont remercié Dieu , comme Zenon après son naufrage , les Fabrices \ les Serrans , les Curies. Ce doibt bien estre quelque chose d'excellent et divin que la povreté , puisqu'elle convient aux Dieux imaginés nuds , puisque les sages l'ont embrassé , au moins l'ont souffert avec grand contentement. Et pour achever en un mot , « entre personnes non passionnées elle est louable, mais entre quels que ce soit elle est supportable. »
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neurs ne sont que flambeaux d'envie , jalousie , et enfin exil et povreté. Qu'on repasse par la mémoire l'histoire de toute l'antiquité, l'on trouvera que tous ceux qui ont vescu et se sont comportés dignement et vertueusement , ont achevé leur course , ou par exil , ou par poison , ou par autre mort violente ' : tesmoins entre les Grecs Aristides , Themistocles, Phocion , Socrates ; à Rome , Camille , Scipion , Ciceron , Papinian 5 entre les Hébreux , les prophètes : tellement que c'est la livrée des plus honnestes hommes , c'est la recompense ordinaire du public à telles gens. Si pour un mauvais bruict commun et opinion populaire , tout galant homme doibt mespriser cela et n'en faire mise ny recepte : celuy se desgrade et déclare n'avoir aucunement proffité en l'estude de sagesse, qui faict cas et se soucie des jugemens, bruicts et paroles du peuple , soit en bien ou en mal.
CHAPITRE XXVII
De la perte d'amys.
Je comprends icy parens , enfans et toutes chères personnes. Premièrement , faut sçavoir sur quoy est fondée cette plaincte ou affliction prétendue , sur leur interest ou sur le nostre. Sur le leur ? je me doute que nous dirons ouy; mais il ne nous en faut pas croire. C'est une ambitieuse feincte de pieté , par laquelle nous faisons mine de plaindre et nous douloir ^ du mal d'autruy, du dommage public; mais si nous tirons le rideau, et sondons bien au vif, se trouvera que c'est le nostre particulier qui y est enveloppé , qui nous touche. Nous plaignons nostre chandelle qui s'y brusle et
' Tite-Live en donne la raison. « L'envie , dit-il , ne touche point aux choses médiocres, elle ne s'attache qu'à celles qui sont élevées. » Inlacta invidiâ média sunt, ad summa ferè lendit. (Titk-Live, 1. xlv, c. 31.)
* El avoir deuil et chagrin, dolere.
s'y consomme , ou est en danger. C'est plustost une espèce d'envie que de vraye pieté : car ce que nous lamentons tant soubs le mot de la perte de nos amis , de leur absence et esloignement de nous , c'est leur vray et très grand bien. Mœrere hoc eventum invidi magis quàm amici est '. Le vray usage de la mort, c'est mettre fin aux misères. Si Dieu eust faict nostre vie plus heureuse , il l'eust faicte plus longue.
C'est donc à vray dire sur nostre interest qu'est fondée cette plaincte , cette affliction. Or cela est desja messeant , c'est espèce d'injure d'avoir regret au repos de ceux qui nous ayment , pource que nous en sommes incommodés , suis incommodis angi, non amicum sedseipsum amantis est'.
Après il y a à cela un très bon remède , que la fortune ne nous peut oster, c'est que survivant à nos amis , nous avons moyen d'en faire d'autres : l'amitié est un des plus grands biens de la vie , aussi est-il des plus aysés à acquérir. Dieu faict les hommes , et les hommes font les amis. A qui la vertu ne manque point, les amis ne manqueront jamais, c'est l'instrument avec lequel on les faict , et avec lequel quand on a perdu les anciens , on en refaict de nouveaux. La fortune nous a-t-elle osté nos amis ? faisons-en de nouveaux : par ce moyen nous ne les aurons pas perdus , mais multipliés.
DE LA MORT
Il en a esté tant au long et en tout sens parlé en l'onziesme et penultiesme chapitre du second livre , qu'il ne me reste plus rien à dire icy, dont je renvoyé là.
' S'afQigerd'un pareil événement, c'est se montrer plutôt jaloux qu'ami. (CicÉRox, de AmicUiâ, c. iv, n° 14.)
' S'affliger de ses propres maux , c'est amour de soi , et non pas amitié. fCicÉRON, de Amicilià, c. m, n" 10. )
SECONDE PARTIE, DES MAUX INTERNES, PASSIONS FASCHEUSES
Préface.
De tous ces maux susdicts naissent et sourdent en nous diverses passions et affections cruelles 5 car estant iceux prins et considérés tout simplement comme tels , naissent craincte , qui appréhende les maux encores à venir-, tristesse, qui les regarde presens , et s'ils sont en autruy, c'est compassion et miséricorde. Estant considérés comme venans et procurés par le faict d'autruy, naissent les passions de cholere , hayne , envie , jalousie , despit , vengeance , et toutes celles qui nous font regarder de mauvais œil ceux qui nous causent du desplaisir. Or cette vertu de force et vaillance consiste à reiglement et selon raison recepvoir tous ces maux , s'y porter courageusement, et en ce faisant se tenir et garder net et libre de toutes passions qui en viennent. Mais pource qu'elles ne subsistent que par ces maux , si par le moyen et secours de tant d'advis et remèdes ci-dessus apportés l'on peut vaincre et mespriser tous ces maux , il n'y restera plus aucun lieu à ces passions. Et c'est le vray moyen d'en venir à bout et s'en garantir, ainsi que c'est le meilleur pour esteindre le feu que soustraire le bois , qui est son aliment. Toutesfois nous ne laisserons d'apporter encores advis particuliers contre toutes ces passions , bien qu'elles ayent esté tellement depeinctes cy-dessus ', qu'il est très facile de les avoir en horreur et en hayne.
CHAPITRE XXYIIL
Contre la craincte.
Prenons loysir d'attendre les maux , peut-estre qu'ils ne viendront pas jusques à nous : nos crainctes sont aussi sub-
• L. 1, c. 25, 26 et SUIT.
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jectes à se tromper comme nos espérances '. Peut-estre que le temps que nous pensons debvoir apporter de l'alïliction , nous amènera de la consolation. Combien peut-il survenir de rencontres qui pareront au coup que nous craignons ? Le foudre se destourne avec le vent d'un chapeau , et les fortunes des grands estats avec un petit moment. Un tour de roue met en haut ce qui estoit en bas , et bien souvent d'où nous attendons nostre ruyne , nous recepvons nostre salut. Il n'y a rien si subject à estre trompé que la prudence humaine. « Ce qu'elle espère lui manque, ce qu'elle crainct s'escoule , ce qu'elle n'attend point luy arrive. Dieu tient son conseil à part : ce que les hommes ont délibéré d'une façon , il le resoult d'une autre. Ne nous rendons point malheureux devant le temps-, et peut-estre ne le serons-nous point du tout. L'advenir qui trompe tant de gens , nous trompera aussitost en nos crainctes qu'en nos espérances. C'est une maxime fort célèbre en la médecine , qu'es maladies aiguës les prédictions ne sont jamais certaines : ainsi est-il aux plus furieuses menaces de la fortune j tant qu'il y a vie , il y a espérance : l'espérance demeure aussi longtemps au corps que l'esprit : quandiù spiro, spero \ »
Mais pource que cette craincte ne vient pas tousjours de la disposition de nature, mais souvent de la trop délicate nourriture (car pour n'avoir esté de jeunesse nourry à la peine et au travail , nous appréhendons des choses souvent sans raison) , « il faut de longue main nous accoustumer à ce qui nous peut plus espouvanter, nous représenter les dangers les plus effroyables où nous pouvons tomber, et de gayeté de cueur tenter quelques fois les hazards , pour y essayer nostre courage, devancer ses mauvaises adventures , et saisir les armes de la fortune. 11 nous est bien plus
' Insperata accidunt magis saepè quàm quae speres.
(Plalt., in Mosiellariâj act. i, se. 3, v. 40.)
' Tant que je respire, j'espère. — Tout ce qui est entre des guillemels a été pris dans Du Vair, de la Constance el ConsoL, p. 967.
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aysé de luy résister, quand nous l'assaillons , que quand nous nous deffendons d'elle. Nous avons lors loysir de nous armer, nous prenons nos advantages , nous pourvoyons à la retraite : ou quand elle nous assaut , elle nous surprend et nous choisit comme elle veut. Il faut donc qu'en l'assaillant nous apprenions à nous defîendre , que souvent nous nous donnions de faulses allarmes , nous nous proposions les dangers qu'ont passé les grandes personnages ^ que nous nous souvenions comme les uns ont esvité les plus grands , pour ne s'en estre point estonnés , les autres se sont perdus es moindres, pour ne s'y estre pas bien résolus \ »
CHAPITRE XXIX
Contre la tristesse.
Les remèdes contre la tristesse (descrite cy-dessus pour la plus fasctieuse , dommageable et injuste passion) sont doubles : les uns sont droicts, les autres sont obliques. J'appelle les droicts ceux que la philosophie enseigne , et qui consiste à regarder ferme et affronter les maux et les desdaigner, ne les estimant point maux, ou si petits et légers (encores qu'ils soyent grands et pressans), qu'ils ne sont dignes que nostre esprit s'en esmeuve et s'en altère , et que s'en plaindre et contrister, c'est une chose injuste et messeante : ainsi parlent les Stoïciens , Peripateticiens et Platoniciens. Cette manière de se préserver de tristesse et toute passion douloureuse est très belle et très excellente , mais aussi très rare , des esprits de la première classe. Il y en a une autre aussi philosophique , encores qu'elle ne soit de si bonne et si saincte famille, qui est bien facile et bien plus en usage , et est oblique : c'est par diversion et destournement de son esprit et de sa pensée à chose plaisante et
- ' Du Vair, Philosophie morale des Sloïques , p. 89G.
douce, au moins autre que celle qui nous amené la tristesse ; c'est gauchir, décliner et ruser au mal , c'est changer d'object. C'est un remède fort fréquent , et qui s'usite presque en tous maux , si l'on y veut prendre garde tant du corps que de l'esprit. « Les médecins qui ne peuvent purger le catarrhe , le destournent et desvoyent en autre partie moins dangereuse % » à qui il faut appliquer la lancette, le cautère, le fer, ou le feu. Ceux qui passent les précipices, ferment les yeux , destournent la vue ailleurs. Les vaillans en guerre ne goustent et ne considèrent aucunement la mort : l'ardeur du combat les emporte. Tant qui ont souffert la mort doucement , voire qui se la sont procurée et donnée , ou pour la gloire future de leur nom , comme plusieurs Grecs et Romains , ou pour l'espérance d'une meilleure vie, comme les martyrs , les disciples d'Hegesias , et autres après la lecture de VAxioque ^ de Platon , ou pour fuyr les maux de cette vie , ou pour autres raisons ^ : tout cela n'est-ce pas diversion? Peu y en a qui considèrent les maux en eux-mesmes, qui les goustent et accointent comme fit Socrates la mort , et Flavius condamné par Néron à mourir par la main de Niger. Parquoy aux sinistres accidens et mesadventures, et à tous maux externes , il faut destourner son esprit à d'autres pensées. Le vulgaire sçait bien dire : N'y pensez point. Ceux qui ont en charge les affligés, doibvent pour leur consolation prudemment et doucement fournir d'autres objects à l'esprit assailly , Abducendus est animus ad alla studia, sollicitudines , curas , negotia; loci deniquè mutatione sœpè curandus est^.
' Voyez Montaigne, 1. m , c 4 , de la Diversion.
^ L'Axiochus, titre d'un dialogue de Platon.
' Voyez là-dessus Cicéron, Tuscul. Çuœst., 1. 1, c. 36.
* Il faut appeler son esprit sur d'autres études, d'autres soins, d'autres affaires. Souvent aussi le changement de lieu est un remède efiScace. (CicÉRON, Tuscul. Quœst., 1. iv, c. 35.)
CHAPITRE XXX
Contre la compassion et miséricorde.
Il y a double miséricorde : l'une forte , bonne et vertueuse, qui est en Dieu et aux Saincts, qui est par volonté et par effect , secourir aux affligés sans s'affliger soy-mesme, sans rien ravaller de la justice et dignité 5 l'autre est une sotte et féminine pitié passionnée , qui vient de mollesse et foiblesse d'arae , de laquelle a esté parlé aux passions cydessus '. Contre icelle la sagesse apprend de secourir l'affligé, mais non pas de fléchir et compatir avec luy. Ainsi est dict Dieu miséricordieux. Comme le médecin à son patient, l'advocat à sa partie apportent toute diligence et industrie , mais ne se donnent au cueur de leurs maux et affaires : ainsi le sage faict sans accepter la douleur et noircir son esprit de sa fumée. Dieu commande d'avoir soing et ayder aux povres, prendre leur cause en main; ailleurs il deffend d'avoir pitié du povre en jugement ^
CHAPITRE XXXI
Contre la cholere.
Les remèdes sont plusieurs et divers , desquels l'esprit doibt estre avant la main armé et bien muni , comme ceux qui craignent d'estre assiégés , car après n'est pas temps. Ils se peuvent réduire à trois chefs : le premier est de couper chemiia et fermer toutes les advenues à la cholere. Il est bien plus aysé de la repousser et luy fermer le premier pas,
■ L. I, c. 31. Il y a dans Sénèque, sur ces deux sortes de compassion, un très beau passage d'où Charron paroît avoir pris quelques idées. — ployez SÉNÈQUE , de Clemenliâ, c. v et vi.
' Voyez le LéviUque, c. xix, v. 15.
qu'en estant saisy s'y porter bien et reiglement. Il faut donc se deslivrer de toutes les causes et occasions de cholere , qui ont esté cy-devant deduictes en sa description ' , savoir : 1 . foiblesse , mollesse -, 2. maladie d'esprit , en endurcissant contre tout ce qui peut advenir ^ 3. délicatesse trop grande, amour de certaines choses , s'accoustumant à la facilité et simplicité , mère de paix et repos. Ad omnia compositi simus; quœ bona et paratiora , sint nobis meliora et gratiora ^ : c'est la doctrine générale des sages. Cotys , roy , ayant reçu de présent plusieurs très beaux et riches vaisseaux fragiles et aysés à casser, les rompit tous, pour n'estre en danger de se cholerer advenant qu'ils fussent cassés ^. Ce fut la deffiance de soy , lascheté et craincte qui le poussa à cela. Il eust bien mieux faict si sans les rompre , il se fust résolu ne se courroucer pour quoy qu'il en fust advenu : 4. curiosité , à l'exemple de César, qui victorieux ayant recouvré les lettres , escrits , mémoires de ses ennemys , les brusla tous sans les vouloir voir ^. 5. Légèreté à croire. 6. Et surtout l'opinion d'estre mesprisé et injurié par autruy , laquelle il faut chasser comme indigne d'homme de cueur 5 car combien qu'elle semble estre glorieuse et venir de trop d'estime de soy (vice grand cependant), si vientelle de bassesse et foiblesse : car celuy qui s'estime mesprisé de quelqu'un, est en quelque sens moindre que luy, se juge, ou crainct de l'estre en vérité, ou par réputation , et se desfie de soy : nemo non eo à quo se contemptumjudicat minor est ^. Il faut donc penser que c'est plustost toute autre chose que mespris , c'est sottise, indiscrétion, nécessité et deffaut d'autruy. Si le mespris prétendu vient des
' Que tout nous convienne : ce qui est bon et sous notre main , préférens-le , trouvons-le meilleur et plus agréable.
3 F^oyez Plutarqce , Dits des rois, princes et capitaines.
" royez Pline, JVal. Hisl., 1. vu, c. 25 ; Sénèque, de Ira, 1. ii, c. 23.
* SÉsÈQUK, de Ira, 1. m, c. 5. La traduction précède la citation.
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amis, c'est une grande familiarité ^ si de nos subjects, sçachans que l'on a puissance de les chastier et faire repentir, il n'est à croire qu'ils y ayent pensé ^ si de viles et petites gens , nostre honneur ou dignité et indignité n'est pas en la main de telles gens : indignus Cœ saris ira \ Agatocles et Antigonus se rioient de ceux qui les injurioient, et ne leur tirent mal les tenant en leur puissance. César a esté excellent pardessus tous en cette part , mais Moyse , David et tous les grands en ont faict ainsi , magnam fortunmn magnus animus decet\ La plus glorieuse victoire est d'estre maistre de soy , ne s'esmouvoir pour autruy. S'en esmouvoir, c'est se confesser atteinct; convicia , si irascare, agnita videntur; spreta exolescunt^. Celuy ne peut estre grand , qui plie sous l'offense d'autruy ; si nous ne vainquons la cholere , elle nous vaincra , injurias et offensiones supernè despicere '^.
Le second chef est de ceux qu'il faut employer, lorsque les occasions de cholere se présentent et qu'il semble qu'elle veut naistre en nous , qui sont l . arrester et tenir son corps en paix et repos , sans mouvement et agitation , laquelle eschauffe le sang et les humeurs , et se- tenir en silence et solitude. 2. Dilation '" à croire et prendre resolution , donner loysir au jugement de considérer. Si nous pouvons une fois discourir, nous arresterons aysement le cours de cette fîevre. Un sage conseilloit à Auguste , estant en cholere , de ne s'esmouvoir que premièrement il n'eust dict et prononcé les lettres de l'alphabet ^. Tout ce que nous disons et
' Indigne de la colère de César.
* Une grande ame convient dans une grande fortune. (Séjsèque, de Clemenliâ, 1. i, c. 6.)
^ S'irriter des injures, c'est presque reconnoître qu'elles sont méritées; les mépriser, c'est en détruire tout l'efifet. (Tacite, Annal., 1. iv, c. 34.)
* Placez-vous si haut que l'injure et l'offense ne puissent vous atteindre. (SÉNÈQUE, de Clemenliâ, 1. i, c. 5. )
' Délai, relard.
* Ployez Plutarque , Dits des rois , princes et capitaines.
faisons en la chaude cholere nous doibt estre suspect 5 pour ce faut-il faire alte : niltibi liceat diim irasceris. Quare? Quia vis omnia licere \ « Nous nous debvons craindre, et doubler de nous-mesmes , car tant que nous sommes esmus , nous ne pouvons rien faire à propos : la raison lors empestrée des passions ne nous sert non plus que les aisles aux oiseaux englués par les pieds. Parquoy il faut recourir à nos amys et meurir nos choleres entre leurs discours ^. » 4. Aussi la diversion à toute chose plaisante, à la musique ^
Le troisiesme chef est aux belles considérations desquelles doibt estre abbreuvé et teinct nostre esprit de longue main. Premièrement des actions et mouvemens de ceux qui sont en cholere , qui nous doibvent faire horreur tant elles sont messeantes : c'est l'expédient que donnent les sages pour nous en destourner, conseillant de se regarder au miroir. Secondement et au contraire de la beauté qui est en la modération , « songeons combien la douceur et la clémence ont de grâce , comme elles sont agréables aux autres et utiles à nous-mesmes : c'est l'aymant qui tire à nous le cueur et la volonté des hommes. Cecy est principalement requis en ceux que la fortune a colloques en haut degré d'honneur, qui doibvent avoir les mouvemens plus remis et tempérés. Car comme les actions sont plus d'importance : aussi leurs faultes sont plus difficiles à reparer *. » Finalement y a l'estime et l'amour que nous debvons porter à la sagesse que nous estudions icy , laquelle se monstre principalement à se retenir et se commander, demeurer constante et invin-
' Ne vous permettez rien quand vous êtes en colère. Pourquoi ? C'est que vous voudriez alors que tout vous fût permis. (Sksèqde , de Ira, 1. ni , . c. 12.)
' Dd Vair, Philosophie morale des Sloïques , p. 900.
^ C'est-à-dire , la diversion que donne toute chose agréable, telle que îa musique, est aussi un bon moyen.
*' Du Vair , Philosophie morale des Sloïques , p. 899.
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cible : « Il fout eslever son ame de terre et la conduire à une disposition semblable à cette plus haute partie de l'air qui n'est jamais offusquée de nuées ni agitée de tonnerres, mais en une sérénité perpétuelle : ainsi nostre ame ne doibt estre obscurcie parla tristesse, ny esmue par la cholere, et fuyr toute précipitation , imiter le plus haut des planètes, qui va le plus lentement de tous '. »
Or tout cecy s'entend delà cholere interne, couverte, qui dure, joincte avec mauvaise affection , hayne , désir de vengeance , qiiœ in sinu stulti requiescit ^ ,• — ut qui reponunt odia, quodque sœvœ cogitationis indicium est , secreto suo saliantur^. Car cette externe et ouverte est courte , un feu de paille , sans mauvaise affection , qui est pour faire ressentir à autruy sa faulte , soit aux inférieurs par reprehensions et réprimandes, ou autres, pour leur remonstrer le tort et indiscrétion qu'ils ont , c'est chose utile et nécessaire et bien louable.
Il est bon et utile et pour soy et pour autruy de quelquesfois se courroucer , mais que ce soit avec modération et reigle. Il y en a qui retiennent leur cholere au dedans , aiïin qu'elle ne se produise , et qu'ils apparoissent sages et modérés 5 mais ils se rongent au dedans , et se font un effort qui leur couste plus que ne vaut tout. Il vaudroit mieux se courroucer et esventer un peu ce feu au dehors , affîn qu'il ne fust si ardent et ne donnast tant de peine au dedans. On incorpore la cholere en la cachant. Il vaut mieux que sa poincte agisse un peu au dehors que la replier contre soy : omma vitia in aperto leviora sunt, et tune pcrniciosissima, cùm simulatâ sanitate subsidunt^.
' Du Vair, Philosophie morale des S laïques , p. 900.
' Qui ne se repose que dans le cœur de l'insensé. [Ecclésiaste , c. vu ^ V. 10.)
' Comme ceux qui laissent dormir leur haine; et, ce qui est l'indice de quelque funeste dessein, s'en nourrissent dans la solitude. (Tacite, Fie à'Agricola, c. xsxix.)
^ Tous les vices offrent moins de dangers lorsqu'ils se montrent à dé-
Aussi contre ceux qui n'entendent ou ne se laissent gueres mener par raison , comme le genre de valets, et qui ne font que par craincte , faut que la cholere y supplée vraye ou simulée , sans laquelle souvent n'y auroit reiglement en la famille. Mais que ce soit avec ces conditions : 1. non souvent et à tous propos ^ 2. ny pour choses légères, car estant ordinaire viendroit à mespris et n'auroit poids ny effect -, 3. non en l'air et à coup perdu , grondant et criaillant en absence , mais qu'elle arrive et frappe celuy qui en est cause et de qui l'on se plainct -, 4. que ce soit vivement , pertinemment et sérieusement , sans y mesler risée , affîn que ce soit utile chastiment du passé et provision à l'advenir. Bref il en faut user comme d'une médecine.
Tous ces remèdes au long deduicts sont aussi contre les suivantes passions.
CHAPITRE XXXII
Contre la hayne.
« Pour se deffendre contre la hayne , il faut tenir une reigle qui est vraye , que toutes choses ont deux anses par lesquelles l'on les peust prendre : par l'une elles nous semblent griefves et poisantes, par l'autre aysées et légères. Prenons donc les choses par la bonne anse , et nous trouverons ce qu'il y a de bon et à aymer en tout ce que nous accusons et hayssons : car il n'y a rien au monde qui ne soit pour le bien de l'homme. Et en celui qui nous offense, nous avons plus de subject de le plaindre que de le hayr, car il est le premier offensé et en reçoit le plus grand dommage , pource qu'il perd en cela l'usage de la raison , la plus grande perte qui puisse estre. Tournons donc en tel acci-
eouvert, mais ils sont bien plus pernicieux lorsqu'ils restent cachés au fond d'une ame qui n'en paroît nullement atteinte. (Sé:sèque, Episl. lvi.)
CHAPITRE XXXIII
Contre l'envie.
Contre cette passion considérons ce que nous estimons bien et envions à autruy. Nous envions es autres volontiers des richesses , des honneurs , des faveurs : c'est faulte de savoir ce que leur couste cela. Qui nous diroit , vous en aurez autant à mesme prix , nous n'en voudrions pas. Pour les avoir il faut flatter, endurer des afflictions , des injures , bref perdre sa liberté, complaire et s'accommoder aux voluptés et passions d' autruy. L'on n'a rien pour rien en ce monde. Penser arriver aux biens , honneurs , estats , offices autrement, et vouloir pervertir la loy ou bien la coustume du monde , c'est vouloir avoir le drap et l'argent. Pourquoy toy qui fais profession d'honneur et de vertu , te fasches-tu, si tu n'as ces biens-là qui ne s'acquièrent que par honteuse patience? Ayez donc plustost pitié des autres qu'envie. Si c'est un vray bien qui soit arrivé à autruy, nous nous en debvons resjouv- ; car nous debvons désirer le bien les uns des autres : se plaire au bien d'autruy , c'est accroistre le sien.
' F'oyez Plutarque , dans la rie de Lycurgue , et dans les Dils des Lacédémoniens.
' Tout ce petit chapitre est pris dans Du Vair, Philosophie morale des Stoîques, p. 883.
CHAPITRE XXXÏV
Conti'e la vengeance.
« Contre cette cruelle passion , il faut premièrement se souvenir qu'il n'y a rien de si honorable que de sçavoir pardonner. Un chascun peut poursuivre la raison et la justice du tort qu'il a reçu; mais donner grâce et remission, il n'appartient qu'au prince souverain. Si donc tu veux estre roy de toy-mesme , et faire acte royal , pardonne librement, et use de grâce envers celuy qui t'a offensé ' . »
Secondement , qu'il n'y a rien de si grand et victorieux que la dureté et insensibilité courageuse aux injures , pariaquelle elles retournent et rejaillissent entières aux injurians, comme les coups roide-assenés aux choses très dures et solides, qui ne font autre chose que blesser et estourdir la main et le bras du frappeur : méditer vengeance est se confesser blessé; se plaindre, c'est se dire atteint et inférieur. Ullio doloris confessio est : non est magnus animus quem incurvai injuria ,• ingens animus et verus œstimalor sui non vindicat injuriam, quia non sentit"".
L'on objecte qu'il est dur, grief et honteux de souffrir
une offense; je l'accorde et suis d'advis de ne souffrir,
ains^ de vaincre et demeurer maistre, mais d'une belle et
honorable façon , en la dédaignant et celuy qui la faict, et
encores plus en bien faisant : en tous les deux César estoit
ou
excellent. C'est une glorieuse victoire de vaincre et faire bouquer ^ l'ennemy par bienfaict , et d'ennemy le rendre
' Du Vair, de la Sainte Philosophie , p. 1089.
^ Se venger, c'est avouer qu'on a souffert : or, il n'est pas d'un grandi cœur (l'être blessé d'une injure ; un grand cœur, qui sait s'apprécier ce qu'il vaut, ne se venge point d'une injure, parcequ'il ne l'a point sentie. ( SÉNÈQUE , de Ira , 1 . m , c. 5. )
' 3îais.
* Faire céder.
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amy. « Et que la grandeur de l'injure ne nous retienne point : au contraire estimons que plus elle est grande , plus est-elle digne d'estre pardonnée , et que plus la vengeance en seroit juste , plus la clémence en est louable \ »
Et puis ce n'est raison d'estre juge et partie , comme l'on veut la vengeance : il s'en faut remettre au tiers -, il faut pour le moins en avoir conseil de ses amis et des sages , et ne s'en croire pas soy-mesme. Jupiter peut bien seul darder les foudres favorables et de bon augure ; mais quand il est question de lancer les nuisibles et vengeurs, il ne le peut sans le conseil et assistance de douze Dieux ^ C'est grand cas que le plus grand des Dieux , qui peut de luy-mesme bien faire à tout le monde , ne peut nuire à personne qu'après une solemnelle délibération. La sagesse de Jupiter crainct mesme de faillir, quand il est question de se venger; il luy faut du conseil qui le retienne.
Il faut donc nous former une modération d'esprit : c'est la vertu de clémence , qui est une douceur et gratieuseté qui tempère , retient et reprime tous les mouvemens. Elle nous munira de patience , nous persuadera que nous ne pouvons estre offensés que de nous-mesmes; que des injures d'autruy, il n'en demeurera en nous que ce que nous en voudrons retenir. Elle nous conciliera l'amitié de tout le monde, nous apportera une modestie et bienséance agréable à tous.
CHAPITRE XXXV
Contre la jalousie.
« Le seul moyen de l'esviter est de se rendre digne de ce que l'on désire : car la jalousie n'est qu'une defiiance de soy-mesme , et un tesmoignage de nostre peu de mérite.
' Du Vair, Philosophie morale des Sloïqties, p. S99. ' frayez Sénéque, Nalur. Qv.œsl., 1. u , c. 41.
L'empereur Aurele , à qui Faustine sa femme demandoit ce qu'il feroit si son ennemy Cassius gagnoit contre lui la bataille, dist : Je ne sers point si mal les Dieux , qu'ils me veulent envoyer une telle fortune. Ainsi ceux qui ont part en l'affection d'autruy, s'il leur advient quelque craincte de la perdre, disent : Je n'honore pas si peu son amitié qu'il m'en veuille priver. La confiance de nostre mérite est un grand gage de la volonté d'autruy.
« Qui poursuit quelque chose avec la vertu , est ayse d'avoir un compagnon à la poursuite , car il sert de relief et d'esclat à son mérite. L'imbecilUté seule crainct la rencontre, pource qu'elle pense qu'estant comparée avec un autre , son imperfection paroistra incontinent. Ostez l'émulation , vous ostez la gloire et l'csperon à la vertu'. »
Le conseil aux hommes contre cette maladie , quand elle leur vient de leurs femmes, c'est que la pluspart des grands et galands hommes sont tombés en ce malheur, sans qu'ils en ayent faict aucun bruict : Lucullus , César, Pompée, Caton , Auguste, Antoninus et tant d'autres. Mais, diras-tu , le monde le sçait et en parle : et de qui ne parle-t-on en ce sens du plus grand au plus petit "" ? On engage tous les jours tant d'honnestes hommes en ce reproche en ta présence î Si tu t'en remues , les dames mesmes s'en mocqueront : la fréquence de cet accident doibt meshuy en avoir modéré l'aigreur. Au reste sois tel que l'on te plaigne , que la vertu estouffe ce malheur, affîn que les gens de bien ne t'en estiment rien moins , mais en maudissent l'occasion.
Quant aux femmes, il n'y a point de conseil contre ce mal , car leur nature est toute confite en soupçon , vanité , curiosité ^ Il est vray qu'elles-mesmes se guérissent aux
* Ces deux premiers paragraphes sont pris de Du Vair, Philosophie morale des StoïqueS) p. 886.
' Ce sont les propres termes qu'emploie Montaigne dans le chap. 6 du liv. III des Essais.
' Expressions de Montaigne , dans le chapitre cité ci-dessus.
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despends de leurs maris, versant leur mal sur eux, et guérissent leur mal par un plus grand. Mais si elles estoient capables de conseil , l'on leur diroit de ne s'en soucier ny faire semblant de s'en appercevoir, qui est une douce médiocrité entre cette folle jalousie, et cette autre façon opposite qui se practique aux Indes et autres nations, où les femmes travaillent d'acquérir des amis et des femmes à leurs maris, cherchant sur-tout leur honneur (or c'est untesmoignage de la vertu , valeur et réputation aux hommes en ces pays-là d'avoir plusieurs femmes) et plaisir : ainsi Livia à Auguste', Stratonique" au roy Dejotarus; ou bien multiplication de lignée comme Sara , Lia , Rachel , à Abraham et Jacob.
CHAPITRE XXXVI
De la terapei'ance ea gênerai.
Tempérance se prend doublement, en terme gênerai pour une modération et douce attrempance^ en toutes choses. Et ainsi ce n'est point une vertu spéciale , mais générale et commune-, c'est un assaisonnement de toutes; et est perpétuellement requise , principalement aux affaires où y a de la dispute et contestation aux troubles et divisions. Pour la garder il n'y a que n'avoir point d'intentions particulières, mais simplement se tenir à son debvoir. Toutes intentions légitimes sont tempérées 5 la cholere , la hayne sont au-delà du debvoir et de la justice , et servent seulement à ceux qui ne se tiennent à leur debvoir par la raison simple.
' ployez Suétone, in Augusto , c. lxsi.
^ Il falloitdire Slralonice. Voyez Plutarque, des vertueux Faits des Femmes.
^ Altrempance signifie aussi moàératiojt.
Spécialement pour une bride et reigle aux choses plaisantes , voluptueuses , qui chatouillent nos sens et nos appétits naturels. Habena voluptatis, inter libidineinet stuporem naturœ posita, cujus duœ partes : verccundia in fugâ turpium, honestas in ohservatione decoriK Nous la prendrons icy un peu plus au large pour la reigle et le debvoir en toute prospérité , comme la force estoit la reigle en toute adversité , et sera la bride , comme la force , l'esperon. Avec ces deux nous dompterons cette partie brutale, farouche et revesche des passions qui est en nous, et nous nous porterons bien et sagement en toute fortune et en tous accidens , qui est le plus haut poinct de sagesse.
La tempérance a donc pour son subject et objet gênerai toute prospérité , chose plaisante et plausible , mais spécialement et proprement la volupté, de laquelle elle est retranchement et reiglement : retranchement de la superflue, estrangere, vitieuse; reiglement de la naturelle et nécessaire; voluptatibus imperat; alias odil et abigit; alias dispensât et ad sanum modum redigit; nec unquàm ad illas propter illas venit : sait optimum esse modum cupitorum,, non quantum velis, sed quantum debeas ^ C'est l'authorité et puissance de la raison sur les cupidités et violentes affections qui portent nos volontés aux plaisirs et voluptés. C'est le frein de nostre ame , et l'instrument propre à escumer les bouillons qui s'eslevent par la chaleur et l'intempérance du sang, afiin de contenir l'ame une et esgale à la raison , aflin qu'elle ne s'accommode point aux objects sen-
' Il est un double frein placé entre les désirs et l'extase de la volupté, c'est le sentiment de pudeur qui nous éloigne des choses honteuses, et l'honnêteté qui nous porte à observer les lois de la bienséance.
" La tempérance commande aux voluptés : elle hait et repousse les unes ; elle use des autres, les retient dans de justes bornes. Ce n'est jamais pour s'y livrer aveuglément qu'elle s'en approche : elle n'ignore pas que cette maxime, ne pas faire tout ce qu'on voudroit, mais seulement autant qu'on doit, est la meilleure des règles pour quiconque éprouve des passions. (SÉNÈQUE, Episl. LXXXVIII.)
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sibles , mais pluslost qu'elle les accommode et fasse servir à soy ' . Par icelle nous sevrons nostre ame du laict doux des délices de ce monde, et la rendons capable d'une plus solide et succulente nourriture. C'est une reigle laquelle doucement accommode toutes choses à la nature , à la nécessité , simplicité , facilité , santé , fermeté. Ce sont choses qui vont volontiers ensemble , et sont les mesures et bornes de sagesse ^ comme au rebours, l'art , le luxe et superduité , la variété et multiplicité, la difficulté, la maladie et délicatesse se font compagnie , suyvent l'intempérance et la folie , simplici cura constant necessaria, in delicUs laboratur.... Adparata natl sumus : nos omnia nobis difficilia faci- Jiu/n fastidio fecimus''.
CHAPITRE XXXVII
De la prospérité et advis sur icelle.
La prospérité qui nous arrive doucement par le commun cours et train ordinaire du monde, ou par nostre prudence et sage conduicte , est bien plus ferme et asseurée et moins enviée que celle qui vient comme du ciel avec esclat , outre
■ Voici un très beau passage de Cicéron qui nous fait connoître l'opinion des stoïciens sur l'intempérance : Omnium aulem perlurbalionum fonlem esse dicunt {Sloici) inlemperanliam .• quœ est à lolâ mente cl à reclà ratione defeclio, sic aversa à prœscriptione ralionis,ut nulln modo appetiliones animi ncc régi nec contineri queant. Qucmadmodùm igilur lemperantia scdal appetiliones et efficit ut hœc rcctœ rationi pareanl , eonservatque considerala judicia mentis -, sic inimica itilemperantia omnem animi stalum inftammat , conlurbat, irritai. Ilaque et œgritiidines et melus et reliquœ perlurbaiiones omncs qignuntur ab eâ. (Cicéron, Tusciil. ÇuœsL, 1. Jv, n" 22.)
' Le simple nécessaire exige peu de soins; c'est la délicatesse qui nous asservit aux travaux.... — Nous sommes nés pour des jouissances faciles; mais, dégoûtés de ces jouissances , nous avons trouvé l'art d'en faire, en toutes choses, de très difficiles à nous procurer. (Sénèque, Episf. xc.)
et contre l'opinion de tous , et l'espérance mesme de celuy qui en est estrené.
La prospérité est très dangereuse : tout ce qu'il y a de vain et de léger en l'ame se sousleve au premier vent favorable. Il n'y a chose qui tant perde et fasse oublier les hommes que la grande prospérité, comme les bleds se couchent par trop grande abondance , et les branches trop chargées se rompent 5 dont il est bien requis , comme en un pas glissant , de se bien tenir et garder, et sur-tout de l'insolence , de la fierté et présomption. Il y en a qui se noyent à deux doigts d'eau , et à la moindre faveur de la fortune s'enflent, se mescognoissent , deviennent insupportables , qui est la vraye peincture de folie.
De là il vient qu'il n'y a chose plus caduque et qui soit de moindre durée que la prospérité mal conseillée , laquelle ordinairement change les choses grandes et joyeuses en tristes et calamiteuses , et la fortune d'amoureuse mère se change en cruelle marastre.
Or le meilleur advis pour s'y bien porter est de n'estimer gueres toutes sortes de prospérités et bonnes fortunes , et par ainsi ne les désirer aucunement 5 si elles arrivent de leur bonne grâce, les recepvoir tout doucement et allègrement , mais comme choses estrangeres , nullement nécessaires , desquelles l'on se fust bien passé , dont il ne faut faire mise ni recepte , ne s'en hausser ny baisser. Non est tuuTïi, fortuna quod fecit tuum^. — Qui tutam vitam agere çolet, ista viscata bénéficia devitet. — Nil dignum putare quod speres. Quid dignum habet fortuna quod concupiscas ' ?
' Ce que t'a donné la fortune, ne le crois pas à toi. (Publius Syrcs, Sentent. )
* Voulez-vous mener une vie tranquille? défendez-vous des bienfaits captieux de la fortune. — Ne regardez aucune de ses faveurs comme digne de vos vœux. Qu'a-t-elle , en effet, qui mérite vos désirs? Sén., Ep. viii ; Nat. Quœst., 1. m, in Prœfat.
CHAPITRE XXXVIII
De la volupté et advis sur icelle.
Volupté est une perception et sentiment de ce qui est convenable à la nature, c'est un mouvement et chatouillement plaisant 5 comme à l'opposite la douleur est un sentiment triste et desplaisant : toutesfois ceux qui la mettent au plus haut et en font le souverain bien , comme les Epicuriens , ne la prennent pas ainsi , mais pour une privation de mal et desplaisir, en un mot indolence. Selon eux n'avoir point de mal est le plus heureux bien estre que l'homme puisse espérer icy. Nimiùm boni est cui nihil est mali^. Cecy est comme un milieu ou neutralité entre la volupté prise au sens premier et commun , et la douleur : c'est comme jadis le sein d'Abraham entre le paradis et l'enfer des damnés. C'est un estât et une assiette douce et paisible, une equable, constante et arrestée volupté, qui ressemble aucunement l'euthymie^ et tranquillité d'esprit, estimée le souverain bien par les philosophes : l'autre première sorte de volupté est active, agente et mouvante. Et ainsy y auroit trois estats : les deux estresmes opposites , douleur et volupté, qui ne sont stables ni durables, et toutes deux maladives. Et celuy du milieu stable , ferme , sain , auquel les Epicuriens ont voulu donner le nom de volupté comme ce l'est aussy (eu égard à la douleur) : la faisant le souverain bien. C'est ce qui a tant descrié leur eschole, comme Seneque a ingenuement recognu et dict. Leur mal estoit au titre et aux mots , non en la substance, n'y ayant jamais eu de doctrine ni vie plus sobre, modérée et ennemie des desbauches et des vices que la leur. Et n'est pas du tout sans quelque raison qu'ils ont appelle cette in-
' Ennius, apud Cicer. La traduction précède. ' Du grec iùSuy.lx, joie, alacrité.
dolence et estât paisible volupté : car ce chatouillement, qui semble nous eslever au-dessus de l'indolence , ne vise qu'à l'indolence comme à son but ; comme par exemple l'apppetit qui nous ravit à l'accoinctance des femmes , ne cherche qu'à fuyr la peine que nous apporte le désir ardent et furieux à l'assouvir, nous exempter de cette fièvre et nous mettre en repos.
L'on a parlé fort diversement , trop court et destroussement de la volupté : les uns l'ont déifiée , les autres l'ont détestée comme un monstre , et au seul mot ils trémoussent, ne le prenant qu'au criminel. Ceux qui la condamnent tout aplat, disent que c'est chose, 1. courte et brefve, feu de paille, mesme si elle est vive et active. 2. Fresle et tendre , aysement et pour peu corrompue et emportée , une once de douleur gastera une mer de plaisir; cela s'appelle l'artillerie enclouée. 3. Humble, basse, honteuse, s'exerçant par vils outils en lieux cachés et honteux, au moins pour la pluspart ; car il y a des voluptés pompeuses et magnifiques. 4. Subjecte bientost à satiété : l'homme ne sçauroit demeurer long-temps en la volupté ; il en est impatient , dur, robuste autrement à la douleur, comme a esté dict : suivie le plus souvent du repentir, produisant de très pernicieux effects , ruine des personnes , familles , republiques : et sur-tout ils allèguent que quand elle est en son plus grand effort , elle maistrise de façon que la raison n'y peut avoir accez.
D'autre part l'on dict qu'elle est naturelle , créée et establie de Dieu au monde pour sa conservation et durée , tant en détail des individus, qu'en gros des espèces. Nature, mère de volupté , conserve cela qu'es actions qui sont pour nostre besoin , elle y a mis de la volupté. Or bien vivre est consentir à nature. Dieu, dit Moyse, a créé la xoluipté , plantaverat Domimis paradisum. voluptatis % a mis et estably l'homme en un estât , lieu et condition de vie voluptueuse :
' Dieu avoit planlé un jardin de volupté. ( Genèse , c. ii , v. 8. )
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et enfin qu'est-ce que la félicité dernière et souveraine , sinon volupté certaine et perpétuelle ? Inehriabuntur ah uhertate domus tuœ, et torrente voluptatis tuœ potahis eos \ Suis contenta finibus res est divina voluptas \ Et de faict les plus reiglés philosophes et plus grands professeurs de vertu, Zeno, Caton, Scipion, Epaminondas , Platon , Socrates mesme , ont esté par effect et amoureux et buveurs, danseurs , joueurs : et ont traicté , parlé , escrit de l'amour et autres voluptés.
Parquoy cecy ne se vide pas en un mot et tout simplement : faut distinguer, les voluptés sont diverses. Il y en a de naturelles et non naturelles : cette distinction comme plus importante sera tantost plus considérée. Il y en a de glorieuses , fastueuses , difficiles ; d'autres sombres, doucereuses, faciles et prestes. Combien qu'à la vérité dire , la volupté est une qualité peu ambitieuse , elle s'estime assez riche de soy sans y mesler le prix de la réputation , et s'ayme mieux à l'ombre. Celles aussi qui sont tant faciles et prestes , sontlasches et morfondues, s'il n'y a de la malaisance et difficulté, laquelle est un allechement , une amorce , un aiguillon à icelles. La cérémonie , la vergongne et difficulté qu'il y a de parvenir aux derniers exploits de l'amour, sont ses aiguisemens et allumettes , c'est ce qui lui donne le prix et la poincte. Il y en a de spirituelles et corporelles : non qu'à vray dire elles soient séparées ^ car elles sont toutes de l'homme entier et de tout le subject composé , et une partie de nous n'en a point de si propres que l'autre ne s'en sente , tant que dure le mariage et amoureuse liaison de l'esprit et du corps en ce monde. Mais bien y en a auxquelles l'esprit a plus de part que le corps , dont conviennent mieux à l'homme qu'aux
■ Ils seront enivrés de l'abondante félicité de votre maison , et vous les abreuverez au torrent de vos délices. [Psaume xxxv, v. 9.)
» La volupté qui ne cherche point à franchir les bornes est une chosfr vraiment divine.
bestes , et sont plus durables , comme celles qui entrent en nous par les sens de la vue et de l'ouye , qui sont deux portes de l'esprit 5 car ne faisant que passer par-là , l'esprit les reçoit, les cuit et digère , s'en paist et délecte long-temps ^ le corps s'en sent peu. D'autres , où le corps a plus de part , comme celle du goust et de l'attouchement, plus grossières et matérielles , esquelles les bestes nous font compagnie : telles voluptés se traictent , exploictent , s'usent et achèvent au corps mesme , l'esprit n'y a que l'assistance et compagnie, et sont courtes, c'est feu de paille '.
Le principal en cecy est sçavoir comment il se faut comporter et gouverner aux voluptés , ce que la sagesse nous apprendra : et c'est l'office de la vertu de tempérance. Il faut premièrement faire grande et notable différence entre les- naturelles et non naturelles. Par les non naturelles nous n'entendons pas seulement celles qui sont contre nature et le droict usage approuvé par les loix : mais encores les naturelles mesme , si elles desgenerent en trop grand excès et superfluité , qui n'est point du roolle de la nature , qui se contente de remédier à la nécessité , à quoy l'on peust encores adjouster la bienséance et honnesteté commune. C'est bien volupté naturelle d'estre clos et couvert par maison et vestemens , contre la rigueur des elemens et injures des meschans : mais que ce soit d'or, d'argent , de jaspe et porphyre, il n'est pas naturel. Ou bien si elles arrivent par autre voye que naturelle , comme si elles sont recherchées et procurées par artifice , par medicamens et autres moyens non naturels , ou bien qu'elles se forgent premièrement en l'esprit , suscitées par passion , et puis de là viennent au corps , qui est un ordre renversé : car l'ordre de nature est que les voluptés entrent au corps , et soient désirées par luy, et puis de là montent en l'esprit. Et tout ainsi que le rire qui est par le
' Aussi Sénèque dit-il très bien : Longior /Ideliorque est memoria voluptalum quàm prcesenlia. (Sénèque, Consolai, ad Polyb., c. xxix.)
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chatouillement des aysselles, n'est point naturel ny doux, c'est plustost une convulsion, aussi la volupté qui est recherchée et allumée par l'ame, n'est point naturelle.
Or la première reigle de sagesse aux voluptés est celle-cy, chasser et condamner tout-à-faict les non naturelles , comme vitieuses , baslardes ( car ainsi que ceux qui viennent au banquet sans y estre conviés , sont à refuser : aussi les voluptés qui d'elles-mesmes , sans estre mandées et conviées par la nature , se présentent , sont à rejeter ) ; admettre et recepvoir les naturelles , mais avec reigle et modération : et voylà l'oflice de tempérance en gênerai , chasser les non naturelles , reigler les naturelles.
Or la reigle des naturelles est en trois poincts : premièrement que' soit sans olTense, scandale, dommages et préjudice d'autruy.
Le second que soit sans préjudice sien , de son honneur, sa santé , son loysir, son debvoir, ses fonctions.
Le tiers ^ que soit avec modération , ne les prendre trop à cueur, non plus qu'à contre-cueur, ne les courir ni fuyr : mais les recepvoir et prendre comme on faict le miel , avec le bout du doigt, non en pleine main ^, non s'y engager par trop, ny en faire son propre faict et principal affaire 5 moins s'y asservir, en faire une nécessité , c'est l'extresme misère : ce doibt estre l'accessoire, une récréation pour mieux se remettre , comme le sommeil qui nous renforce et nous donne haleine pour retourner plus gayement à l'œuvre. Bref en user et non jouyr. Mais sur-tout se faut garder de leur trahison : car il y en a qui se donnent trop chèrement , nous rendent plus de mal et desplaisir : mais c'est traistreusement; car elles marchent devant nous pour nous amuser et tromper, et nous cachent leur suittes-, <« cruelles, nous chatouil-
' Que ce soit.
' Le troisième, que ce soit, etc.
' C'est un proverbe ancien : 3Iel summo digilo, non cavâ manu, gu»tandum. ( Philostrate, 1. i , de P^iliis Sophislarnm.]
lent et nous embrassent pour nous estrangler. Le plaisir de boire va devant le mal de teste ' 5 » tels sont les plaisirs et voluptés de l'indiscrette et bouillante jeunesse, qui enyvrent. « Nous nous plongeons dedans , mais en la vieillesse elles nous laissent comme tous noyés , ainsi que la mer sur la grève en son retins : les douceurs que nous avons avallées si glouttement ' se fondent puis ^ en amertumes et repentirs , et remplissent nos esprits d'un humeur venimeux qui les infecte et corrompt +. >»
Or comme la m.oderation et reigle aux voluptés est chose très belle et utile selon Dieu , nature , raison : aussi l'excès et desreiglement est la plus pernicieuse de toutes au public et au particulier. La volupté mal prise ramollit et relasche la vigueur de l'esprit et du corps , debilitatem induxere deliciœ, hlandissimœ dominœ^ : apoltronit et efféminé les plus courageux, tesmoin Annibal, dont les Lacedemoniens, qui faisoient profession de mespriser toutes voluptés , estoient appelles hommes , et les Athéniens mois et délicats , femmes ^ Xerces , pour punir les Babyloniens révoltés , et s'asseurer d'eux à l'avenir, leur osta les armes et exercices pénibles et difficiles , et permit tous plaisirs et délices. Secondement elle chasse et bannit les vertus principales , qui ne peuvent durer soubs un empire si mol et efféminé : maximas vir tûtes jacere oportet voluptate dominante^ Tiercement elle desgenere bientost à son contraire , qui est la douleur, le desplaisir, le repentir : comme les rivières
' C'est une phrase de Montaigne , Essais, 1. i , c. 38 , et Montaigne traduisoit ici Sénèque, Epiai, u.
' Si gloutonnement.
' Ensuite.
< Du Vair , de la Sainte Philosophie , p. 1073.
* Les voluptés , ces trop flatteuses maîtresses , nous font tomber dans un honteux affoiblissement. (Sénèque, Episl. lv.)
'^ Plut ARQUE, Dits des rois . princes et capitaines.
' Où la volupté domine, les plus grandes vertus ne peuvent exister. (CicÉRON, de Finit, bonor. et tnalor., 1. 11 , c. 35.)
LIVRE III, CHAP. XXXVIII
d'eau douce courent et vont mourir en la mer salée , ainsi le miel des voluptés se termine en fiel de douleur : inprœcipiti est, ad dolorem vergit, in contrarium abit, nisi modiim tencat '. — Extrema gaudii lue tus occupât''. Finalement c'est le séminaire de tous maux , de toute ruyne : Malorum esca voluptas ^. D'elle viennent les propos et intelligences secrettes et clandestines , puis les trahisons , enfin les eversions et ruyne des respubliques. Maintenant nous parlerons des voluptés en particulier.
CHAPITRE XXXIX
Du manger et boire, abstinence et sobriété.
Les viandes sont pour la nourriture , pour soustenir et reparer l'infirmité du corps ^ l'usage modéré , naturel et plaisant l'entretient, le rend propre et habile instrument à l'esprit ; comme l'excès au contraire non naturel l'alToiblit , apporte de grandes et fascheuses maladies , qui sont les supplices naturels de l'intempérance : Simplcx exsimplici causa valetudo:, multos morbos , supplicia luxuriœ , multa fercula fecerunt ^. L'homme se plainct de son cerveau de ce qu'il luy envoyé tant de defluxions , fondique ^
■ La volupté , lorsqu'elle n'est retenue par aucun frein , conduit rapidement à la douleur; elle se change en un vrai supplice. (Sénèque, ^p. xxni.)
' Le domaine de la joie a le deuil pour limites. [Prov., c. xiv, v. 13. )
^ La volupté est la pourvoyeuse de maux. (Pi.aute, in Mercatore, act. V, se. 3, V. 2.) — Plaute avoit pris cette pensée dans le Timée de Platon.
'' Par une nourriture très simple, on obtient la santé. La multiplicité des mets produit une multiplicité de maladies, supplices de l'intempérance. ( SÉNÈQUE , Epist. xcv. )
"^ Ce mot me paroît le même que le vieux françois fondic, magasin , dépôt, réservoir, et que l'italien fondico, fontego, fondaco et fundàco, magasin , et dérive par conséquent du latin fons , fontaine , source , principe , origine.
de toutes les maladies plus dangereuses ^ mais le cerveau lui respond bien : Desine fundere, et ego desinam fluere ^ ,• sois sobre à avaller, et je serai chiche à couler. Mais quoy ! l'excès et apparat , la multitude , diversité , et exquis appareil des viandes est venu à son honneur \ nos gens , après une grande somptuosité et superfluité, prient encores de les excuser de n'avoir pas assez faict '.
Combien est préjudiciable et à l'esprit et au corps la repletion des viandes , la diversité , curiosité , l'exquis et artificiel appareil , chascun le peut sentir en soy-mesme : la gourmandise et l'yvrongnerie sont vices lasches et grossiers ^ ; ils se descrient assez eux-mesmes par les gestes et contenances de ceux qui en sont atteints : desquelles la plus douce et honneste est d'estre assoupy et hebesté , inutile à tout bien : jamais homme aymant sa gorge et son ventre , ne fit belle œuvre : aussi sont-ils de gens de peu et bestials : mesmement l'ivrongnerie qui mené à toutes choses indignes, tesmoin Alexandre, autrement grand prince, taché de ce vice , dont il en tua son plus grand amy Clytus, et puis revenant à soy se vouloit tuer ^. Bref elle oste du tout le sens et pervertit l'entendement : Vinum clavo caret, dementat sapientes , facit repuerascere senes '.
La sobriété , bien qu'elle ne soit des plus grandes et difficiles vertus , qui ne donne peine qu'aux sots et aux forçats , si est-elle un progrès et acheminement aux autres vertus : elle estouffe les vices au berceau , les suffoque en
' L'explication de cette espèce de proverbe suit immédiatement la citalion.
' Eo namque mores venêre ut homo maximi cibo pereat. (Pline, lYat. Hist., 1. XXVI, c. 8.) Sur le luxe des tables à Rome, il y a un très beau passage de Sénèque dans le chap. ix de la Consolation à Helvia.
' Voyez SÉNÈQUE, Epist. lxxxiii.
'' Voyez Plutarque, Vie d' Alexandre, c. xvi.
' Telle est la puissance illimitée du vin , qu'il fait déraisonner la sagesse elle-même, et retomber en enfance la vieillesse.
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la semence : c'est la mere de santé ' , la meilleure et plus seure médecine contre toutes maladies , et qui laict vivre longuement. Socrates , par sa sobriété, avoit une santé forte et acérée. Masinissa , le plus sobre roi de tous , fit enfans à quatre-vingt-six ans, et à quatre-vingt-douze vainquit les Carthaginois^ où Alexandre s'enyvrant mourut en la tleur de son aage , bien qu'il fust le mieux nay et plus sain de tous. Plusieurs goutteux et atteints de maladies incurables aux médecins, ont esté guéris par diette, voylà pour le corps , plus longue et plus saine. Elle sert bien autant ou plus à l'esprit, qui par elle est tenu pur, capable de sagesse et bon conseil : Salubrium consiliorum parens sobrietas". Tous les grands hommes ont esté grandement sobres , non seulement les professeurs de vertu singulière et plus estroite , mais tous ceux qui ont excellé en quelque chose , Cyrus , César, Julien l'empereur, Mahumet : Epicure , le grand docteur de volupté , a passé tout en cette part. La frugalité des Curies ^ et des Fabrices romains est plus haut levée que leurs belles et grandes victoires : les Lacedemoniens tant vaillans faisoient profession expresse de frugalité et sobriété.
Mais il faut de bonne heure et dès la jeunesse embrasser cette partie de tempérance , et non attendre à la vieillesse douloureuse , et que l'on soit foulé et pressé de maladies , comme les Athéniens, à qui l'on reprochoit qu'ils ne demandoient jamais la paix qu'en robes de deuil, après avoir perdu leurs parens et amis en guerre , et qu'ils n'en pouvoient plus. C'est trop tard s'adviser : Sera in fundo parcimonia ^ : c'est v.ouloir faire le mesnager quand il n'y a
' Bonœ valcludinis maler est frugalilas. Valkre- Maxime , 1. ii , c. 5.)
' La sobriété est mère des bons conseils.
' Des Curius et des Fabricius.
■'• SÉNÈQUE, Epiai, i , in fine. L'explication suit i.i ciladon.
plus rion à mesnager-, chercher à faire son emploite ' après que la foire est passée.
C'est une bonne chose de ne s'accoustumer aux viandes délicates, de peur qu'en estant privés, nostre corps en vienne indisposé , et nostre esprit fasché : et d'user d'ordinaire des plus grossières , tant pource qu'elles nous rendent plus forts et plus sains , que pource qu'elles sont plus aysées à recouvrer.
CHAPITRE XL
Du luxe et desbauche en tons couverts et paremens, et de la frngalUo.
Il a esté dict cy-dessus ' que le vestir n'est point original ny naturel, ny nécessaire à l'homme : mais artificiel, inventé et usurpé par luy seul au monde. Or à la suite qu'il est artificiel (c'est la coustume des choses artificielles de varier, multiplier sans fin et sans mesure , la simplicité est amye de nature) , il s'est estendu et multiplié en tant d'inventions (car à quoy la pluspart des occupations et trafiques du monde, sinon à la couverture et parure des corps?) de dissolutions et corruptions , tellement que ce n'a plus esté une excuse et un couvert de deffauts et nécessités , mais un nid de vices , vexillum superbiœ , nidus luxuriœ ^ , subject de riottes ^ et querelles : car de là premièrement a commencé la propriété des choses , le mien et le tien , et la plus grande communauté qui soit; si sont tousjours les vestemens propres , ce qui est montré par ce mot françois , desrober ^.
' Emplette.
" L. 1, c. vu.
' Un étendard de l'orgueil , un nid de corruption. * De rixes.
''' Ce mot signifie an sens propre, dépouiller de robes, et au figurtvoler.
LnRE m, CHAP. XL. 691
C'est un vice familier et spécial aux femmes , que le luxe et l'excès aux vestemens , vray tesmoignage de leur foiblesse, voulant se prévaloir et rendre recommandables par ces petits accidens, pource qu'elles se sentent foibles et incapables de se faire valoir à meilleures enseignes -, celles de grande vertu et courage s'en soucient beaucoup moins. Par les loix des Lacedemoniens , il n'estoit permis de porter robes de couleur riches et précieuses qu'aux femmes publiques; c'estoit leur part, comme aux autres la vertu et l'honneur.
Or le vray et légitime usage est de se couvrir contre le froid , le vent et autres rigueurs de l'air. Pource ne doibventils estre tirés à autre fin ; et par ainsi non excessifs , ny somptueux , ny aussi vilains et déchirés : Nec affectatœ sordes , nec exquisitœ munditiœ^. Caligula servoit de risée à tous , par la dissolution de ses habillemens, Auguste fut loué de sa modestie \
CHAPITRE XLI
Plaisir charnel , chasteté, continence.
La continence est une chose très difficile et de très pénible garde ^ ; il est bien malaysé de résister du tout à nature : or c'est icy qu'elle est plus forte et ardente *.
Aussi est-ce la plus grande recommandation qu'elle aye que la difficulté , car au reste eUe est sans action et sans fruict, c'est une privation , un non-faire, peine sans proffît \ la stérifité est signifiée par la virginité. Je parle icy de la continence simple et seule en soy, qui est chose du tout
' Ni d'une saleté affectée , ni d'une exquise propreté.
' Vnyez Suétone, in Coliqnla , o. ut ; in Auguslo, c. lxxxii.
^ Ployez le chap. 2-3 du liv. i.
' Ployez la f^arinnle XLI, à la fin du volume.
stérile et inutile et à grande peine louable , non plus que le non-gourmander, yvrongner, et non de la chrestienne qui a , pour estre vertu , deux choses , propos délibéré de tousjours la garder, et que ce soit pour Dieu. Non hoc in virginibus prœdicamus , quod sint virgines ; sed quod Deo dicatœ\ tesmoin les vestales et les cinq folles rebutées : parquoy c'est une erreur et vanité populaire d'appeller les filles et femmes continentes , femme de bien et d'honneur, comme si c'estoit vertu , et qu'il feust deub honneur à ne faire mal et contre son debvoir. Pourquoy n'appelle-t-on de mesme les hommes continens hommes de bien et d'honneur? Il y auroit encore plus de raison , car il y a plus de difficulté, ils sont plus chauds, plus hardis, ont plus d'occasion et de moyens. Tant s'en faut que l'honneur soit deub à non mal faire , qu'il n'est pas deub à tout bien faire, mais seulement, comme a esté dict% à celuy qui est utile au public et où y a de la peine , de la difficulté , du danger. Et combien de continens farcis de vices! au moins n'en eschappe-t-il guercs qui ne soyent frappés de gloire et présomption, par laquelle se chatouillans de bonne opinion de soy, sont prompts à juger et condamner les autres. Et l'expérience nous 'fait voir en plusieurs femmes combien elles vendent cela cher à leurs maris, car deslogeant le diable du lieu où elles logent et establissent le point d'honneur comme en son throsne , le font monter plus haut et paroistre en la leste pour faire croire qu'il n'est point ailleurs plus bas. Si toutesfois cette flatterie du mot d'honneur sert à les rendre plus soigneuses de leur debvoir, je le trouve bon-, à quelque chose sert vanité. Aussi l'incontinence simple et seule en soy, n'est pas des grandes faultes , non plus que les autres purement corporelles, et que la nature commet
' Si nous honorons les vierges par des éloges , ce n'est pas de ce qu'elles sont vierges, mais de ce qu'elles ont consacré à Dieu leur virginité. (Saint Augustin, de sandâ P'irginUaic , c. \i , inilio.)
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en ses actions par excès ou deffaillance sans malice. Ce qui la descrie et rend tant dangereuse , c'est qu'elle n'est presque jamais seule : mais ordinairement accompagnée et suyvie d'autres plus grandes fouîtes , infectée de meschantes et vilaines circonstances des personnes , lieux , temps prohibés, exercée par mauvais moyens, menteries, impostures, subornations , trahisons 5 outre la perte du temps , distractions de ses fonctions, d'où il advient après de grands scandales.
« Et pource que c'est une passion violente et ensemble piperesse , il se faut remparer contre elle , et se garder de ses appasts ^ plus elle nous mignarde , plus defflons-nousen : car elle nous veust embrasser pour nous estrangler, elle nous appaste de miel pour nous saouler de fiel. Parquoy considérons ces choses. La beauté d'autruy est<îhose qui est hors de nous , c'est chose qui tourne aussi-tost en mal qu'au bien : ce n'est en somme qu'une fleur qui passe, chose bien mince , et quasi rien que la couleur d'un corps. Recognoissant en la beauté la délicate main de nature , la faut priser comme le soleil et la lune, pour l'excellence qui y est : et venant à la jouyssance par tous moyens honnestes , se souvenir tousjours que l'usage immodéré de ce plaisir use le corps, amollit l'ame, affoiblit l'esprit : et que plusieurs pour s'y estre adonnés , ont perdu les uns la vie, les autres la fortune , les autres leur esprit : et au contraire qu'il y a plus de plaisir et de gloire de vaincre la volupté , qu'à la posséder ; que la continence d'Alexandre et de Scipion a esté plus haut louée , que les beaux visages des filles et des femmes qu'ils ont prins captives'. »
Il y a plusieurs sortes et degrés de continence et incontinence. La conjugale est celle qui importe plus de toutes, qui est plus requise et nécessaire pour le public et pour le particulier ^ parquoy elle doibt estre de toutes en plus
' Tout ce paragraphe est ;)ri« de Du Vair, Philosophie morale des Sloiques , p. 875.
grande recommandation. « Il se faut retenir dedans le chaste sein de la partie qui nous a esté destinée pour compagne. Qui faict autrement , viole non seulement son corps , le faisant vaisseau d'ordure, mais toutes loix : la loi de Dieu, qui commande chasteté : de nature , qui defîend de faire commun ce qui est propre à un, et commande de garder sa foy : du pays , qui a introduit les mariages : le droit des familles, transférant injustement le labeur d'autruy à un estranger : la justice, apportant des incertitudes , jalousies et querelles entre les parens , desrobe aux enfans l'amour des pères, et aux parens la pieté des enfans '. »
CHAPITRE XLII
De la gloire et de l'ambition.
L'ambition , le désir de gloire et d'honneur (desquels a esté parlé cy-dessus ^ ) , n'est pas du tout et en tous sens à condamner. Premièrement il est très utile au public , selon que le monde vit -, car c'est luy qui cause la pluspart des belles actions , qui pousse les gens aux essays hazardeux , comme nous voyons en la pluspart des anciens, lesquels tous n'ont pas esté menés d'un esprit philosophique de Socrates , Phocion , Aristides , Epaminondas , des Gâtons et Scipions , par la seule vraye et vive image de vertu -, car plusieurs , et en bien plus grand nombre, ont esté poussés de l'esprit de Themistocles , d'Alexandre , de Gesar : et bien que ces beaux exploits n'ayent pas esté chez leurs autheurs et operateurs vrayes œuvres de vertu , mais d'ambition , toutesfois les effects ont esté très utiles au public. Outre cette considération , encores , selon les sages , est-il
■ Du Vair, de la Sainte Philosophie . p. 108i. - Liv. !, c, 21, 61.
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excusable et [)eimis eii deux cas : l'un est aux choses bonnes et utiles , mais qui sont au-dessoubs la vertu , et communes aux bons et meschans, comme sont les arts et sciences : Honos a lit artes : inccnduntur omncs adstiuUa gloriâ ' \ les inventions , l'industrie , la vaillance militaire. L'autre est pour demeurer en la bienveillance d'autruy. Les sages enseignent de ne reigler point ses actions par l'opinion d'autruy, sauf pour esviter les incommodités qui pourroient advenir de leur mespris de l'approbation et jugement d'autruy.
Mais au faict de la vertu , et de bien faire pour la gloire , comme si c'en estoit le salaire , c'est une opinion faulse et vaine. Ce seroit chose bien piteuse et chetive que la vertu , si elle tiroit sa recommandation et son prix de l'opinion d'autruy : c'est une trop foible monnoye et de trop bas alloy pour elle ^ elle est trop noble pour aller mendier une telle recompense. « Il faut affermir son amc , et de façon telle composer ses affections , que la lueur des honneurs n'esblouisse point nostre raison , et munir de belles resolutions son esprit , qui luy servent de barrières contre les assauts de l'ambition.
« Il se faut donc persuader que la vertu ne cherche point un plus ample ny plus riche théâtre pour se faire voir, que sa propre conscience' ^ plus le soleil est haut, moins faict-il d'ombre ^ plus la vertu est grande , moins cherche-t-elle de gloire -, gloire vrayement semblable à l'ombre qui suit ceux qui la fuyent , et fuit ceux-là qui la suy vent : se remettre devant les yeux que l'on vient en ce monde comme en une comédie , où l'on ne choisit pas le personnage que l'on veut
' La gloire est la nourrice des arts ; c'est elle qui anime dans leurs Iravaux tous ceux qui les cultivent. (Cicéron, dans le Proemium des Tus culanes; S. Augustin, de Civil. Dei, 1. v, c. 13.)
' Conscientia fadi salin est, dit Tacite , Annal., 1. ii , c. 22. — Caton le Censeur disoit ((u'il ainioit mieux en faisant bien n'èlrc pas récomponsé , qu'en faisant mal n ta être pas puni P'Oijcz FLurARQiE, f^'ie de Calon.
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jouer, mais seulement l'on regarde à bien jouer celuy qui est donné ; ou comme en un banquet , auquel l'on use des viandes qui sont devant , sans estendre le bras à l'autre bout de la table , ny arracher les plats d'entre les mains des maistres d'hostels. Si l'on nous présente une charge dont nous soyons capables , acceptons-la modestement, et l'exerçons sincèrement ^ estimans que Dieu nous a là posés en sentinelle, affin que les autres reposent soubs nostre soin : ne recherchons autre recompense de nostre labeur, que la conscience d'avoir bien faict ; et desirons que le tesmoignage en soit plustost gravé dedans le cueur de nos concitoyens, que sur le front des œuvres publiques. Bref, tenons pour maxime que le fruict des belles actions est de les avoir faites'. La vertu ne sçauroit trouver hors de soy recompense digne d'elle ^ » Refuser et mespriser les grandeurs, ce n'est pas tant grand miracle , c'est un effort qui n'est si difficile. Qui bien s'ayme et juge sainement, se contente de fortune moyenne et aysée ; les maistrises fort actives et passives sont pénibles , et ne sont désirées que par esprits m.alades. Otanes ^ l'un des sept qui avoient droict à la souveraineté de Perse , quitta + à ses compagnons son droict, pourveu que luy et les siens vescussent en cet empire hors de toute subjection et maistrise , sauf celle des loix anciennes, impatient à commander et estre commandé. Diocletian quitta et renonça l'empire , Celestinus '" le papat ^
' Reclè facti fecisse mer ces est. (Sénèqce, Epist. lxxxi.)
' Tout ce qui est entre guillemets est pris de Du Vair, Philosophie morale des Stoïques, p. 880.
' C'est un des sept mages de la Perse qui conjurèrent avec Darius. Ployez HÉRODOTE, 1. m et 1. v. D'autres le nomment Oslhanès.
* Céda.
' C'est Célestin v, qui institua l'ordre des Célestins, en 1244. Il lui éla pape le 1-3 décembre 1294. Cinq mois après son élection , il abdiqua volontairemeut le pontificat, à la sollicitation de Benoît Cajetan, qui fut élu sous le nom de Boniface viii.
" la papauté.
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CHAPITRE XLIII
De la tempérance au parler, et de l'éloquence.
Cecy est un grand poinct de sagesse : qui reigle bien sa langue en un mot , il est sage : Qui in verbo non offendit , hic perfectus est '. Cecy vient de ce que la langue est tout le monde , en elle est le bien et le mal , la vie et la mort , comme a esté dict cy-devant" : or voicy les advis pour la bien reigler.
Que le parler soit sobre et rare : sçavoir se taire est un grand advantage à bien parler -, et qui ne sçait bien l'un , ne sçait l'autre. Rien dire et beaucoup , n'est pas le faict de mesme ouvrier ^ les meilleurs hommes sont ceux qui parlent le moins , disoit un sage. Qui abondent en paroles , sont stériles à bien dire et à bien faire ^ comme les arbres qui jettent force feuilles, ont peu de fruict, force paille, peu de grain. LesLacedemoniens, grands professeurs de vertu et vaillance , l'estoient aussi du silence , ennemis du langage : dont a esté tant loué et recommandé par tous le peu parler, la bride à la bouche : Pone , Domine, custodiam ori meo^. En la loy de Moyse le vaisseau qui n'avoit pas son couvercle attache estoit immonde ^ en cecy se cognoist et discerne l'homme ; le sage a la langue au cueur, et le fol a le cueur à la langue.
^ Véritable : l'usage de la parole est d'aider la vérité et luy porter le flambeau pour le faire voir et au contraire descouvrir et rejetter le mensonge. D'autant que la parole est l'outil pour communiquer nos volontés et nos pensées ,
' Epist. sancli Jacobi, c. m , v. 2. La traduction précède la citation ' royez l.i, c. 12.
' Mettez, Seigneur, une sentinelle devant ma bouche. [Psalm. cxl, V..3.) ^ Sous-entendu que le parler soit.
elle doibt bien estre véritable et fidelle , puisque nostre intelligence se conduict par la seule voye de la parole. Celuy qui la fausse trahit la société publique ; et si ce moyen nous fault et nous trompe, nous ne nous tenons plus, nous ne nous entre-cognoissons plus. De la menterie en a esté dict \
Naïf, modeste et chaste ; non accompagné de véhémence et contention , il sembleroit qu'il y auroit de la passion ^ non artificiel ny affecté 5 non desbauché et desreiglé , ny licentieux.
Sérieux et utile, non vain et inutile : il ne faut pas s'amuser à conter ce qui se faict en la place ou au théâtre , ny à dire sornettes et risées, cela tient trop du bouffon, et monstre un trop grand et inutile loisir : Otio abundantis , et ahulenlis''. Il n'est pas bon aussi de conter beaucoup de ses actions et fortunes ; les autres ne prennent pas tant de plaisir à les ouyr que nous à les conter. Mais surtout non jamais offensif^ la parole est l'instrument et le courretier de la charité -, en user contre elle , c'est en abuser contre l'intention de nature. Toute sorte de mesdisance , detraction , mocquerie , est très indigne de l'homme sage et d'honneur.
Facile et doux , non espineux , difficile et ennuyeux : il faut esviter en propos communs les questions subtiles et aiguës, qui ressemblent aux escrevisses, où y a plus à esplucher qu'à manger \ la fin n'est que cris et contentions.
Ferme , nerveux et généreux , non mol , lasche et languissant . et par ainsi faut esviter le parler des pedans , plaideurs , et des filles.
A ce poinct de tempérance appartient celuy de garder fidèlement le secret (dont a esté parlé en la foy ^ ) , non seulement qui a esté recommandé et donné en garde , mais
■ Chap. 10 de ce livre m.
' C'est le loisir d'un bavard qui abuse de la parole.
' Au chap. viii de ce même livre.
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celuy que la prudence et discrétion nous dicte debvoir estre supprimé.
■< Or, comme la parole rend l'homme plus excellent que les bestes , aussi l'éloquence rend ses professeurs plus excellens que les autres hommes : car c'est la profession de la parole , c'est une plus exquise communication du discours et de la raison , le gouvernail des âmes , qui dispose les cueurs et les affections , comme certains tons , pour en faire un accord mélodieux '. »
L'éloquence n'est pas seulement une clarté , pureté , élégance de langage , que les mots soient bien choisis , proprement ageancés , tombant en une juste cadence : mais elle doibt estre aussi pleine d'ornemens , de grâce , de mouvemens ; que les paroles soient animées , premièrement d'une voix claire , ronde et distincte , s'eslevant et s'abaissant peu à peu ; « puis d'une grave et naifve action , où l'on voye le visage , les mains et les membres de l'orateur parler avec sa bouche, suyvre de .leur mouvement celuy de l'esprit, et représenter les affections : car l'orateur doibt vestir le premier les passions dont il veut frapper les autres. Comme Brasidas tira de sa propre playe le dard dont il tua son ennemy =• -, ainsi la passion s'estant conceue en nostre cueur, se forme incontinent en nostre parole , et par elle sortant de nous, entre en autruy , et y donne semblable impression que nous avons nous-mesmes par une subtile et vive contagion \ » Par-là se voit qu'une fort douce nature est mal propre à l'éloquence , car elle ne conçoit pas les passions fortes et courageuses , telles qu'il les faut pour bien animer l'oraison : tellement que quand il faut desployer les maistresses voiles de l'éloquence en une grande et véhémente action, ces gens-là demeurent beaucoup au dessoubs-,
• Ce paragraphe est pris dans Du Vair, de l'Éloquence françoisc, p. 3CG ,
* PLt'TABQUE, Dits dcs Liicédémoniens.
- Du Vair, de l'Éloquence françoisc, p. 3G6.
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comme sceul bien reprocher Cieeron à Callidius , qui accusoit Gallus avec une voix et action si froide et lasche : Tu nisi fingeres , sic ageres ' ? Mais estant aussi vigoureuse et garnie de ce qu'a esté dict, elle n'auroit pas moins de force et violence , que les commandemens des tyrans , environnés de leurs gardes et satellites : elle ne meine pas seulement l'auditeur, mais elle l'entraisne, reigne parmi les peuples, s'establit un violent empire sur les esprits.
L'on peut dire contre l'éloquence , que la vérité se soustient et deffend bien de soy-mesme , qu'il n'y a rien plus éloquent qu'elle-, ce qui est vray où les esprits sont purs, vuides et nets de passions. Mais la pluspart du monde, par nature, ou par art et mauvaise instruction , est préoccupé, malnay et disposé à la vertu et vérité , dont il est requis de traicter les hommes comme le fer qu'il faut amollir avec le feu avant que le tremper en l'eau 5 aussi par les chaleureux mouvemens de l'éloquence, il les faut rendre souples et maniables, capables de prendre la trempe de la .vérité. C'est à quoy doibt tendre l'éloquence 5 et son vray fruict est armer la vertu contre le vice , la vérité contre le mensonge et la calomnie. L'orateur, dict Theophraste , est le vray médecin des esprits , auquel appartient de guérir la morsure des serpens par le chant des flustes , c'est-à-dire les calomnies des meschans par l'harmonie de la raison. Or, puisque l'on ne peut empescher que l'on ne s'empare de l'éloquence pour exécuter ses pernicieux desseins , que peut-on moins faire que nous deifendre des mesmes armes ? Si nous ne nous en voulons aider, et nous présentons nuds au combat, ne trahissons-nous pas la vertu et la vérité? Mais plusieurs ont abusé de l'éloquence à de meschans desseins et à la ruine de leur pays. C'est vray, et pour cela n'est-elle à mespriser : cela luy est commun avec toutes les plus excellentes choses
' Est-ce ainsi que tu agirois, si tu étois convaincu de la vérité de l'acfusation? (Cicéron, in Brulo, num. 278. )
LIVRE III, CHAP. XLIV
tlu monde , de pouvoir estre tournée à mal et à bien , selon que celuy qui les possède est mal disposé : la pluspart des hommes abusent de leur entendement, ce n'est à dire qu'il n'en faille avoir '. »
' Ce qui est entre des guillemets a" été pris dans Du Vair, de l'Éloquence fravçoise , p. 357.
Guillaume Du Vair, qui fut eonseiller au parlement, garde des sceaux , évêque de Lisieux , naquit en 155G, et conséquemment étoit de quinze ans plus jeune que Charron, né en 1641. Les OEuvres de ce savant magistrat ne furent publiées que plusieurs années après sa mort, arrivée en 1G2 1 ; mais ses Traitca philosophiques , qui font partie de ses œuvres , avoient paru séparément, huit à dix ans avant la première édition du livre de la Sagesse.
11 est requis avant tout œuvre , sçavoir que c'est que sagesse , et comment nous entendons la traitter en ce livre , puis qu'il en porte le nom et le titre. Or dés l'entrée nous advertissons que nous ne prenons icy ce mot subtilement au sens hautain et enflé des théologiens et philosophes (qui prennent plaisir à descrire et faire peinture des choses qui n'ont encores esté veues, et les relèvera telle perfection, que la nature humaine ne s'en trouve capable, que par imagination ) pour une cognoissance parfaite des choses divines et humaines, ou bien des premières et plus hautes causes et ressorts de toutes choses: laquelle réside en l'entendement seul , peutestre sans probité (qui est principalement en la volonté), sans utilité, usage, action , sans compaignée et en solitude; et est plus que très rare et difficile , c'est le souverain bien et la perfection de l'entendement humain : ny au sens trop court, bas et populaire, pour discrétion , circonspection , comportement advisé et bien réglé en toutes choses, qui se peut trouver avec peu de pieté et preud'hommie , et regarde plus la compaignée et l'autruy que soy-mesme. Mais nous le prenons en sens plus universel , commun et humain , comprenant tant la volonté que l'entendement, voire tout l'homme en son dedans et son dehors, en soy seul, en compaignée , cognoissant et agissant. Ainsi nous disons que sagesse est preude prudence , c'est-à-dire preud'hommie avec habilité, probité bien ad visée. Nous sçavons que preud'hommie sans prudence est sotte et indiscrette ; prudence sans preud'hommie n'est que finesse : ce sont deux chose.s les meilleures et plus excellentes, et les chefs de tout bien; mais seules et séparées, sont défaillantes, imparfaites. La sagesse les accouple, c'est une droitture et belle composition de tout l'homme. Or elle consiste en deux choses , bien se cognoistre , et constamment estre bien réglé et modéré en toutes choses par toutes choses : j'entends non seulement les externes qui apparoissent au monde, faits et dits; mais premièrement et principalement les internes, pensées, opinions, créances desquelles (ou la feinte est bien grande, et qui enfin se descouvre) sourdent les externes. Je dis constamment, car les fols parfois contrefont, et semblent estre bien sages. Il sembleroit peut-estre à aucuns qu'il suffiroit de dire que la sagesse consiste à estre constamment bien réglé et modéré en toutes choses, sans y adjouster bien se cognoistre : mais je ne suis pas de cet advis ; car advenant que par une grande bonté, douceur et soupplesse de nature, ou par
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une altentive imitation d'autruy, quelqu'un se comportast modcremi-nt en toutes choses , ignorant cependant et mescognoissant soy-mesmc, et l'humaine condition , ce qu'il a et ce qu'il n'a pas ; il ne seroit pourtant sage , veu que sagesse n'est pas sans cognoissance, sans discours , et sans estude. L'on n'accordera pas peut-estre cette proposition : car il semble bien que l'on ne peut reiglement et constamment se comporter par-tout sans se cognoistre , et suis de cet advis. Jlais je dis que , combien qu'ils aillent inséparablement ensemble, sine laissent-ils d'estrc deux choses distinctes : dont il les faut séparément exprimer en la description de sagesse, comme ses deux offices , dont se cognoistre est le premier, et est dit le commencement de sagesse. Parquoy nous disons sage, celuy qui cognoissant bien ce qu'il est , son bien et son mal , combien et jusques où nature l'a estrené et favorisé, et où elle lui a defaiily, cstudie parle beneflce de la philosophie, et par l'elTort de la vertu, à corriger et redresser ce qu'elle luy a donné de mauvais, reveiller et roidir ce qui est de foible et languissant, faire valoir ce qui est bon, adjouter ce qui deffaut, et tant que faire se peut la secourir ; et par tel estude se règle et conduict bien en toutes choses.
Suivant cette briefve déclaration, nostre dessein en cet œuvre de trois livres est premièrement enseigner l'homme à se bien cognoistre, et l'humaine condition, le prenant en tout sens, et regardant à tous visages; c'est au premier livre : puis l'instruire à se bien régler et modérer en toutes choses; ce que nous ferons en gros par advis et moyens généraux et communs au second livre , et particulièrement au troisiesme, par les quatre vertus morales, soubs lesquelles est comprise toute l'instruction de la vie humaine , et toutes les parties du devoir et de l'honneste. Voilà pourquoy cet œuvre, qui instruit la vie et les mœurs, à bien vivre et bien mourir, est intitulé sagesse, comme le nostre précèdent, qui instruisoit à bien croire, a esté appelle vérité, ou bien les trois vérités, y ayant trois livres en cettuy-cy comme en celuy-là. J'adjouste icy deux ou trois mots de bonne foy ; l'un , que j'ai questé par-cy par-là , et tiré la pluspart des matériaux de cet ouvrage des meilleurs autheurs qui ont traitté cette matière morale et politique, vraye science de l'homme , tant anciens , spécialement Seneque et Plutarque, grands docteurs en icelle, que modernes. C'est le recueil d'une partie de mes esludes ; la forme et l'ordre sont à moi. Si je l'ay arrangé et ageancé avec jugement et à propos, les sages en jugeront: car meshuy en ce subject autres ne peuvent estre mes juges, et de ceux-là volontiers recevrai la réprimande ; et ce que j'ai prins d'autruy, je l'ay mis en leurs propres termes, ne le pouvant dire mieux qu'eux. Le second , que j'ay icy usé d'une grande liberté et franchise à dire mes advis, et à heurter les opinions contraires , bien que toutes vulgaires et communément receues, et trop grandes, ce m'ont dit aucuns de mes amys, ausquels j'ay respondu que je ne formols icy ou instruisois un homme pour le cloistre , mais pour le monde , la vie commune et civile ; ny ne faisois icy le théologien, ny le calhedrant, ou dogmatisant, ne m'assujettissant scru-
pulcusement à leurs formes , règles, style , ains usois de la liberté académique et philosophique. La foiblesse populaire , et délicatesse féminine , qui s'offense de cette hardiesse et liberté de paroles, est indigne d'entendre chose qui vaille. A la suite de cecy, je dis encorcs que je trailte et agis icy non pedantesquement , selon les règles ordinaires de l'eschole, ny avec estendue de discours, et appareil d'éloquence , ou aucun artifice. La sagesse , quœ si oculis ipsis cerneretur, mirabiles excilarel amores sui, n'a que faire de toutes ces façons pour sa recommandation, elle est trop noble et glorieuse; les vérités et propositions y sont espesses, mais souvent toutes sèches et crues, comme aphorismes, ouvertures et semences de discours. J'y ay parsemé des sentences latines, métis courtes, fortes et poétiques, tirées de très bonne part, et qui n'interrompent, ny ne troublent le fil du texte françois. Car je n'ay pu encores estre induict à trouver meilleur de tourner toutes telles allégations en françois (comme aucuns veulent) avec tel déchet et perte de la grâce et énergie qu'elles ont en leur naturel et original , qui ne se peut jamais bien représenter en autre langage. ( Pariante Urée de la Préface de la l" édition.)
Il semble, pour mieux et plus expressément représenter, recognoistre l'homme, qu'au premier coup l'on peut remarquer trois choses en l'homme, l'esprit, l'ame, etc. ( Chap. ix de la 1" édition, 1601.)
Le corps humain est formé avec le temps , et de tel ordre que premièrement sont basties les trois plus nobles et héroïques parties : le foye, le cœur, le cerveau, distantes en long, et se tenant par joinctures desliées, qui puis se remplissent tout à la façon d'un formy ' , où y a trois parties plus grosses et enflées, joinctes par entre-deux desliées. Selon ces trois parties principales viennent à considérer trois estages en l'homme (image raccourcie du monde) qui rcspondent aux trois estages et régions de l'univers. La basse du foye , racine des venes, ofBcine des esprits naturels , et le lieu de l'ame concupiscible ; en laquelle sont contenus le ventricule, ou l'estomach , les boyaux , les reins , la ratte, et toutes les parties génitales, respond à la région élémentaire où se font toutes les générations et corruptions. Celle du milieu où maistrise le cœur, la tige des artères, et des esprits vitaux , et le siège de l'ame irascible, séparée de celle d'en bas par la toile tendue du diaphragme, et de celle d'en haut par le destroit de la gorge, en laquelle sont aussi les poulmons , respond à la région œtherée. Celle d'en haut, où loge le cerveau spongieux, source des nerfs et esprits animaux , du mouvement et sentiment, et le throsne de l'ame rai-
' D'une fourmi.
sonnable, %ihi scdctpro tribunali, respond à la région céleste et inlollectuelle. {Chap. x de la 1" édilion.)
L'homme en son corps a plusieurs choses qui luy sont peculieres privativementaux besles. 1. Stature droite, 2. forme belle, 3. visage proprement dit, 4. nudité naturelle , 5. mouvement tant divers des membres, 6. soupplesse et mobilité de la main ouvrière de tant de choses, c'est un miracle, 7. grosseur et abondance de cerveau, 8. le genouil, qui est en l'homme seul au devant , 9. si grande longueur du pied au devant, et qui est si court au derrière, 10. saignée du nez, chose estrange, veu qu'il a la teste droitte et les bestes baissée, 11. rougira la honte, 12. pallir à la crainte, 13. les causes ou raisons de toutes ces singularités sont belles , mais ne sont de ce nostre pris faict.
Les biens du corps sont la santé, la beauté , l'alegresse , la force , la vigueur, l'adresse et disposition ; mais la santé passe tout.
Les principales et plus nobles pièces des externes, sont les sens corporels ; et des internes , le cerveau , le cœur, le foye , et puis les genitoires et les poulmons.
L'excellence du corps est généralement en la forme, droitture, et port d'iceluy : spécialement et particulièrement en la face et aux mains, qui sont les deux parties que nous laissons par honneur nues. Certe les sages mesme stoiques ont tant fait de cas de la forme humaine , qu'ils ont dit vouloir mieux estrefol en la forme humaine, que sage en la forme brutaie , preferans la forme corporelle à la sagesse.
Le corps de l'homme touche fort peu la terre ; il est droit , tendu au ciel , où il regarde , se voit et se cognoist , comme en son miroir : les plantes tout au rebours ont la teste et racine toute dedans la terre , les bestes comme au milieu l'ont entre deux , mais plus et moins. La cause de cette droitture n'est pas proprement l'ame raisonnable, comme il se voit aux courbés, bossus, boiteux; non la ligne droitte de l'espine du dos, qui est aussi aux serpens ; non la chaleur naturelle ou vitale, qui est pareille ou plus grande en certaines bestes, combien que tout cela y peut servir de quelque chose : cette droitture convient à l'homme, et comme homme, et comme roy d'icy bas. Aux petites et particulières royautés y a une marque, et majesté , comme il se voit au daulphin couronné , au serpent basilizé , au lyon avec son collier, sa couleur de poil , et ses yeux , en l'aigle , au roy des abeilles. xMais l'homme roy universel d'icy bas marche la teste droitte, comme un maistre en sa maison , régente tout et en vient à bout par amour ou par force , domptant ou apprivoisant.
Comme il y en a qui ont des contenances, gestes et mouvemens artificiels tl affectés , aussi y en a qui en ont de si naturels et si propres , qu'ils ce les sentent ny ne les recognoissent point , comme pencher la teste , rin-
cer le nais. Mais lou.s en avons , qui ne partent point de nostre discours , ains d'une pure, nalurciic et prompte impulsion , comme mettre la main au devant en noscheutes. ( Chap. x de la 1" édUion.)
Nous debvrions, selon le conseil de Socralcs, nous rendre plus attentifs et assidus à considérer les beautés des esprits , et y prendre le mesme plai sii que nous faisons aux beautés du corps , et par4à , nous approcher, rai lier, conjoindre et concilier en amitié; mais il faudroit à cela des yeuv propres et philosophiques. ( Chap. xs de la i" édUion.)
Voicy une matière difficile sur toutes, traittée et agitée par les plus sça vans et sages, mais avec une grande diversité d'opinions, selon les diverses nations, religions, professions et raisons , sans accord et résolution certaine. Les principaux poincts sont de l'origine et de la fin des âmes , leur entrée et sortie des corps d'où elles viennent, quand elles y entrent , cl où elles vont quand elles en sortent; de leur nature, estât , action, et s'il y en a plusieurs en l'homme ou une seule.
De l'origine des amcs humaines, il y a de tout tems eu très grande dispute et diversité d'opinions entre les philosophes et les théologiens. Il y a eu quatre opinions célèbres : selon la première qui est des Stoïciens, tenue par Philon juif, puis par les Manichéens, elles sont extraites etproduicles comme parcelles de la substance de Dieu , qui les inspire aux corps : lo seconde d'Aristote, tenue par Tertullien, Apollinaris, les Lucifericns et autres chrestiens , dit qu'elles viennent et dérivent des âmes des parens avec la semence , ainsi que les corps , à la façon des âmes brutales, végétatives et sensitives : la troisiesmc des Pythagoriciens et Platoniciens , tenue par plusieurs rabins et docteurs juifs, puis parOrigene et autres docteurs chrestiens , dit qu'elles ont esté du commencement toutes créées de Dieu, faites de rien, et réservées au ciel, puis envoyées icy-bas, selon qu'il est besoing aux corps formés et disposés à les recevoir : la quatriesmc receue en la chrestienté, est qu'elles sont créées de Dieu et infuses aux corps préparés, tellement que sa création et infusion se fasse en mesme instant. Ces quatre opinions sont affirmatives : car il y en a une cinquiesnie plus retenue qui ne definist rien , et se contente de dire que c'est une chose secrette et incognue aux hommes, de laquelle opinion ont esté SS. Augustin , Grégoire de Nyssc et autres, qui toutesfois ont trouvé les deux dernières affirmatives plus vraysemblabics que les deux premières.
Le siège de l'ame raisonnable , nbi scdet pro (ribtouiU ', c'est le cer-
' Où elle siège comme sur un tribunal.
veau cl non pas le cœur, comme avant Platon et Hipviooralos, l'on avoit pensé communément; car le cœur a sentiment et n'est capable de sapience. Or le cerveau qui est beaucoup plus grand en l'homme qu'en tous autres animaux , pour eslre bien fait et disposé, afin que l'ame raisonnable agisse bien, doibt approcher de la forme d'un navire, et n'estrc point rond , ny par trop grand , ou par trop petit , bien que le plus grand soit moins vicieux ; composé de substance et de parties subtiles , délicates et desliées , bien joincles et unies sans séparation , ny enlre-<leux , ayant quatre petits creux ou ventres , dont les trois sont au milieu rangés de front et collatéraux entre eux , et derrière eux , tirant au derrière de la teste , le quatriesme seul , auquel se faict la préparation et concoction des esprits vitaux , pour estre puis ' faicts animaux , et portés aux trois creux de devant, ausquels l'ame raisonnable faict et exerce ces facultés, qui sont trois, entendement, mémoire, imagination, lesquelles ne s'exercent point séparément et distinctement, chascune en chascun creux ou ventre , comme aucuns vulgairement ont pensé , mais communément et par ensemble toutes trois en tous trois et chascun d'eux , à la façon des sens externes qui sont doubles , et ont deux creux , en chascun desquels le sens s'exerce tout entier : d'où vient que celuy qui est blessé en l'un ou deux de ces trois ventres, comme le paralytique, ne laisse pas d'exercer toutes les trois, l)ien que plus foiblement , ce qu'il ne feroit si chascune faculté avoit son creux à part.
Aucuns ont pensé que l'ame raisonnable n'estoit point organique, et n'avoit besoing pour faire ses fonctions d'aucun instrument corporel, pensant bien par là prouver l'immortalité de l'ame : mais sans entrer en un labyrinthe de discours , l'expérience oculaire et ordinaire dément cette opinion, et convainq du contraire : car l'on sçait que tous hommes n'entendent ny ne raisonnent de mesme et esgalement, ains avec très grande diversité : et un mesme homme aussi change , et en un temps raisonne mieux qu'en un autre , en un aage , en un estât et certaine disposition qu'en un autre , tel mieux en santé qu'en maladie , et tel autre mieux en maladie qu'en santé : un mesme en un temps prévaudra en jugement , et sera foible en imagination. D'où peuvent venir toutes ces diversités et changemens sinon de l'organe et instrument changeant d'estat? Et d'où vient que l'yvrognerie, la morsure du chien enragé, une fièvre ardente, un coup en teste, une fumée montant de l'estomach, et autres accidens, feront culbutter, et renverseront entièrement le jugement, tout l'esprit intellectuel , et toute la sagesse de Grèce , voire contraindront l'ame de desloger du corps? Ces accidens purement corporels ne peuvent toucher ny arriver à cette haute faculté spirituelle de l'ame raisonnable, mais seulement aux organes et instrumens, lesquels cstans détraqués et desbauchés, l'ame ne peut bien et règlement agir, et estans par trop forcés et
' Pour être ensuite faits.
violentés, est conlraincle de s'absenler et s'en aller. Au reste se servir «l'iiislrument ne prejudjcie point à l'immortalité, car Dieu s'en sert bien cl y accommode ses actions. Et comme selon la diversité de l'air, région et climat , Dieu produict hommes fort divers en esprit et suffisance naturelle ; car en Grèce et en Italie, il les produict bien plus ingénieux qu'en Moscovie et Tartarie : aussy l'esprit, selon la diversité des dispositions organiques, des instrumens corporels, raisonne mieux ou moins. Or l'instrument de l'ame raisonnable, c'est le cerveau et 1« tempérament d'iceluy, duquel nous avons à parler.
Tempérament est la mixtion et proportion des quatre premières qualités, chaud , froid , sec et humide, ou bien une cinquiesme et comme l'harmonie résultante <ie ces quatre. Or du tempérament du cerveau vient et despend tout Testât et l'action de l'ame raisonnable : mais ce qui cause et apporte une grande misère à l'homme, est que les trois facultés de l'ame raisonnable, entendement, mémoire, imagination, requièrent et s'exercent par temperaraens contraires. Le tempérament de l'entendement est sec, d'où vient que les advancés en aage prévalent en entendement par dessus les jeunes, d'autant que le cerveau s'cssuye et s'asseiche tousjours plus : aussi les melancholiques secs, les affligés indigens, et qui sont à jeun (car la tristesse et le jeusne desseiche), sont prudens et ingenieuv. Splcndm- siccus , animns sapienlissiinus. F'exalio dat inlelleclum ' . VA les bestes de tempérament plus sec, comme fourmis, abeilles, ele • phans, sont prudentes et ingénieuses (comme les humides, tesmoin le pourceau, sont stupides, sans esprit) ; et les méridionaux, secs et modérés en chaleur interne du cerveau, à cause du violent chaux externe. Le tempérament de la mémoire est humide (d'où vient que les enfans l'ont meilleure que' les vieillards) , et le matin après l'humidité acquise par le dormir de la nuict, plus propre à la mémoire, laquelle est aussi plus vigoureuse aux septentrionaux. J'entends icy une humidité non aqueuse , coulante, en laquelle ne se puisse tenir aucune impression ; mais aërée, gluante, grasse et huileuse, qui facilement reçoit et retient fort, comme se voit aux peintures faites en huile. Le tempérament de l'imagination est chaud , d'où vient que les frénétiques , maniaques et malades de maladies ardentes, sont excellens en ce qui est de l'imagination, poésie, divination , et qu'elle est forte en la jeunesse et adolescence ( les poètes et prophètes ont fleury en cet aage ) , et aux lieux mitoyens entre septentrion et midy.
De la diversité des temperamens , il advient que l'on peut estre médiocre en toutes les trois facultés, mais non pas excellent, et que qui est excellent en l'une des trois, est foible es autres. Que les temperamens de la mémoire et l'entendement soient fort differens et contraires, cela est
' Tempérament sec, esprit très sage. Les peines qu'on éprouve augmentent l'iutelligeiice.
clair, comme le sec el l'humide : de l'imaginalion qu'il soil contraire aux autres il ne le semble pas tant ; car la chaleur n'est pas inconipalil)le avec le sec et l'humide , et toutesfois l'expérience monstre que les excellens en l'imagiDation sont malades en reulcndcment et mémoire, et tenus pour fols et furieux ; mais cela vient que la c'aaleur grande qui sert à l'imagination, consomme et l'humidité qui sert à la mémoire, et la subtilité des esprits et figures, qui doit cstre en la sécheresse qui sert à l'enlendemenl, et ainsi est contraire et destruict les autres deux.
De tout cecy il est évident qu'il n'y a que trois principaux temperamens qui servent et facent agir l'ame raisonnable , et distinguent les esprits , sçavolr le chaud , le sec et l'humide : le froid ne vaut à rien , n'est point actif, et ne sert qu'à empescher tous les mouvemens et fonctions de l'ame : et quand il se lit souvent aux autheurs que le froid sert à l'entendement ; que les froids de cerveau , comme les melancholiques et les méridionaux , sont prudens , sages , ingénieux ; là le froid se prend non simplement , mais pour une grande modération de chaleur ; car il n'y a rien plus contraire à l'entendement el sagesse que la grande chaleur, laquelle au contraire sert à l'imagination : et selon les trois temperamens il y a trois facultés de l'ame raisonnable. Mais, comme les temperamens , aussi les facultés reçoivent divers degrés, subdivisions et distinctions.
Il y a trois principaux offices et différences d'entendement, inférer, distinguer, eslire. Les sciences qui appartiennent à l'entendement sont la théologie scholastique , la théorique de médecine, la dialectique, la philosophie naturelle et morale. 11 y a trois sortes de différences de mémoire ; recevoir et perdre facilement les figures; recevoir facilenient et difficilement perdre ; difficilement recevoir et facilement perdre. Les sciences de la mémoire sont la grammaire , théorique de jurisprudence, et théologie positive , cosmographie , arithmétique.
De l'imagination y a plusieurs différences el en beaucoup plus grand nombre que de la mémoire et de l'entendement; à elle appartiennent proprement les inventions , les facéties et brocards, les poinctes et subtilités , les fictions et mensonges, les figures el comparaisons , la propriété , netteté , élégance , gentillesse. Parquoy appartiennent à elle la poésie , l'éloquence , musique , el généralement tout ce qui consiste en figure , correspondance , harmonie el proportion.
De tout cecy appert que la vivacité , subtilité , promptitude , el ce que le commun appelle esprit , est à l'imagination chaude ; la solidité , maturité , vérité , est à l'entendement sec. L'imagination est active, bruyante ; c'est elle qui remue tout et met tous les autres en besongne. L'entendement est action morne et sombre. La mémoire est purement passive , el voicy comment : l'imagination premièrement recueille les espèces et figures des choses tant présentes par le service des cinq sens, qu'absentes par le bénéfice du sens commun ; puis les représente , si elle veusl , à l'entendement , qui les considère , examine , cuit el juge : puis ellc-mesme les met
en deposl el conserve en la mémoire , comme l'escrivain au papier, pour de rechef, quand besoing sera , les en tirer et extraire (ce que l'on appelle réminiscence ) , ou bien si elle veust les recommande à la mémoire , avant les présenter à l'entendement. Parquoy recueillir, représenter à l'entendement , mettre en la mémoire , et les extraire , sont tous œuvres de l'imagination. Et ainsi à elle apartient le sens commun , la réminiscence , et ne sont point puissances séparées d'elle , coranA aucuns veulent , pour faire plus de trois facultés de l'ame raisonnable.
Le vulgaire , qui ne juge jamais bien , estime et faict plus de feste de la mémoire que des deux autres ; pource qu'elle en compte fort , a plus de monstre et fait plus de bruit en public ; et pense-t-il que pour avoir bonne mémoire l'on est fort savant, et estime plus la science que la sagesse ; c'est toutesfois la moindre des trois , qui peust estre avec la folie et l'impertinence ; mais très rarement elle excelle avec l'entendement et sagesse, car leurs temperamens sont contraires. De cette erreur populaire est venue la mauvaise instruction de la jeunesse, qui se voyt par-tout '. Ils sont tousjours après à luy faire apprendre par cœur ( ainsi parlent-ils ) ce que les livres disent , afDn de les pouvoir alléguer, et à luy remplir et charger la mémoire du bien d'autruy, et ne se soucient de luy reveiller et esguiser l'entendement , et former le jugement, pour lui faire valoir son propre bien et ses facultés naturelles , pour le faire sage et habile à toutes choses. Aussi voyons-nous que les plus scavans qui ont tout Aristotc et Ciceron en la teste , sont plus sols et plus ineptes aux affaires , et que le monde est mené et gouverné par ceux qui n'en sçavent rien. Par l'advis de tous les sages, l'entendement est le premier, la plus excellente et principale pièce du harnois. Si elle joue bien , tout va bien , et l'homme est sage ; et au rebours , si elle se mescompte, tout va de travers. En second lieu est l'imagination : la mémoire est la dernière.
Toutes ces différences s'entendront peut-estre encores mieux par cette similitude qui est une peincture ou imitation de l'ame raisonnable. En toute cour de justice y a trois ordres et estages : le plus haut , des juges , auquel y a peu de bruit , mais grande action ; car sans s'esmouvoir et agiter, ils jugent, décident, ordonnent, déterminent de toutes choses : c'est l'image du jugement, plus haute partie de l'ame. Le second , des advocals et procureurs, auquel y a grande agitation et bruit sans action : car ils ne peuvent rien vuider ny ordonner, seulement secouer les affaires : c'est la peincture de l'imagination , faculté remuante , inquiète , qui ne s'arrestc jamais, non pas pour le dormir profond, et fait un bruit-au cerveau comme un pot qui boult, mais qui ne resoult et n'arreste rien. Le troisiesme et dernier estagc est du greffe et registre de la cour, où n'y a bruit ny action ; c'est une pure passion , un gardoir et réservoir de toutes choses, qui représente bien la mémoire.
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L'aine, qui est la nature el la forme de Joui animal , est de soy toute sçavaule , sans eslrc apprinse , el ne faut point à produire ce quelle sçail , cl bien exercer ses fondions comme il faut, si elle ii'esl empeschée,et moyennant que ses instrumens soient bien disposés : dont a cslé bieu et vrayeraent dict par les sages que nature est sage , sçavanle , industrieuse , et rend habile à toutes choses, ce qui esl aisé à monstrerpar induction. L'ame végétative de soy sans instruction forme le corps en la matrice tant excellemmenl, puis le nourrit et le faict croistre, attirant la viande, la retenant cl cuysant , et rejettant les excremens; elle r'cngendre et refaict les parties qui défaillent : ce sont choses qui se voyenl aux plantes , bestes, et en l'homme. La sensitive de soy sans instruction , faict aux besles et en l'homme remuer les pieds , les mains , el autres membres , les gratter, frotter, secouer, tctter, démener les lèvres, pleurer, rire. La raisonnable de mesme , non selon l'opinion de Platon , par réminiscence de ce qu'elle sçavoit avant entrer au corps, comme si elle estoil plus aagée que le corps ; ny selon Aristolc , par réception el acquisition venant de dehors par les sens, estant de soy une carte blanche et vuide : mais de soy el sans instruction , imagine , entend , retient, raisonne et discourt, El pource que celle proposition semble plus diCBcile à croire de la raisonnable que des autres, elle se prouve premièrement par le dire des plus grands philosophes, qui tons ont dict que les semences des grandes vertus el sciences esloienl esparses naturellement en l'ame ; puis par raison Urée de l'expérience, les bestes raisonnent , discourent , font plusieurs choses de prudence et d'entendement, comme il a esté bien prouvé cy-dessus. Ce qu'advouanl mesme Arislote, a rendu la nature des besles plus excellente que l'humaine, laquelle il faict vuide el ignorante du tout : mais les ignorans appellent cela instinct naturel, qui ne sont que des mots en l'air; car après ils ne sçavent déclarer qu'est-ce qu'instinct naturel. Les hommes melancholiques, maniaques, phrenetiques el atteints de certaines maladies qu'Hippocrates appelle divines, sans l'avoir apprins, parlent latin, font des vers, discourenl prudemment et hautement , devinent les choses secrettes et à venir ( lesquelles choses les sots ignorans altribueronl au diable ou esprit familier) bien qu'ils fussent auparavant idiots el rustiques, el qui depuis sont retournés tels après la guarison. Item y a des enfans qui bienlosl après eslre nays , ont parlé , comme ceux qui sont venus de parens vieils : d'où ont-ils apprins el tiré tout cela , tant les besles que les hommes ?
Si toute science venoil , comme veusl Aristolc , des sens , il s'ensuivroil que ceux qui ont les sens plus entiers el plus vifs , seroienl plus ingénieux cl plus sçavans; el se voyt le contraire souvent, qu'ils ont l'espril plus lourd el sont plus mal-habiles ; el plusieurs se sont privés à escient de l'usage d'iceux, affin que lame ûsl mieux cl plus librement ses affaires. Et seroil chose honteuse el absurde , que l'ame tant haute el divine , queslasl son bien des choses si viles el caduques, comme les sens ; car c'est au re-
bours que les sens ont tout de l'ame , et sans elle ne sont et ne peuvent rien. Et puis enfin que peuvent appercevoir les sens , si non les accidens et superficies des choses ? Car les natures , formes, les Ihresors et secrets de nature, nullement.
Mais on demandera , pourquoy donc ces choses ne se font-elles tousjours par l'ame ? Pourquoy ne faict-ell# en tout temps ses propres fonctions , et que plus foiblement et plus mal elle les faict en un temps qu'autre? L'ame raisonnable agit plus foiblement en la jeunesse qu'en la vieillesse; et au contraire la végétative, forte et vigoureuse en la jeunesse , est foible en la vieillesse , en laquelle elle ne peust refaire les dents tombées comme en la jeunesse. La raisonnable faict en certaines maladies ce qu'elle ne peust en santé , et au rebours en santé ce qu'elle ne peust en maladie. A quoy pour tout la response ( touchée cy-dessus ) est que les înstrumens, desquels l'ame a besoing pour agir, ne sont ny ne peuvent lousjours estre disposés comme il faut pour exercer toutes fonctions , et faire tous efifects , voyre ils sont contraires et s'entr'empeschent : et pour le dire plus court et plus clairement , c'est que le tempérament du cerveau , duquel a esté tant parlé cy-dessus , par lequel et selon lequel l'ame agit, est divers et changeant; et estant bon pour une fonction d'ame, est contraire à l'autre; estant chaud et humide en la jeunesse, est bon pour la végétative et mal pour la raisonnable ; et au contraire froid et sec en la vieillesse, est bon pour la raisonnable, mal pour la végétative. Par maladie ardente fort eschaufé et subtilisé , est propre à l'invention et divination , mais impropre à maturité et solidité de Jugement et sagesse.
De l'unité et singularité ou pluralité des âmes en l'homme, les opinions et raisons sont fort diverses entre les sages. Qu'il y en aye trois essentiellement distinctes, c'est l'opinion des Egyptiens, et d'aucuns Grecs comme Platoniciens. Mais c'est chose estrange qu'une mesme chose aye plusieurs formes essentielles. Que les âmes soient singulières, et à chascun homme la sienne; c'est l'opinion de plusieurs, contre laquelle l'on dict qu'il faudroit ou qu'elle f ust toute mortelle , ou bien en partie mortelle en la végétative et sensitive, et en partie immortelle en la raisonnable, et ainsi scroit divisible. Qu'il n'y en aye qu'une seule raisonnable généralement de tous hommes, c'est l'opinion des Arabes, venue de Themistius grec, mais refutée par plusieurs. La plus commune opinion est qu'il n'y en a en chascun homme qu'une en substance , cause de la vie et de toutes les actions ; laquelle est tout en tout, et toute en chaque partie : mais elle est garnie et enrichie d'un très grand nombre de diverses facultés et puissances, merveilleusement différentes, voyre contraires les unes aux autres, selon la diversité des vaisseaux et instrumens où elle est retenue, el des objects qui lui sont proposés. Elle exerce l'ame sensitive et raisonnable au cerveau ; la vitale et irascible au cœur ; la naturelle végétative et concupiscible au foye ; la génitale aux gcniloires; ce sont les principales et capitales , ne plus ne moins que le soleil un en son essence , des-
partant ses rayons en divers endroicts, eschaufe en un lieu , esclaire en un autre, fond la cire, seiche la terre , blanehlst la neige, nourrist la peau , dissipe les nuées, tarrist les estangs : mais quand et comment: si toute entière et en un coup , ou si successivement elle arrive au corps : c'est une question. La commune opinion venue d'Aristote, est que l'ame végétative et sensitive, qui est toute matérielle et corporelle , est en la semence , et avec elle descendue des parens ; laquelle conforme le corps en la matrice , et iceluy faict, arrive la raisonnable de dehors; et que pour cela il n'y a deux ny trois âmes , ny ensemble ny successivement, et ne se corrompt la végétative par l'arrivée de la sensitive , ny la sensitive par l'arrivée de la raisonnable : ce n'est qu'une qui se faict, s'achève et se parfaict avec le temps et par degrés , comme la forme artificielle de l'homme, qui se peindroit par pièces l'une après l'autre, la teste, puis la gorge , le ventre , etc. Autres veulent qu'elle y entre toute entière avec toutes ses facultés en un coup , sçavoir lorsque le corps est tout organisé , formé et tout achevé d'estre faict, et qu'auparavant n'y a eu aucune ame, mais seulement une vertu et énergie naturelle, forme essentielle de la semence , laquelle agissant par les esprits qui sont en ladite semence , comme par instrumens , forme et bastit le corps , et agence tous les membres ; ce qu'estant faict, cette énergie s'évanouit et se perd , et par ainsi la semence cesse d'eslre semence , perdant sa forme par l'arrivée d'une autre plus noble , qui est l'ame humaine : laquelle faict que ce qui estoit semence est maintenant homme.
L'immortalité de l'ame est la chose la plus universellement, religieusement et plausiblement receue par tout le monde (j'entends d'une externe et publique profession , non d'une interne , sérieuse et vraye créance , de quoy sera parlé cy-après ) , la plus utilement creue , la plus faiblement prouvée et estàblie par raisons et moyens humains ' . Il semble y avoir une inclination et disposition de nature à la croire , car l'homme désire naturellement allonger et perpétuer son eslre, d'où vient aussi ce grand et furieux soin et amour de nostre postérité et succession. Puis deux choses servent à la faire valoir et rendre plausible : l'une est l'espérance de gloire et réputation, et le désir de l'immortalité du nom , qui, tout vain qu'il est, a un merveilleux crédit au monde : l'autre est l'impression que les vices qui se desrobent de la veue et cognoissance de l'humaine justice , demeurent tousjours en butte à la divine, qui les chastiera, voyre après la mort. ( Chap. xv de la 1" édition.)
Au reste la veue passe tous les autres en promptitude, allant jusques au ciel en un moment; car elle agist en l'air, peincl de la lumière sans mouvement : aucun des autres ne peust sans mouvement recevoir : or tout
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mouvement requiert du temps : et combien que tous soient capables de plaisir et de flooleur, si est-ce que l'attouchement peust recevoir très grand douleur et presque point de plaisir ; et le goust au contraire grand plaisir et presque point de douleur. ( Chap. xii de la 1« cdUion.)
VARIANTE VIII
Cet entendement ( ainsi l'appellerons- nous d'un nom gênerai ) intelleclus, mens, voûç, est un subject gênerai, ouvert et disposé à recevoir et embrasser toutes choses, comme la matière première, et le miroir de toutes formes, intelleclus est omnia. Il est capable d'entendre toutes choses , mais soy-mesmc , ou point ( tesmoin une si grande et presque inflnie diversité d'opinions d'iceluy, de doubtes et objections qui croissent tous les jours ) , ou bien sombrement , indirectement et par reflexion de la cognoissancc des choses à soy-mesme , par laquelle il sent et cognoist qu'il entend , et a puissance et faculté d'entendre : c'est la manière que les esprits se cognoissent eux-mesmes. ( Ckap. xvi de la l" édition.)
Ce n'est point le diable ny l'esprit , comme il pense ; mais c'est l'effect de l'imagination ou do celle de l'agent qui faict telles choses, ou du patient et spectateur qui pense voyr ce qu'il ne voyt point. [Chap. xviii de la F" édilion.)
Qui ne sçait qu'il y a beaucoup plus à faire à bien commander et user des richesses que de n'en avoir point, se gouverner bien en l'abondance qu'en la pouvreté? ( Chap. xxiv de la 1" édition.)
Qui se despouille des biens, se descharge de tant de devoirs et de difficultés, qu'il y a à bien et loyalement se gouverner aux biens en leur ac- <[uisîtion , conservation , distribution , usage et employs. C'est donc fuyre la bcsongne. ( Chap. xxiv de la 1" édition.)
Or c'est passion d'amefoiblc; c'est une sotte et féminine pitié, qui vient de mollesse et foiblesse d'ame esmeue et troublée ; elle loge volontiers aux femmes, enfans, aux âmes cruelles et malicieuses. {Chap. xxxrv de la i" édition.)
VARIANTE XIII
Or nous consivlcrons icy l'homme plus au vif, que n'avons encore faict , et le pincerons où il ne se demangeoil pas , cl rapporterons tout à
CCS cinq |>olncls : vanité, faiblesse, inconstance , clc. ( Chap. n de la i" edilion.)
C'est tousjours descouvrir un autel pour en couvrir un autre , tant est courte et foible toute la suffisance humaine, qu'elle ne peusl bailler ny recevoir un reiglement certain , universel , et constant à estre homme de bien : et ne peusl si bien adviser et pourvoir, que les moyens de bien faire ne s'entr'empeschent souvent. La charité et la justice se contredisent. Si je rencontre mon parent et amy en la guerre de contraire parly, par juslice je doibs le tuer ; par charité , l'espargner et sauver. Si un homme est sauvé à la mort, où n'y aye aucun remède, et n'y reste qu'un languir très douloureux , c'est œuvre de charité de l'achever, mais qui seroit puni par justice. ( Chap. iv de la 1''= édition.)
Et cecy se voyt non seulement au faict de la police et de la justice , mais encore en la religion , qui monstre bien que toute la couslume et conduicle humaine est baslie et faicte de pièces maladit'ves. ( Chap. îv de la 1" édition.)
Et les loix permettent de se tromper au dessoubs la moitié du juste prix. ( Chap. iv de la 1" édition.)
VARIANTE XVII
Toutesfois n'est pas en practique par-tout. Il semble que commettre au combat les parties, quand l'on ne peust descouvrir la vérité (moyen condamné par la chrestienté, et jadis fort en usage) , soit moins injuste et cruel. {Chap. iv de la 1" édition.)
VARIANTE XVIIl.
Si l'homme est foible à la vertu, comme il vient d'estre monstre, il l'est encores plus à la vérité. C'est chose estrangc, l'homme désire naturellement sçavoir la vérité ; et pour y parvenir, remue toutes choses : neantmoins il ne la peust souffrir, quand elle se présente ; son esclair l'estonne ; son esclat l'atterre : ce n'est point de sa faute, car elle est très belle, très aimable et très Convenable à l'homme; et peust-on d'elle dire encore mieux que de la vertu et sagesse , que si elle se pouvoit bien voir, elle raviroit et embraseroit tout le monde en son amour. Mais c'est la foiblessc de l'homme qui ne peust recevoir et porter une telle splendeur ; voire elle l'offense. Et celui qui la luy présente est souvent tenu pour ennemy, Veritas odinm paril. C'est acte d'hoslilitc que de luy monstrer ce qu'il
ayine et cherche tant. L'homme est fort à désirer, et foiblc à recevoir. [Cliap. IV de la 1" édilion.)
« En la religion , les plus grandes et solennelles actions sont marques honteuses, et remèdes aux. maladies humaines : les sacrifices qui ont esté anciennement en si grande révérence par tout le monde universel, voire en la religion judaïque , et encores sont en usage en plusieurs endroicls du monde , non seulement des bestes , mais encore des hommes vivans , voire des innocens : quelle plus grande rage et manie peust entrer en l'imagination , que de penser appaiser et gratifier Dieu par le massacre et sang des bestes ! IVon sanguine colendus Deus; quœ enim ex Irucidatione immerenlium voluptas est ? Quelle folie de penser faire service à Dieu en luy donnant et présentant , et non plustost en luy demandant et implorant ! Car c'est grandeur de donner et non de prendre. Certes les sacrifices estoient ordonnés en la loy de Moyse , non pour ce que Dieu y prinst plaisir, ou que ce fust chose par aucune raison bonne de soy, si voluisses sacrificium , dedissem utique , holocauslis non deleclaberis ; sacrificium et oblationem noluisli, holocauslum pro peccato non postulasli; mais pour s'accommoder à la foiblesse humaine : car il est permis de folier avec les petits enfans. La pénitence est la chose la plus recommandée et des principales de la religion ; mais qui présuppose péché, et est remède contre iceluy, sans lequel ce scroit de soy chose mauvaise : car le repentir, la tristesse et affliction d'esprit est mal. Le jurement de mesme causé par l'infidélité et meffiance humaine, et remède contre icelle , ce sont tous biens, non de soy, mais comme remèdes aux maux. Ce sont biens pour ce qu'ils sont nécessaires, et non au rebours. Ce sont biens, comme l'esternuement et la médecine , bons signes venant de mauvaise cause , guarison de maux. Ce sont biens , mais tels qu'il seroit beaucoup meilleur qu'il n'y en eust jamais , et qu'il n'en fust point besoing. {Ch. iv de la l" édilion.)
L'usage des esclaves et la puissance des seigneurs ou maistres sur eux , bien que ce soit chose usitée par tout le monde et de tout temps ( sauf depuis quatre cents ans qu'elle s'est relaschée , mais qui se retourne mettre sus) ; la généralité ou universalité n'est pas certaine preuve ny marque infaillible de nature , tesmoin les sacrifices des bestes, spécialement des hommes , observés et tenus pour actes de pieté par tout le monde , qui toutesfois sont contre nature. La malice humaine passe tout, force nature, faict passer en force de loy tout ce qu'elle veust : n'y a cruauté ni meschancelé si grande, qu'elle ne fasse tenir pour vertu et pieté. [Chap. xwv de la 1" édilion.)
C'est une des vanités de l'homme de prescrire des lois et des reigles qui excédent l'usage et la forme humaine ; c'est la couslume des prescheurs et législateurs de proposer des images de vie , que ny le proposant , ny les auditeurs , n'ont espérance aucune , ny bien souvent, qui plus est, la volonté de sui>re. L'honune s'oblige à estre nécessairement en faute , et se taille à son escient de la besongne plus qu'il ne sçauroit faire; il n'y a si homme de bien , que s'il est examiné selon les loix et debvoirs en ses actions et pensées, qui ne soit coupable de mort cent fois. La sagesse humaine n'arrive jamais au debvoir qu'clle-mesme se prcscript : outre l'injustice qui est en cecy, c'est exposer en moquerie et risée toutes choses : il faudroit qu'il y eust plus de proportion entre le commandement et l'obéissance, le debvoir et le pouvoir. Et ces faiseurs de reigles sont les premiers moqueurs; car ils ne font rien, et souvent encore tout au rebours de ce qu'ils conseillent, les prescheurs, législateurs, juges, médecins : le monde vit ainsi ; l'on instruict et l'on enjoinct de suivre les reigles et préceptes , et les hommes en tiennent un autre , non par desreiglement de vie et mœurs seulement, mais souvent par opinion et par jugement contraire. Autre chose est de parler en chaire et en chambre , donner leçon au peuple et la donner à soy-mesme ; ce qui est bon et de mise à soy, seroit scandaleux et abominable au commun. 3Iais Seneque respond à cela : Quolics parùm fiduciœ est in his in quibus impcras, ampliùs exigendum est quàm salis est, ut prcBslctur quanlùm salis est •• in hoc omnis hyperbole excedit, ul ad verum mendacio veniat. ( Ch. xlvii de la F^ édit.)
VARIANTE XXII
Il semble bien à aucuns que l'honneur n'est seulement ny proprement à bien administrer et s'acquitter des grandes charges ( il n'est pas en la puissance de tous s'y employer) , mais à bien faire ce qui est de sa profession : car toute louange est à bien faire ce que nous avons à faire. Celuy qui sur l'eschafaut joue bien le personnage d'un varlet, n'est pas moins loué, que celuy qui représente le roy ; et à celuy qui ne peust travailler en statues d'or, celles de cuivre ou de terre ne luy peuvent faillir, où il peust aussi bien monstrer la perfection de son art. Toutesfois il semble mieux que l'honneur n'est bien deu que pour les actions où y a de la difficulté ou du danger. Toutes justes et légitimes, et d'obligation, ne sont de tel mérite, ny dignes de tel loyer : qui n'est commun ni ordinaire, ny pour toutes personnes et toutes actions. Ainsi toute femme chaste , toute preude personne n'est d'honneur. Il faut outre la probité , encores la difficulté, la peine, le danger. Encores y adjouste-t-on l'utilité publique. Qu'elles soyent tant que l'on veust privement bonnes et utiles , elles auront l'approbation et bonne renommée parmy les cognoissans , la seurelé
et protection des lois ; mais non l'honneur qui est public et a plus de dignité , de splendeur et d'esclat. ( Chap. tvi de la i" édilion.)
VARIANTE XXIII
Je viens après eux et au dessoubs d'eux : mais je dis de bonne foy ce que j'en pense et en croy clairement et nettement. Je ne doubte pas que les malicieux , gens de moyen estage , n'y mordent : et qui s'en peust garder? Mais je me fie que les simples et débonnaires , et les aetheriens et sublimes , en jugeront equitablement.
VARIANTE XXIV
Qui a envie d'estre sage , il faut dès l'entrée qu'il se délibère et résolve de se délivrer, préserver et garantir de deux maux , qui sont du tout contraires et formels empeschemens de sagesse. L'un est externe, ce sont les opinions et vices populaires , la contagion du monde ; l'autre interne , ce sont les passions: et ainsi se faut-il garder du monde et de soy-mesme Desja se voit combien cecy est difficile, et comment se pourra-t-on desfaire de ces deux. La sagesse est difficile et rare, c'est icy la plus grande peine et presque le seul effort qu'il y a pour parvenir à la sagesse. Cecy gagné , le reste sera aisé : c'est la première disposition à la sagesse , qui est à se garder e.t préserver du mal contraire à son dessein. Et cecy est le fruict de tout le premier livre , auquel l'on a pu apprendre à cognoistre le monde et soy-mesme , et par cette cognoissance estre adverty et induicl à s'en bien garder. Et ainsi le commencement de ce livre sera la fin et le fiuict du précèdent.
L'auteur avoit mis dans la première édition : « mais de ceux après, au long et en ce livre et suyvant , aux vertus de force et tempérance. »
VARIANTE XXVI
L'autre disposition à la sagesse , qui suit cette première ( qui nous a mis hoi-s cette captivité et confusion externe et interne , populaire et passionnée), c'est une pleine , entière et généreuse liberté d'esprit, qui est double, sçavoir de jugement et de volonté. Pour la première du jugement, nous avons ja assez monstre que c'est foiblesse et sottise niaise de se laisser «leiner comme bulles , croire et recevoir toutes impressions ; que les ayant receues s'y opiniastrer, condamner le contraire , c'est folie , présomption ; persuader et induire autruy , c'est rage et injuste tyrannie. Maintenant nous disons et donnons pour une belle et des premières leçons de sagesse, retenir en sui-seance son jugement, c'est-à-dire soustenir, contenir et arresler son esprit dedans les barrières de la considération et action d'examiner, juger, poiser toutes choses ( c'est sa vraye vie , son exercice perpc-
tuol ) , sans s'oWigcr ou s'engager à opinion aucune , sans rcsouldre ou delerniiner, ny se coiffer ou cspouscr aucune chose. Cecy ne touche point les vérités divines que la sagesse éternelle nous a révélées, qu'il faut recevoir avec toute humilité et subraission , croire et adorer tout simplement : ny aussi les actions externes et communes de la vie , l'observance des loix, coustumes , et ce qui est en usage ordinaire ; «on cnim Dcus isla scire , sed lantummodù uti voluU .- car en toutes ces choses il se faut accorder et accommoder avec le commun ; ne rien gaster ou remuer. Il en faut rendre compte à autruy ; mais les pensées , opinions, jugemens , sont tous nostres et libres.
Or cecy est premièrement se maintenir à soy en liberté : Hoc liberiores cl solutiores sumus, quia nobis inlcgra judicandi potcslas manet. C'est garder modestie et recognoistre de bonne foy la condition humaine pleine d'ignorance, foiblesse, incertitude: Cogilaiiones morlalium timidœ ; incertœ adinvenliones nostrœ el providcnliœ .- Deus novit cogilaiiones horninum quoniam vanœ sunt. C'est aussi esviter plusieurs escueils et dangers, comme sont participera plusieurs erreurs produictes parla fantaisie humaine , et dont tout le monde est plein : estre puis contrainct de se desmentir et desdire sa créance. Car combien de fois le temps nous a-t-il faicl voir que nous nous estions trompés et mescomptés en nos pen sées, et nous a forcés de changer d'opinion ! C'est aussi s'infrasquer ' en querelles, divisions, disputes; offenser plusieurs partis: car prenons le plus fameux party et la plus receue opinion qui soit, encore faudra-t-il attaquer et combattre plusieurs autres partis. Or cette surseance de jugemeni nous met à l'abry de tous ces inconveniens. C'est aussi se tenir en repos el tranquillité loin des agitations et des vices qui viennent de l'impression , de l'opinion et science que nous pensons avoir des choses. Car de là viennent l'orgueil , l'ambition, les désirs immodérés, l'opiniastreté, presomp lion , amour de nouvelleté, rébellion , désobéissance. Et puis après c'est la doctrine et la practique de tous les sages , grands et habiles esprits , desquels la pluspart et les plus nobles ont fait expresse profession d'ignorer et doubler, disant qu'il n'y a rien en nature que le doubte ; qu'il n'y a rien de certain que l'incertitude , que de toutes choses l'on pcust également disputer, et cent pareilles. Les autres, encores qu'ils ayent fait les dogmalistes et afDrmatifs, c'est toutesfois de mines et de paroles seulement, poui raonstrer jusques où alloit leur esprit au pourchas - el en la questc de la \QTHé , quam docli fingunl magïs qiiàmnormU, donnant toutes choses non à autre ny plus fort tiltrc que de probabilité et vraysemblance, el le?^ traictant diversement tanlosl d'un visage et en un sens, tantost d'un autre, par demandes problematiquement, plustost cnquerant qu'instruisant, et monstrant souvent qu'ils ne parlent pas à certes ^ mais par jeu et
I S'embarrasser, s'embrouiller.
' A la i)onrsuile et à la recherche.
î A certes esl ici un adverbe qui sigiiifle avec certitude.
par exercice : Won Uim iasensisse quod dicercnt, quam cxerccre ingénia maleriœ dtlficuUalc voluisse videnlur. Et qui croira que Platon aye voulu donner sa republique et ses idées, Phytagoras ses nombres, Epicure ses atomes pour argent comptant ? Ils prenoient plaisir à promener leurs esprits en des inventions plaisantes et subtiles : quœ ex ingcnio fingunlur, non ex scientiœ vi. Quelques fois aussi ils ont estudié à la difficulté, pour couvrir la vanité de leur subject, et occuper la curiosité des esprits.
Les dogmatistes et affirmatifs, qui sont venus depuis, d'esprit pedantesque, présomptueux, hayssent et condamnent arrogammcnt cette reigic de sagesse , aymant mieux un affirmatif testu et contraire à leur party, qu'un modeste paisible qui double et surseoit son jugement, c'est-à-dire , un fol qu'un sage : semblables aux femmes qui ayment mieux qu'on les contredise jusques à injures, que si par froideur et mespris l'on ne leur disoit rien ; par où elles pensent être desdaignées et condamnées. En quoy ils montrent leur iniquité. Car pourquoy ne sera-t-il loisible de doubter et considérer comme ambiguës les choses sans rien déterminer, comme ii eux d'affirmer ? Mais pourquoy ne sera-t-il permis de candidement confesser que l'on ignore, puisque en vérité l'on ignore, et tenir en suspens ce de quoy ne sommes asseurés ?
Voyci donc la première liberté d'esprit, surseance et arrest de jugement, c'est la plus seure assiette et Testât plus heureux de nostre esprit , qui par elle demeure droict, ferme, rassis, inflexible, sans bransle et agitation aucune : inter visa vera vel falsa ad animi assensum nihil interesl. C'est à peu près et en quelque sens l'ataraxic ' des Pyrrhoniens, qu'ils appellent le souverain bien : la neutralité et indifférence des Académiciens, de laquelle est germain ou procède, de rien ne s'estonner, ne rien admirer ; le souverain bien de Pythagoras ; la vrayc magnanimité d'Aristote.
jSil admirari propè res est una , Numici , Solaque quae posait facere et seivare beatuna.
Or le vray moyen d'obtenir et se maintenir en cette belle libetté de jugement, et qui sera encores une autre belle leçon et disposition à la sagesse , c'est d'avoir un esprit universel , jeltant sa veue et considération sur tout l'univers, et non l'asseoir en certain lieu , loy, coustume , et manière de vie , mais (avec la modification susdite , tant au croire qu'au faire) cstre citoyen du monde comme Socrates, et non d'une ville, embrassant par affection tout le genre humain. C'est sottise et foiblesse que de penser que l'on doibt croire et vivre par-tout comme en son village , en son pays , et que les accidens qui adviennent icy touchent et sont communs au reste
' Tranquillité exempte de toute perturbation d'esprit ; d'« privatif et de rupct^'i, trouble.
du monde. Le sot, si l'on réelle y avoir autres créances, coustumes, loix toutes contraires à celles qu'il voit tenir et usitcr, il les abomine et condamne promptcment comme barbarie , ou bien il mescroit tels récits , tant il a l'ame asservie aux siennes municipales, qu'il estime cstre les seules vrayes, naturelles, universeltes. Chascun appelle barbarie ce qui n'est pas de son goust et u<age , et semble que nous n'avons autre touche de la vérité et de la raison , que l'exemple et l'idée des opinions et usanccs du pays où nous sommes. Or il se faut affranchir de cette brutalité, et se faut présenter comme en un tableau cette grande image de noslre mcre nature en son entière majesté, remarquer là-dedans un royaume, un empire, et peust-estre ce monde (car c'est une grande et authentique opinion qu'il y en a plusieurs) comme le traict d'une poinctc très délicate, et y lire une si générale et constante variété en toutes choses, tant d'humeurs , de jugemens , créances , coustumes, loix, tant de remuemens d'estats, changemens de fortune , tant de victoires et conquestes ensevelies, tant de pompes , cours , grandeurs evanouyes : par là l'on apprend à se cognoistre, n'admirer rien , ne trouver rien nouveau ny estrange , s'affermir et resouldre par-tout.
Pour acquérir et obtenir cet esprit universel , galant , libre et ouvert (car il est rare et difficile, et tous n'en sont capables non plus que de sagesse), plusieurs choses y servent : premièrement ce qui a esté dlct au livre premier de la grande variété , différence , et inequalité des hommes : ce qui se dira en cettuy-cy de la grande diversité des loix et coustumes qui sont au monde : puis ce que disent les anciens de l'aage , estais et changemens du monde. Les prestres Egyptiens dirent à Hérodote que , depuis leur premier roy ( dont y avoit plus d'onze mille ans , duquel et de tous les suyvans luy firent voir les effigies et statues tirées au vif) , le soleil avoit changé quatre fois de route. Les Chaldeens du temps de Diodore , comme il dict, elCiceron, tenoient registre de quatre cents mille tant d'ans; Platon dict que ceux de la ville de Sais avoient des mémoires par escrit de huit mille ans , et que la ville d'Athènes fut bastie mille ans avant la dicte Tille de Sais. Aristote , Pline , et autres ont dict que Zoroastre vivoit six mille ans avant l'aage de Platon. Aucuns ont dict que le monde est de toute éternité , mortel et renaissant à plusieurs vicissitudes : d'autres et les plus nobles philosophes ont tenu le monde pour un Dieu , faict par un autre Dieu plus grand ; ou bien , comme Platon asseure et autres , et y a très grande apparence en sesjugemens, que c'est un animal composé de corps et d'esprit , lequel esprit logeant en son centre s'espand par nombres de musique en sa circonférence et ses pièces aussi, le ciel, les estoilej composées de corps et d'ame , mortelles à cause de leur composition, immortelles par la détermination du Créateur. Platon dict que le monde change de visage en tous sens : que le ciel , les estoiles, le soleil , changent et renversent par fois leur mouvement, tellement que le devant vient derrière , l'orient se fait occident. Et selon l'opinion ancienne fortauthen-
liquc , cl des plus fameux esprits , digue de la grandeur de Dieu et bion fondée en raison , il y a plusieurs mondes , d'autant qu'il n'y a rien un et seul en ce monde : toutes espèces sont multipliées en nombre , par où semble n'estre pas vrayscmblable que Dieu aye faiit ce seul ouvrage sans compagnon, et que tout soit épuisé en cet individu. Que l'on considère aussi ce que la descouverte du monde nouveau, Indes orientales et occidentales , nous a appris : car nous voyons premièrement que tous les anciens se sont raescomptés , pensant avoir trouvé la mesure de la terre habitable, et compris toute la cosmographie, sauf quelques isles escartées, mescroyant les antipodes : car voylà un monde à peu près comme le nostrc, tout en terre ferme, habité, peuplé, policé, distingué par royaumes et empires , garny de villes qui surpassent en beauté , grandeur, opulence , toutes celles qui sont en Asie, Afrique , Europe, il y a plusieurs milliers d'années. Et qui doute que d'icy à quelque temps il ne s'en descouvre encore d'autres ? Si Ptolomée et les anciens se sont trompés autrefois , pourquoy ne se peust tromper encore celuy qui diroit que maintenant tout est descouvert et trouvé ? Je m'en voudrois bien fler en luy ! Secondement nous trouvons qu'eu ces nouvelles terres presque toutes les choses que nous estimons icy tant , et les tenons-nous avoir esté premièrement révélées et envoyées du ciel, estoient en créance et observance commune plusieurs mille ans auparavant qu'en eussions ouy les premières nouvelles ; soit au faict de religion , comme la créance d'un seul premier homme pero de tous, du déluge universel , d'un Dieu qui vosquit autrefois en homme vierge et sainct , du jour du jugement du purgatoire , résurrection des morts, observation des jcusnes , caresme, cœlibat des prcstres, ornemens d'église , surpelis , mitre , eauc benicte , adoration de la croix , circoncision pareille à la juive et mahumetane, et contre-circoncision, pariaquelle ils tiennent soigneusement et religieusement couvert le bout de leur membre , étirant la peau avec des cordons , aQn qu'il ne voye et ne sente l'air.
VARIANTE XXVII
Or le ressort de cette preud'hommie, c'est loy de nature, c'est-à-dire l'équité et raison universelle , qui luict et esclaire en un chascun de nous. Qui agist par ce ressort, agist selon Dieu : car cette lumière naturelle est un esclair et rayon de la Divinité , une defluxion et dépendance de la loy éternelle et divine. Il agist aussi selon soy, car il agist selon ce qu'il y a de plus noble et de plus riche en soy. Il est homme de bien.
VARIANTE XXVIII
Mais encore nous la foulons aux pieds, la desdaighons , et ed avons honte , pour faire valoir la cérémonie , et la loy de civilité, que nous nous sommes forgées ; ainsi l'art emporte la nature , l'ombre nous est plus que le corps ; la mine. , la contenance , plus que la substance des choses. ib
VARIA.NTE XXIX.
Or ceey est en la puissance de l'homme , qui est maistre de sa volonté , il la peusl disposer et loutourner à son plaisir; et en cela est le propre de l'homint' . ainsi la peust-il affermir à suyvrc toujours la raison.
Ou est octroyé par don et grâce spéciale du ciel, comme en saint Jean- Baptiste, et quelques autres. \
VARIANTE XXXXII
Elles conviennent toutes en plusieurs choses , ont presque mesmes principes et foudemens , s'accordent en la thèse , tiennent mesme progrez et marchent de mesme pied : aussi ont-elles toutes prins naissance presque en mesme climat et air : toutes trouvent et fournissent miracles , prodiges, oracles , mystères sacrés , saincts prophètes , festes , certains articles de foy et créance nécessaires au salut.
VARIANTE XXIIL
Gomme la Judaïque a fait à la Gentile et Egyptienne, la Chrestiennc à la Judaïque , la Mahumetane a la Judaïque et Chrestienne ensemble : mais les vieilles condamnent bien tout-à-faict et entièrement les jeunes ^ et les tiennent pour ennemies capitales.
VARIANTE XXXIV
Mais à dire vray, sans rien flatter ny desguiser, il n'en est rien ; elles sont, quoy qu'on en die, tenues par mains et moyens humains , tesmoin premièrement la manière (juc les religions ont esté receuës au monde , et sont encores tous les jours par les particuliers ; la nation, le pays, le lieu , donne la religion ; l'on est de celle que le lieu , auquel l'on est né et eslevé tient : nous sommes circoncis , baptisés , Juifs , Mahumelans , Chrcsliens, avant que nous sçachions que nous sommes hommes ; la religion n'est pas de nostre choix et élection , tesmoin après la vie et les mœurs si mal accordantes avec la religion ; tesmoin que par occasions humaines ol l»ien lepiercs, l'on va contre la teneur de .'ia religion.
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VARIANTE XXXV
De tous ceux qui n'ont voulu se contenter de la créance spirituelle et interne , et de l'action de l'ame , mais encores ont voulu voir et avoir une divinité visible et aucunement perceptible par les sens du corps , ceux qui ont choisi le soleil pour Dieu , semblent avoir plus de raison que tous autres , à cause de sa grandeur, beauté , vertu esclatante et incognue , et certes digne , voire qui force tout le monde en admiration et révérence de soy : l'œil ne voit rien de pareil en l'univers, ny d'approchant.
VARIANTE XXXVII
Pour les particularités, tant de la créance qu'observance, il faut d'une douce submission et obéissance s'en remettre et arrester entièrement à ce que l'Eglise en a de tout temps et universellement tenu et tient, sans disputer et s'embrouiller en aucune nouveauté ou opinion triée et particulière , pour les raisons desduites ez premier et dernier chapitres de noslre troisiesme vérité, qui suflBront à celuy qui ne pourra ou ne voudra lire tout le livre.
VARIANTE XXXVIII
Je viens aux autres qui confondent et gastent tout : et ainsi n'ont ny vraye religion, ny vraye preud'hommie; et defaict ne différent gnere&des premiers , qui ne se soucient que de religion : ce sont ceux qui veulent que la probité suyve etserveàla religion: et ne rccognoissent autre preud'hommie que celle qui se remue par le ressort de la religion. Or outre que t«lle preud'hommie n'est vraye , n'agissant par le bon ressort de nature , mais accidentale et inégale , selon qu'a esté dict au long cy-dessus ; encores est-elle bien dangereuse, produisant quelquesfois de très vilains et scandaleux effects (comme l'expérience l'a de tout temps faiet sentir) , sous beaux et spécieux prétextes de pieté.
VARIANTE XXXIX
Or voicy, pour achever ce propos, ce que je veux et requiers en mon sage, une vraye preud'hommie et une vraye pieté, joinctes et mariées ensemble, que chascune subsiste et se souslienne de soy-mesrae, sans l'ayde de l'autre, et agisse par son propre ressort. Je veux que, sans para-
dit et enfer, l'on soit homme de bien : ces mots me sont horribles cl abominables. « SI je n'estols chrestien , si je ne craignois Dieu , et d'estrc damné, je ferois ou ne ferois cela. »0 chetif et misérable ! quel gré le faut-il sçavoir de tout ce que tu fais? Tu n'es méchant, car tu n'oses, et crains d'estre battu : je veux que tu oses , mais que tu ne veuilles , quand bien serois asseuré de n'en estre jamais tansé : tu fais l'homme de bien affin que l'on te paye, et l'on t'en dise grand mercy : je veux que tu le sois , quand l'on n'en debvroit jamais rien sçavoir : je veux que tu sois homme de bien, pource que nature et la raison (c'est Dieu) le veust : l'ordre et la police générale du monde , dont tu es une pièce , le requiert ainsi , pource que tu ne peux consentir estre autre , que tu n'ailles contre toy-mesme , ton estre , ton bien , la fin ; et puis en advienne ce qu'il pourra. Je veux aussi la pieté et la religion , non qui fasse, cause ou engendre la preud'hommie ja née en toy, et avec toy, plantée de nature , mais qui l'approuve, l'authorise et la couronne. La religion est postérieure à la preud'hommie ; c'est aussi chose apprinse , receue par l'oaye , fides ex auditu elpcrverbum Dei, pir Te\dàlloa et instruction, et ainsi ne la peust pas causer. Ce seroit plustost la preud'hommie qui debvroit causer et engendrer la religion; car elle est première, plus ancienne et naturelle : laquelle nous enseigne qu'il faut rendre à un chascun ce qui lui appartient, gardant à chascun son rang. Or Dieu est par dessus tous , l'autheur et le maistre universel : et les théologiens mettent la religion entre les parties de justice , vertu cl pièce de preud'hommie. Ceux-là donc pervertissent tout ordre, qui font suyvre et servir la probité à la religion.
Or l'advls que je donne icy à ccluy qui veust estre sage , est de garder et observer de parole et de faict les lois et coustumes que l'on trouve establies au pays où l'on est; vé/uo<{ i-rttBui 4'» è>;t'*?'"î "«''ôv , et ce , non pour la justice ou équité qui soit en elles, mais simplement , pource que ce sont lolx et coustumes ; non légèrement condamner ny s'offenser des estrangeres ; mais bien librement et sainement examiner et juger les unes et les autres , n'obligeant son jugement et sa créance qu'à la raison. Volcy quatre mots. En premier lieu , selon tous le^ sages , la rcigle des reigles , et la générale loi des loix , est de suyvre et observer les loix et coustumes du pays où l'on est, sequi has leges indigenas honestum est. Toutes façons de faire escartées et particulières , sont suspectes de folie ou passion ambitieuse , heurtent et troublent le monde.
En second lieu, les loix et coustumes se maintiennent en crédit , non parce qu'elles sont justes, mais parce qu'elles sont loix et coustumes; c'est le fondement mystique de leur authorité; elles n'en ont point d'autre , et celuy qui obeist à la loy, pource qu'elle est juste , ne luy obeisl pas, parce qail doibt , ce seroit soubmeltrc la loy à son jugemen , et luy faire son
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procès, et mettre en double et dispute l'obéissance, et par conséquent Testât et la police , selon la souplesse et diversité, non seulement des jugemens, mais d'un mesme jugement. Combien de loix au monde injustes, impies , extravagantes , non seulement aux jugemens particuliers des autres , mais de la raison universelle !
Aussi est-ce la plus grande recommandation qu'elle aye que la diflîculté, car au reste c'est une vertu sans action et sans fruict, c'est une privation , un non faire , peine sans profiBt : la stérilité est signiflée par la virginité ; comme aussi l'incontinence simple et seule en soy.
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ALPHABÉTIQUE ET RAISONNÉE DES MATIÈRES
Abeilles : leur roi olFre certaine marque de majesté, il.
Adam : premier homme ; origine de ce nom. il.
Admonition : est un devoir de lamitié. 556. — Tous ont besoin d'être avertis , mais surtout les heureux, les princes, les grands, /iid. — Règles à suivre dans les admonitions. 557 et suiv. ( Voy. Conseils.)
Adversité : le vulgaire ne sait pas la supporter. 369. — Elle est le champ des plus héroïques vertus. 370. — Elle ne fit jamais un homme méchant. 73. — Elle purifie lesmœurs, adoucit la fierté; c'est la lime de lame, qui la dérouille et la polit. /ftid. et suiv. — L'homme vertueux est plus tranquille en l'adversité que le vicieux en la prospérité. 376. (Voy. Maux.)
Affaires (Moyens de réussir dans les) : bien connoître les personnes avec qui l'on traite. 400. — Estimer les choses à leur véritable valeur, lôid. — Savoir bien choisir entre divers partis. 403.— Prendre conseil d'autrui. 404.— N'avoir ni trop de confiance ni trop de défiance. 405. — Saisir l'occasion et l'à-propos, éviter par conséquent la précipitation et l'indolence. Ibid. — Prendre la vertu pour guide , et compter peu sur la fortune. 408. — Qualités nécessaires dans toutes les entreprises. 404 , 409.
AIJirmation : signe ordinaire de bêtise et d'ignorance. 397. — L'homme sage ne doit jamais parler affirmativement et magistralement. Ibid.
Agrippise : mot qui décèle son ambition. 92.
Aigle : offre certaine marque de majesté, il.
Alexa>-dre : se repentit du meurtre de Clitus. 106.— Fii du bien à ses ennemis, t lo.
Alliances ; le prince en doit former sur lesquelles l'état puisse s'appuyer. 475. — Quelle est la meilleure règle dans le choix des alliances. /!;/d.— Elles ne doivent pas être perpétuelles; il vaut mieux les renouveler lorsque le terme en est arrivé. Ibid. «
Ambition : sa définition. 90. — Passion naturelle en nous et très puissante , ne dédaignant aucun moyen d'arriver à son but. 9ret suiv. — Pourquoi c'est une vériuble folie. 94. — Combien est insatiable. Ibid. — On cherche en vain à l'excuser. Ibid. — Elle a quelquefois un noble but et de grands résultats. 694.
Ame : sa définition est très diGicile ; il est aisé de dire ce quelle n'est pas , et malaisé de dire ce qu'elle est. 27 et suiv. — De sa nature et de son essence. 29.— De son origine et de sa fin ; de son entrée et de son existence dans les corps. 32 , 706. — De ses facultés et de ses actions, et s'il y en'a plusieurs en l'homme ou une seule. 3o, 3i , 708, 712. — De son siège et de ses instruments. 35, 706. — Quand et comment elle est unie au corps. 34 , 713. — Son immortalité est uti-
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lement crue, mais foiblement prouvée. 37 et suiv., 7i3. — De sa faculté végétative, et des trois autres sortes de facultés qui en dérivent. 41. — De la faculté sensitive et des conditions requises pour son exercice. 42. — Siège dans le certeau, et non pas dans le cœur. 55. — L'ame raisonnable est organique. 56.— Propriété de ses facultés et leur ordre; leur comparaison en dignité. 57, 708.
— Trois images ou comparaisons de ces facultés. 60, 7iO. — Son action et soa moyen d'agir par le ministère des sens. 61, 7il.
Amis : nous ne faisons pas preuve d'amitié , en déplorant la mort de nos amis. 662,
— Quand nous survivons à nos amis , hàtons-nous de les remplacer par d'autres. Ibid,—K qui la vertu ne manque point, les amis ne manqueront jamais. Ibid.
Amitié . est l'ame, la vie du monde. 543.— Pourquoi les bons législateurs en ont eu plus de soin que de la justice. 544. — Quelles en sont les premières causes .celle que forme la vertu est la plus noble et la plus durable. Iftid. — Il y a divers degrés dans l'amitié. Ibid. et suiv. — Amitiés vulgaires qui admettent des restrictions , des modifications dans le dévouement. 545 et suiv. — Rareté de l'amitié parfaite; sa définition; exemples qu'on en cite dans l'antiquité. 550 et suiv.-^ C'est un devoir de l'amitié que l'admonition; il ne faut pas craindre d'olTenser un peu son ami, lorsqu'on veut lui être utile. 556 et suiv.
Amour : de l'amour en général. 90. — Trois sortes d'amours vicieux, un seul vertueux. Ibid. — L'amour charnel, passion forte, naturelle et commune. 98.— N'est ni honteuse , ni vicieuse , ne le devient que par les abus et les maux qu'elle entraîne. 99 et suiv.
Anmbal : alloit toujours tête nue. 26.
Antigone : mot de ce roi à un philosophe cynique qui lui demandoit un présent. 70.
Apollinaris : son opinion sur l'origine des âmes. 33 , 706.
Apollon .- inscription de son temple , à Delphes. 3.
AiusTippE : mot de ce philosophe acceptant de Denys une robe brodée et parfumée. 69. — Réponse qu'il fit à Diogène , qui lui reprochoit de faire la cour à un tyran. Ibid.
AnisTOTE : son sentiment sur la beauté. 21. — Sur l'origine des âmes. 706, 7i3. — Sur les poètes. 74. -Sur l'amitié. 543 et suiv.— Il est souvent embarrassé au sujet de l'ame. 295.
Augustin ( saint ) : son opinion sur l'origine des âmes. 34 , 706.
Autorité : est l'ame et la vie des états. 485. — Comment les souverains peuvent prendre de l'autorité sur les esprits. 481. ( Voy. Gouvernements, Souverains.)
Avarice: ce que c'est que cette passion, et combien elle a de puissance sur nos esprits. 95. — Est aussi folle que dangereuse. 96. -^La passion contraire non moins blâmable. Ibid.
Barbares ; c'est à tort que chaque peuple appelle barbare tout ce qui n'est pa» dans ses goûts, dans ses usages. 301.
heauté : définie par divers philosophes. 21. — On en distingue de plusieurs sortes; la principale est celle du visage qui a sept singularités. 32. — Sa description. 24. — De la beauté du corps et de celle de l'esprit. Ibid.
Bêles : de la comparaison de l'homme avec elles ; différences et avantages qui existent entre eux. I2i et suiv. — Que c'est une grande question de savoir si les bêles raisonnent; leur instinct naturel opposé à celte faculté de l'homme. 126.—
Autres avantages que l'homme prétend sur elles. 130 et suiv. — Qu'il e«l indigne d'user de cruauté envers elles. i34.
Biens: nul bien sans mal, nul mal sans bien. 151. — Faire du bien où il n'y a ni peine ni danger, c'est chose commune et trop aisée; mais faire du bien où il y a danger et peine, c'est le devoir d'un homme vertueux. 328. — La satisfaction d'avoir bien fait en est la vraie récompense. 332.
Bienfaits ; Dieu , la nature et la raison nous invitent tous à faire le bien. 564.— Leg bienfaits sont des liens qui attachent les hommes aux hommes , et maintiennent la paix dans la société. 565.— Il y a deux façons de faire du bien à autrui : lui être utile et lui plaire. 566.— Des règles à suivre dans les bienfaits. 567 et suiv.
Biens: plusieurs législateurs ont voulu établir l'égalité des biens; d'autres même ont voulu lear communauté; mais ni l'une ni l'autre ne peut exister de fait. 269. — L'inégalité des fortunes est donc nécessaire ; mais il faut qu'elle soit modérée. 270.— Pourquoi l'on a tort d'appeler biens les richesses et faveurs de la fortune. 372.
Blosius : ami de Tiberius Gracchus ; son dévouement. 550.
Bceuf : son instinct ; trait qu'on en cite. 127.
Bonheur : que pour vivre content et heureux, il ne faut point être savant , courtisan , ni tant habile. 321.
Calomnie : sommes-nous attaqués par la calomnie, par de vains bruits populaires, il n'en faut tenir aucun compte. 661.
Captivité : est la moindre de toutes les afflictions ; c'est le corps seul que l'on peut détenir ; l'esprit franchit les murs des prisons. 653 et suiv. ( Voy. Liberté.)
Célibat : est plus facile que le mariage. 252.
Cérémonie : sa puissance souvent rude et tyrannique. 394. — Le sage ne la choquera pas avec orgueil , mais il ne doit pas s'y assujétir en esclave. Ibid.
Cerveau . est le siège et l'instrument de la faculté intellective. 55 , 706. —De son tempérament dépendent les facultés de l'ame. 57, 708.
CÉSAR : alloit toujours tête nue. 26. — L'ambition dominoit en lui les autres passions. 91.— Fit du bien à ses ennemis, uo.— Quelle mort il jugeoit la meilleure.
Champs: leur séjour préférable à celui des villes. 254.
Charges publiques : ce n'est point par ambition ni par un vil intérêt que les gens de bien acceptent les charges publiques , mais pour que les méchants ne s'en emparent pas. 627. — Avant de prendre une place, il faut se rendre digne de l'occuper. Ibid.
Charros, auteur du Traité de la Sagesse : inscription qu'il avoit fait graver sur sa maison à Condom. 297. — Sa devise. 367.
Chien ; son instinct; traits qu'on en cite. I2fl, 131 et suiv.
Chrétiens : leur opinion sur l'origine des âmes. 33 , 706.
CicÉRox : comment définit la dissimulation. 453.
Clémence : vertu requise dans un souverain. 457. — Elle modère la justice sans lui être contraire ; loin d'énerver l'autorité , elle l'affermit. Ibid.
Colère . folle passion , courte rage. 103. — Causes qui y disposent. Ibid. — Ses signes et symptômes manifestes. 104. — Ses effets souvent lamentables. 105. — Le premier des remèdes contre la colère est de lui fermer toute avenue dans lame , et conséquemment d'éviter toutes les occasions de s'y livrer. 667. —Un autre remède est encore de considérer ses funestes résultais. 66a.— De toutes les colères,
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la plus dangereuse esjt celle qui se cache sous l'apparence de la modération, sti. — 11 n'est pas sans avantage de paroîlre quelquefois en colère; c'est le moyen de se faire obéir des inférieurs. 672. — En quelles occasions il est permis de se livrer à un mouvement impétueux. Ibid.
Compassion : est louable ou blâmable, selon les circonstances. I17. — Il y eu a de deux sortes : l'une, forte et vertueuse; l'autre, qui n'indique que la foiblesss de
. l'ame. 667.
Confession : de plusieurs hommes célèbres qui ont publié les erreurs de leur» opinions et de leurs mœurs. 335.
Conjurations : par quels moyens on les découvre. 516. — Il y a des prmces qui les ont étouffées dés leur naissance , en publiant qu'elles n'avoient jamais existé; d'autres en les bravant et les déliant. 5i7. — Lorsqu'une conjurf4ion est découverte, il faut en punir sévèrement les auteurs. Ibid. — Cependant il est des princes qui ont plus politiquement agi en pardonnant aux conjurés. 518.
Connaissance de soi-même -. est la première de toutes les connoissances. i. — Elève à la connoissance de Dieu. 3. — Est nécessaire à tous. Ibid. — Ne s'acquiert pas
. par autrui. 6. — Mais par une longue étude et un sérieux examen de ses propres pensées , paroles et actions. 7.
Conscience : est le refuge de l'homme de bien calomnié. 645.
Conseillers du prince : quelles doivent être leurs qualités , et comment ils doivent être choisis. 464 et suiv.
Conseils ; du choix des personnes dont il convient de prendre conseil dans les affaires. 404. — Qu'il vaut mieux avoir suivi un bon conseil qui aura eu un mauvais effet, qu'un mauvais conseil qui en aura eu un bon. 405. ( Voy. Admonilion.)
Continence : est une vertu, non parcequ'elle procure de grands avantages à la société, mais parcequ'elle empêche tous les désordres qu'entraîne le vice opposé. 691 et suiv.
Corps humain ; est l'aîné de l'ame ; quand et comment celle-ci lui est unie, n, 34 , 713. —Sa division en parties internes et externes. 704. — Ses propriétés particulières ; ses singularités, ses avantages; ses pièces les plus nobles. 19, 705.— Ses différents biens , santé , beauté et autres. 20 et suiv. — De ses vêtements. 25.
Coutumes et usages : la coutume ressemble à l'autorité; comment elle établit insensiblement sa puissance. 383. — Exemples nombreux de coutumes bizarres. 384 et suiv. —Et qui ne nous semblent étranges que parcequ'elles nous sont étrangères. 386.— Autorité et puissance de la coutume ; elle n'est pas seulement une seconde nature , elle combat quelquefois la nature et en triomphe. 389. — Le sage doit se conformer aux coutumes avouées , tout en les méprisant. 390. ( Voy. Mœurs^)
Crainte : sa définition. M8. — Passion qui nous trompe et nous tyrannise. Ibid. — Elle empoisonne notre vie. 1 19. — Vient aussi souvent par faute de jugement que par faute de cœur. Ibid. — La crainte qui retient les peuples dans le devoir doit être modérée; si elle cause trop d'inquiétude etd'effroi, elle les excite à la fureur, à la vengeance. 458. — Souvent nos craintes nous trompent .- la cause la plus imprévue peut changer notre fortune; ne nous rendons point malheureux avant le temps. 663 et suiv.
Cruauté ; vient de foiblesse et de lâcheté, lu.
Dauphin : offre certaine marque de majesté, ii.
Désirs : le cœur de l'homme est un abîme infini de désirs dont les uns sont naturels . cl nécessaires , les autres contre nature et superflus. 98 et suiv. — Ils s'échauf-
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feut et redoublent par l'espérance. t02. — Qui ne désire rien est aussi riche que celui qui jouit de tout. 366. — Les désirs de l'homme ne peuvent jamais être pleinement satisfaits. 373.
Devoirs : des devoirs généraux et communs de tous les hommes envers leurs semblables. M3 et suiv. — Devoirs de l'amitié. 556 et suiv. — Devoirs communs aux époux. 579 et suiv. — Devoirs des parents et enfants. 58î et suiv. — Des maîtres et serviteurs. 6i8 et suiv. — Des souverains et des sujets. 620 et suiv. — Des magistrats. 627 et suiv. — Des grands et des petits. 632 et suiv.
DiEC : toutes les religions enseignent que Dieu s'apaise par des prières , par des sacrifices; c'est une aliénation de l'esprit. 341 et suiv. — Diverses manières de le servir. 352 et suiv. — 11 j a moins de mal à ne pas croire en Dieu qu'à s'en moquer quand on y croit. 555.
DioGÈPfE . reprochoit à Aristippe de faire la cour à un tyran ; réponse qu'il en revut. 69. — Seul bien qu'il demandoit d'Alexandre. 102.
niscipline militaire. ( Voyez Force armée. )
niscttssion : on ne doit employer dans la discussion que les moyens que l'on juge les meilleurs, et cela sans ostentation, et surtout sans difl'usion ni lenteur. 399. — Ne point disputer avec les sots , ce seroit peine inutile. Ibid. — Enfin prendre garde que la discussion ne dégénère en dispute. Ibid.
Dissimulalion • est vicieuse aux particuliers , mais nécessaire aux princes. 453. — Comment définie par Cicéron. Ibid. — Il ne faut pas dire tout; mais ce que Ton dit, il faut le penser .- cependant un peu de dissimulation convient aux femmes.
Douleur : est naturelle à l'homme, et le seul vrai mal. I69. (Voyez Maux.)
Doute: le sage ne doit rien affirmer, parcequ'il n'y a rien de certain , et qu'on peut disputer sur tout. 293 et suiv. — Le doute est toujours permis et souvent nécessaire. 296 et suiv. —Est un état calme et paisible , dans lequel on ne craint point de faillir ni de se mécompter. 298. — Les troubles publics , les sectes ne se forment que parcequ'on n'est point assez sage pour douter. 299.
Économie domestique . rien de si utile et de si facile à établir que l'économie dans un ménage ; préceptes à ce sujet. 58i et suiv.
Éléphant ; son instinct, sa docilité; traits qu'on en cite. 127 , 132.
Éloquence: son éloge, et réponse aux objections que l'on fait contre ce bel art. 699 et suiv.
Émotions populaires : sont causées par les factions , les ligues , la tyrannie , et produisent les séditions et les guerres civiles. 519. — Pour calmer le peuple soulevé. il ne faut souvent qu'un homme intrépide qui se présente avec un front ouvert cirune mâle assurance. Ibid. — On peut aussi l'adoucir par de belles paroles et par des promesses ; cette manière est plus basse et plus servile , mais elle est nécessaire. 520.
Enfants : règles pour leur nourriture et les soins qu'ils exigent dès qu'ils sont nés , et plus tard pour leur instruction. 586 et suiv. — C'est par les faits et par les exemples que les enfants s'instruisent. 605. - Quels sont leurs devoirs envers leurs parents. 615 et suiv. - Pourquoi l'affection des enfants pour leurs pères est moins forte que celle des pères pour leurs enfants. 6i3. — De l'autorité des paren ts sur leurs enfants. 224 et suiv. ( Voyez Puissance paternelle. )
Entendement : une des trois facultés de Pâme raisonnable ; est sec dans la vieillesse et dans le midi. 57, 708. - Ses principaux offices et différences. 50, 709.—
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Sciences qui lui appartiennent. 59 , 709. — Sa prééminence bui* l'imagination et la mémoire. 60, 7io. — Distinction de ses fonctions. 64 et suiv. (Voyez Esprit humain. )
Envie ; est sœur de la haine. 108. — Pour se guérir de l'enrie, il ne faut que considérer ce qu'ont coûté à ceux qui les possèdent les prétendus biens que nous desirons , et ce que sont ces biens en eux-mêmes. 673.
Envieux : désire le bonheur des autres , et laisse échapper le bonheur qu'il pourroit trouver tout près de lui. 108.
Épaminondas : fit du bien à ses ennemis. UO.
Epicure : ses atomes ne sont qu'un Jeu d'esprit. 295.
Épicuriens : étudioient et enseignoient la vertu. 328.
Esclavage ; est une institution très ancienne dans le monde , quoiqu'elle soit contre nature. 228. (Voyez Servitude. )
Esclaves ; il y en a de plusieurs sortes ; ceux qui le sont devenus par le droit de la guerre , ou pour des délits , et ceux qui volontairement ont vendu leur liberté. 228 et suiv. — Cruautés des seigneurs contre leurs esclaves, et des esclaves contre leurs maitres. 230. — La diminution des esclaves , cause de l'accroissement des pauvres et des vagabonds. 23i.
Espoir: redouble nos désirs; jouet avec lequel nature nous amuse. 103.
Esprit humain ( voyez Entendement ) : il est faux qu'il dépende des sens. 63. — Description générale de l'esprit; son avantage, son désavantage. 66. — Diversité et distinction des esprits. Ibid. — L'esprit est un agent perpétuel, universel, prompt et soudain. 67. — Son action est de chercher toujours; mais il agit témérairement, ce qui fait qu'il s'embarrasse. 68 et suiv. — Double fin à laquelle il vise, vérité, invention. 71 et suiv. — L'esprit est très dangereux, c'est pourquoi il faut le brider et le retenir. 72 et suiv. — Ses maladies et ses défauts, et causes d'où ils proviennent. 75 et suiv.
Esprits: on en distingue de trois sortes : esprits foibles, esprits médiocres, esprits supérieurs. 206. — Autre distinction des esprits : les uns agissent , avancent d'eux-mêmes , les autres ont besoin d'être excités et poussés. 208.
Exil: n'est qu'un mal d'opinion; pour tout homme sage la patrie est où l'on se trouve bien. 655 et suiv.
Factions et ligues ; c'est la haine, quelquefois l'ambition, qui forme les factionsi dans un état. 52i. — On a dit qu'elles étoient utiles au souverain dont elles assuroient le pouvoir ; c'est une idée fausse. Ibid.
Feinte. ( Voyez Dissimulation. )
Femmes : la flatterie leur est pernicieuse. S59. — Un peu de dissimulation leur convient ; la bienséance, la pudeur, leur en font un devoir ; mais c'est chose qu'on n'a pas besoin de leur apprendre. 563.
Finances : comment doivent être formées et administrées par un bon prince. 468 et suiv.
Flatterie ; est une des principales causes de la ruine des empires. 558. — Pesnicieuse surtout aux princes et aux femmes; mais tout le monde, les sages mêmes, se laisse prendre à ses amorces. 559. — Elle emprunte presque toujours l'air , le visage de l'amitié; comment on peut distinguer l'une de l'autre. 560.
Foi : est le lien de la société humaine, le fondement de toute justice. 551. — Celui qui donne sa foi doit pouvoir la donner; s'il est soumis à celui qui la reçoit, il ne peut s'engager. 5^2. — Mais tout homme libre doit garder la foi donnée, les
souverains surtout. Ibid. — Lorsque ta foi n'est pas reçue sans des otages , des cautions, l'engagement n'est pas inviolable; d'où il suit que le prisonnier qui parvient à s'échapper n'est point coupable. 553. — Mais il faut garder la fol promise aux ennemis , même aux criminels. Ibid. — Cependant si ce qu'on a prom is est impossible, on est quitte de sa promesse; si cela est injuste, il faut reconnoître son imprudence, et rompre ses engagements. 554. — La foi donnée par serment oblige plus que la simple promesse. 555.
Faiblesse ; circonstances nombreuses où se montre celle de l'homme, dans le bien comme dans le mal , dans la vertu comme dans le vice. 149 et suiv.
Folie : est fort voisine de sagesse. 73. — Qu'il n'y a point de grand esprit sans quelque mélange de folie. 74.
Force armée : c'est une erreur de croire qu'un état puisse s'en passer. 473. — Pourquoi il n'est peut-être pas prudent d'en diminuer le nombre, comme on fait , pendant la paix. 474. — Pour faire la guerre , on doit préférer l'infanterie à la cavalerie, et les nationaux aux étrangers. 493. — Les premiers sont plus loyaux, plus courageux , plus affectionnés au bien du pays , et coûtent moins ; les seconds font plus de bruit que de service, sont onéreux et odieux à la patrie, cruels aux citoyens qu'ils fourragent comme ennemis : ils ne sont employés que par les tyrans qui sont haïs de leurs sujets et qui les redoutent. 494. — Le choix des soldats exige de l'attention : il faut considérer le pays, l'âge, le corps, l'esprit, la condition et profession. 495. — Il faut surtout avoir soin de les bien discipliner. 497. _ Une bonne discipline doit tendre à deux fins, à les rendre vaillants et gens de bien. Ibid. — Il ne doit y avoir qu'un général dans une armée; mais il faut qu'il soit expérimenté , prévoyant , rassis , vigilant , actif et heureux. 500.
Formalistes ; portrait qu'on en fait; combien sont dangereux. 184.
fourmi : son insliact , sa prévoyance. 127.
Génération ; manière dont se forme et s'anime le corps de l'homme. 12 et suiv.
Gères ; leurs cérémonies et sacrifices ; leur dieu Zamolxis. 342.
Gloire ; le désir de la gloire est une passion vicieuse , mais utile au public. 265. — C'est lui qui fait réussir dans les arts. 694. — Mais il ne faudroit jamais la désirer comme récompense des vertus. 695.
Gourmandise • vice lâche et grossier. 688.
Gouvernement ; de l'état populaire et de l'état monarchique. 212 et suiv. — Du droit divin. 213. — Définition et nécessité du gouvernement. 232. — En quoi consiste l'art de gouverner. 476 et suiv.
Grands : leurs devoirs sont de défendre le souverain , mais aussi d'être les protecteurs des opprimés. 632. — Ils doivent plutôt se faire aimer que craindre. Ibid.
— Les petits leur doivent du respect, mais non de l'estime s'ils n'en méritent pas. Ibid.
Grégoire (saint) de Kysse ; son opinion sur l'origine des âmes. 34, 706.
Guerre ■ pour entreprendre la guerre il faut de la justice et de la prudence. 489. —
Pour qu'une guerre soit juste , il faut qu'elle soit déclarée par le vrai souveram ;
que la cause en soit juste et abonne fin, c'est-à-dire pour arriver à la paix. Ibid.
— La prudence exige que l'on considère les forces de l'ennemi , le hasard des événements , les maux qu'entraîne l'état de guerre. 491 . — Choses qui sont nécessaires pour faire la guerre quand elle est déclarée. 492. — Règles à observer pour faire la guerre , dont les unes sont nécessaires pendant tou'e sa durée , et dont
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les autres ne sont relatives qu'à certains cas particuliers. 501 et suiv. — Moyens de parvenir au seul but que doit avoir toute guerre, la paix. 508 et suiv. ( Voyez Force année. ) Guerres civiles ; quiconque excite une guerre civile doit être rayé du nombre des hommes. 525. — La victoire y est affreuse. 526. — Quelles en sont les causes les plus ordinaires. 527. — De la conduite àtenirpar les particuliers dans les guerres civiles , et en général dans tous les troubles publics. 528 et suiv.
Haine : passion qui nous met en la puissance de ceux que nous haïssons. 107. — Et qui fait plus de mal à celui qui l'éprouve qu'à celui qui en est l'objet. 108. — Pour se défendre contre la haine, il faut toujours considérer les choses sous l'aspect le plus favorable. 672.
Homme (l') ■■ est très difficile à connoitrc. 6. — Pourquoi Dieu ne le créa qu'après tous les autres objets de la création. 9. — Pourquoi il le fit nu, foible, mais regardant le ciel. 10. — Ce ne fut qu'après avoir formé son corps qu'il lui donna une ame. ii. — Première distinction de l'homme en deux parties, le corps etl'ame. 13.
— Autre distinction en trois parties, l'esprit, l'ame et la chaiv. Ibid. 704. — Utilité de cette dernière distinction. 14. — La comparaison de l'homme avec les autres animaux est utile et difficile; ce qu'ils ont de commun; différences et avantages des uns et des autres. 122 et suiv. — Un des avantages contestables que l'homme . prétend sur les animaux est d'abord le raisonnement. 125. — Que sa prééminence d'entendement lui cause plus de bien que de mal. 129. — Les autres avantages qu'il prétend sur les bétes sont l'empire qu'il exerce sur elles, une pleine liberté et la vertu. 130 et suiv. — Mais c'est à tort qu'il se glorifie tant de sa supériorité. 133. — Quatre choses à remarquer dans lui, vanité , foiblesse , inconstance, misère. i4i. — Il est à la fois l'être le plus misérable et le plus orgueilleux. 142.
— Combien il est difficile de le définir. Ibid. — C'est de son esprit plus que de son corps que proviennent ses vices et imperfections. Ibid. — Cas et circonstances dans lesquels se montre sa foiblesse. 149 et suiv. — Combien il est difficile de porter un jugement certain sur l'homme , tant il est ondoyant et divers. 164 et suiv. — Est misérable à sa naissance, pendant sa vie elÀ sa mort. 167. — Ses plaisirs, comme ses peines, ne sont jamais sans mélange, no. — Il sent plus foiblement les biens que les maux. Ibid. — Il est malheureux par ses souvenirs et par sa prévoyance ; par ses recherches inquiètes ; par les remèdes mêmes qu'il veut apporter au mal ; par ses opinions , ses erreurs , ses passions ; par son incapacité comme par son prétendu savoir. 173 et suiv. — Rien de plus misérable^ et en même temps de plus glorieux que l'homme. 187. — Devoirs de l'homme envers lui-même. 535 et suiv. — Et envers son prochain. 542 et suiv. (Voyez l'article suivant.) ,j ;;.-,q >.<».; ~
Hommes . il n'y a qu'une manière de les faire , et il y en a mille de les détraire. 167.
— De la différence et de l'inégalité des hommes en général. 196 et suiv. — Que leur diversité vient de celle des climats et des températures. 199. — Partage des habitants de la terre en trois parties d'après cette opinion. Ibid. — Autre différence des hommes, tirée de la diversité de leurs professions, conditions et genres <le vie. 248 et suiv. — Différence des hommes , tirée des faveurs et défaveurs de la nature et de la fortune. 257 et suiv. — Il est étrange que la plupart des hommes se soucient peu de savoir bien vivre. 271. — Quel est le fruit de la connoissance de l'homme et de soi-même. 275. — Que la plus digne occupation de l'homme est
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déjuger. 287. — V.u'ireslilaiigereuxileju^îer de la probité ou de limprobilé d'un homme par ses aelions. 313. — Qu'il y a uneoblinatiou naturelle, interne et universelle à tout homme d'élre homme de bien. 31.S, 317 et suiv. — Que les hommes sont naturellement bons, et ne suivent le mal que pour le prolit ou le plaisir. 321. — Qu'ils doivent avoir un but et train de vie certains. 336 et suiv. — Devoirs que leur prescrit la sagesse. 340 et suiv. (Voyez Vurticle prccédeiu.)
Hommir . sa déBnition. 263. — 11 est estimé et reciierché par tout le monde; mais pour quelles actions est-il dil. Ibid. et suiv. — Le désir de l'honneur est uue passion vicieuse, mais utile au public. 265. — Les plus belles marques d'honneur sont celles qui sont sans prolit. 266.
Uotmeurs et digniiés: ne sont qu'une honorable servitude; les perdre, c'est gagner. 660.
Jvmfjination : une des trois facultés de l'homme raisonnable ; est chaude dans l'adolescence et dans les pays situes entre le nord et le midi. 57, 708. — Il y a un grand nombre de différences. 59, 709. — Ses propriétés. Ibid. — Inférieure à l'entendement, mais supérieure à la mémoire. 60, 710. — Ses effets puissants et merveilleux. 78 et suiv.
Impôts : ne doivent être établis qu'avec le consentement du peuple , et répartis également sur tous. 470.
Inconslance ; vice inhérent à la nature humaine. 1G4.
l7uiratiuide : est un vice contre nature ; il n y a rien que de lâche et de honteux à méconnoître un bienfait. S76.
Injicres: un grand cœur y est insensible. 674.
Innocence : Csl bien peu de chose, quand elle reste dans les bornes de la loi. 3i9.
Imention ; lin de l'esprit humain . représentée comme une image de la Divinité. 7 1 — Imite non seulement la nature, mais la surpasse. 72.
Ivroijnerie : vice lâche et grossier. 688.
Jalousie ; est l'indice d'une ame foible et inepte , et corrompt toutes les douceurs de la vie. 109. — Elle provient du peu de confiance que l'on a dans son mérite ;
■ pour s'en guérir, il faut travailler à surpasser ceux à qui l'on porte envie. 676. — Quant à la jalousie que les femmes inspirent, il faut considérer quel est en luimême le mal que l'on redoute , et combien d'hommes célèbres ont été trompés sans se plaindre. Ibid. — Les femmes sont plus sujettes à la jalousie que les hommes ; pourquoi il est assez difficile de les en guérir. Ibid.
Jeunesse ■• ses avantages sur la vieillesse; ses défauts. 140.
Jiujemeiil : en quoi consiste la liberté de jugement. 285 et suiv. — C'est un droit de l'homme de juger de tout ; mais il ne faut pas croire que l'opinion que l'on adopte soitla meilleure. 287 et suiv. — Des affections qui corrompent le jugement. 308 et suiv.
Jurjemems faux^ . d'où la plupart tirent leur origine. 75.
Jtt.siitf . n'est jamais sans quelque mélange d'injustice. 1 54. — L'esprit de justice nous apprend à bien vivre avec tout le monde. 400. — La justice est une vertu requise dans un souverain. 448. — Elle consiste à observer et à faire observer les lois avec impartialité; il faut convenir pourtant que la justice des rois n'est pas celle des particuliers. 449. — Il y a deux espèces de justice; l'une naturelle, uni-
verselle, philosophique, l'autre arliflcielle, politique, accommodée aux besoins de la police et des états. 532. — La première est bien supérieure à l'autre; mais les hommes ne savent ou ne peuvent guère la pratiquer; la seconde se prête à la foiblesse humaine, et permet au besoin plusieurs choses que l'autre ne manqueroit pas de proscrire. Ibid. — ha justice humaine et usuelle se divise en plusieurs espèces; commutative, elle s'astreint aux termes mêmes de la loi, ou n'en cherche, n'en suit que le sens; dislributive, elle sait mieux punir que récompenser ; elle accuse , et n'indemnise point lorsque l'innocence est reconnue. Ibid. et suiv.
tangage : règles sur la manière de parler. 697 et suiv.
Législateurs : la plupart font des plans de gouvernement qui sont inexécutables, et dont l'essai seroit quelquefois dangereux. 242.
Libéralité: vertu requise dans un souverain; en quoi elle consiste. 459.
Liberté : 11 y a deux sortes de liberté : celle de l'esprit, qui ne peut être ravie ni par autrui, ni par la fortune. 258. — Celle du corps, que le hasard donne ou enlève, et dont la perle étoit regardée chez les anciens comme le plus grand des maux. Ibid. — En quoi consiste la liberté de jugement. 285. — El celle de volonté. 30G.
Lion : offre certaine marque de majesté, il.
Lois : les lois , les enseignements moraux des théologiens et des philosophes , avis et conseils des jurisconsultes , édits et ordonnances des souverains , ne sont que des expressions particulières de la loi de nature. 319. — La loi , image de Dieu , se soutient par la crainte et l'admiration. 383. — Ce qui ressemble le plus à l'autorité , ou à la loi, c'est la coutume. Ibid. (Voyez Coutumes, Usages.) — Comment la loi établit sa puissance. Ibid. — Exemples nombreux de lois extravagantes. 384 et suiv. — Et pourtant il en est que nous approuverions si nous en connoissions l'origine et les motifs. 386. — Le sage doit obéir aux lois, même à. celles qu'il réconnott défectueuses. 390. — Toute innovation a des dangers, et il est plus difficile qu'on ne pense d'imaginer des lois plus avantageuses que celles qui existent déjà. 392. — Dans les cas d'une nécessité bien reconnue, et pour éviter la subversion entière de l'état, ce n'est pas une grande faute de s'écarter des lois , si c'est faute. Ibid. — Les sages défendent d'y rien changer, fût-ce en mieux, à moins d'une évidente utilité et nécessité. 455. — Il ne faut faire vouloir aux lois que ce qu'elles peuvent , lorsqu'elles ne peuvent pas ce qu'elles veulent. 514.
Magistrats ; il y a diverses sortes etdegrés de magistratures , tant en honneur qu'en puissance. 241. — Un^magistral doit exécuter les ordres du souverain s'ils sont impératifs, el se permettre seulement des remontrances lorsqu'ils sont contraires au bien public. 628. — S'ils blessent la loi de Dieu ou de la nature, il doit se démettre de sa charge plutôt que d'obéir. 629. — Ses devoirs envers les particuliers. Ibid. et suiv.
Magnanimité ; vertu requise dans un souverain; en quoi elle consiste. 451.
Maîtres ; leurs devoirs envers leurs serviteurs. 619.
Malheur, Malheureux. CYoyezMaux, Adversité.)
Manichéens : leur opinion sur l'origine des âmes. 33 , 706.
Marc-ântoike : l'amour, en lui, dominoil l'ambition. 92.
Mariage : objections contre le mariage; ses inconvénients. 214. — Réponse à ces objections, ou les avantages du mariage. 216. —C'est un grand bien ou un grand mal. 217. — Un bon mariage est très rare. 218. — Description des suites et des avantages du mariage, selon qu'il est contracté entre égaux ou entre supérieurs et inférieurs. Ibid. — De l'inégalité des deux conjoints, 2i9. — De la puissance maritale. 220. — Des régies et lois diverses du mariage. 221.— De la polygamie et de la répudiation. 223. — Il y a des devoirs communs aux époux; être fidèles, vivre en communauté. 579 et suiv. — Il en est de particuliers : le mari doit instruire sa femme, la nourrir, l'aimer, la défendre, etc.; la femme doit le respecter, lui obéir, garder sa maison , etc. 580. — La modération est nécessaire dans les plaisirs du mariage. 581. — Douceur et importance de la fidélité conjugale. 693.
Massimssa : alloit toujours tête nue. 26.
Maux, Afflictions: nul mal sans bien, nul bien sans mal. 151. — L'homme sent plus foiblement les biens que les maux. 170. — La souffrance du mal affecte moins que la pensée même de la souffrance. 171. — Aucun mal ne s'en va que par un autre mal. 174. —Les peines, les malheurs, tiennent à notre nature. 376.
— Il faut leur opposer le courage de l'ame. 377. — On s'occupe sans cesse du mal présent, sans mettre en compte le bien dont on a joui, et sans songer que d'autres biens peuvent succéder à nos maux. Ibid. et suiv. — Deux grands remèdes contre tous les maux : pour le vulgaire, s'y accoutumer; pour le philosophe, les prévoir et les atttendre avec fermeté. 378. — Moyens de détourner les maux ou accidents qui nous menacent. 512 et suiv. — Les maux qui peuvent affliger la vie sont intérieurs ou extérieurs. 640. — C'est souvent la Providence qui envoie les maux publics, tels que la peste, la famine, etc. ■ il faut s'y résigner; les plaintes et les reproches seroient inutiles. 64 1. —Les maux privés blessent plus profondément: ils nous affecteroient moins si nous considérions les choses sous leur véritable aspect, si nous étions moins esclaves de l'opinion. 642. — Les maux externes généraux sont les suites nécessaires, les effets de l'ordre établi dans l'univers. 647. — Les maux externes particuliers exercent les hommes de bien , punissent les méchants. 648. — C'est une nécessité commune de souffrir; la nature nous l'impose : vouloir s'en affranchir seroit une injustice et une vaine tentative. 650. — Au reste, les grandes douleurs ne peuvent longtemps durer; si elles sont longues, elles sont légères. Ibid. — Aux douleurs de toute espèce opposons la fermeté d'ame; l'exemple des grands personnages doit nous apprendre à les supporter. 651.
Maximes d'état . il en est qu'il seroit dangereux d'établir en principes; exemples
divers. 455 et suiv.
Méchanceté : est contre nature. 33i . — Il y a trois sortes de méchancetés et de gens
vicieux. 332.
Mémoire : est humide dans l'enfance et dans les régions du nord. 57, 708. — Il y a
trois sortes de différences. 709. — Ses propriétés. 59 , 709. — Erreur populaire à
son sujet. 60, 710. — Est la dernière des trois facultés de l'ame raisonnable. Ibid.
— Trois sortes de gens à qui la mémoire est fort utile. 78.
Mensonge: proche allié de la flatterie; vice odieux dont il faut extirper le germe
avec soin dans la jeunesse. 562. — On ne croit bientôt plus ceux qui trompent
toujours. 563.
Menteurs .- ont besoin de mémoire. 78. ( Voyez l'article précédent.)
Militaires ; la profession militaire est sans doute honorable. 256. — Et pourtant on
ne sauroit disconvenir que l'art de s'entretuer ne soit une insigne folie. Ibid. —
On se bat pour des intérêts qui ne son! |)as les siens, pour une cause souvent injuste. 257. (Voyez Force armée. )
Modération -. est le frein des passions. 678. — Est nécessaire en tout, et doit être notre régie dans toutes les circonstances de la vie. Ibkl. et suiv.
yiœurs e.l usages: c'est sottise et foiblessede penser que l'on doit croire, faire vivre partout comme en son village, en son pays. 301. ("Voyez Coutumes.)
Moïse : son Décalogue n'est qu'une copie de la loi de nature. 3i9.
Monde matériel (le) .- opinions des anciens philosophes sur son antiquité, son origine et ses vicissitudes. 302.
Monde ( le ) ou la Société ; avis sur les moyens de réussir à bien vivre avec tout le monde. 395 et suiv.
Morale : la plupart des précepteurs de morale ne font rien de ce qu'ils recommandent de faire aux autres. 243.
Mort : le jour de la mort est le juge des autres jours de la vie. 409. — Il faut donc apprendre à mourir. 410. — Craindre la mort est le plus grand malheur; il faut l'attendre comme une chose naturelle, inévitable. 4ii. — Elle n'est un mal que dans l'opinion du vulgaire. 4i2. — 11 faut s'accoutumer à la voir de près, se familiariser avec elle. 414. — Pourquoi c'est une faveur du ciel qu'une mort prématurée. 415. — Qui méprise la mort, jouit d'un véritable empire dans ce monde. 423. — S'il est permis de désirer la mort ou de se la donner; objections et réponses. 426 et suiv. — Il est plusieurs genres de mort ; quelle est la plus désirable. 432.
Mortifications : haïr le corps , le tourmenter, c'est commettre une espèce de suicide. 362 et suiv.
Nature ; est l'équité et la raison universelle; est une bonne et sulTisante maîtresse qui règle tout; si nous la voulons bien écouter, nous n'avons pas besoin d'aller chercher la sagesse ailleurs. 3i5 et suiv. 320 et suiv. — Mais nous l'altérons tellement, qu'on ne la reconnoit plus en l'homme. 322 et suiv.
Noblesse : il y en a deux sortes ; l'une de race ou naturelle, l'autre personnelle et acquise. 259. — La première est fortuite et ne devroit attirer aucune considération. 260. — La seconde est la récompense des talents et des vertus. 261. — La noblesse octroyée par le prince, si elle n'a été méritée par des services , est plus honteuse qu'honorable. 262. — Ce qu'il y a de bon dans la noblesse. îbid.
offense ; avant de s'affliger d'une offense , il faut considérer de qui elle provient. 643 et suiv.
Opiniâtreté: signe ordinaire de bêtise et d'ignorance. 397. — Accuse l'homme de divers vices et défauts. 399.
Opinion : mène le monde. 80. — Presque toutes nos opinions viennent de l'autorité. 81. — Il n'y a rien à quoi les hommes soient communément plus portés qu'à donner cours à leurs opinions; à défaut de moyens ordinaires, ils emploient le commandement, la force, le fer et le feu. 193 et suiv. — Si le sage n'est point esclave des opinions communes, il peut craindre de les choquer et feindre de s'y assujettir. 288 et suiv. — On ne doit point, dans le monde, se blesser des opinions d'aulrui , quelque étranges qu'elles paroissent. 398.
Origèse : son opinion sur l'origine des âmes. 33, 706.
0(«t" • comparée à la vue; sa prééminence. 50. — Sa correspondance avec la parole. 53. — D'elle dépend le bien el le mal de presque tout Ihomme. 54.
Paix : les vaincus doivent rester armés pour l'obtenir, et les vainqueurs ne pas se montrer trop difficiles pour les conditions. 508 et suiv.
Parents : de leur autorité sur leurs enfants. 224 et suiv. v^ Voyez Puissance paicrnelle.) — Quelles sont les obligations naturell-s réciproques entre les pères el les enfants. 583 et suiv. — Pourquoi l'affection des pères envers leurs enfants est plus forte que celle des enfants pour leurs pères. 613.
Parjure: pourquoi plus exécrable en quelque sorte que l'athéisme. 555.
Parole : sa force et son autorité. 5i. — De la bonne et de la mauvaise langue. 52. — Correspondance de l'ouïe et de la parole. 53.
Passions: elles corrompent le jugement. 75. — Des passions en général ; leur définition. 84. — Comment elles naissent en nous. Ibid. — Les unes sont douces et bénignes , les autres déréglées et vicieuses. 85 et suiv. — Leur distinction selon l'objet et le sujet. 87. — Des passions en particulier. 89 et suiv. — Elles ne sont jamais en égale balance; on n'en étouffe une que par une autre plus forte. 28i.— Sont plus aisées à éviter qu'à modérer. 282. — Lorsqu'une passion nous agile fortement, la résistance seroit souvent sans succès; il vaut mieux tâcher d'en distraire son attention, en lui substituant une passion moins dangereuse. 312.
Pauvreté: quand elle est extrême, devient source de trouble dans un état. 268. (Voyez Biens. ) — On en distingue deux sortes .- l'une des choses nécessaires , et celle-ci est rare, tant la nature exige peu, tant on a de facilitée satisfaire les stricts besoins. 658. — L'autre consiste dans la privation des choses qui nous sont plutôt agréables que nécessaires ; et c'est cette espèce de pauvreté que l'on craint le plus, mais à tort, et pourquoi. Ibid. et suiv.
Pédants: leur portrait. 184.
Perfidie ; pourquoi plus exécrable en quelque sorte que l'athéisme. 555.
PÉMCLÈs : réponse qu'il fit à un de ses amis qui le prioit de porter pour lui un faux témoignage. 548.
Petits: leurs devoirs envers les grands. 632.
Peuple : portrait effrayant du peuple, ou plutôt , comme l'auteur lui-même l'explique, de la tourbe et lie populaire. 244 et suiv.
Philon, juif : son opinion sur l'origine des âmes. 33, 706.
Piété : est un de nos premiers devoirs. 340. — IS'e doit pas être confondue avec la superstition. 348. — Est une des vertus requises dans un souverain. 447.
PisoN : condamnation injuste qu'il prononça dans la colère. 105.
Plaisir: renoncer aux plaisirs, c'est folie; les régler, c'est sagesse. 36i. — Dieu nous convie par le plaisir à satisfaire nos besoins naturels. 363. — Il faut arriver aux plaisirs naturels par la voie la plus courte. 368. — Et en jouir modérément. Ibid.
Platon : comment définissoit la beauté. 2i. — Conseil qu'il donnoit pour la santé. 26. — Son sentiment sur les poètes. 74. — Mot de ce philosophe à Denys , qui lui offroit une robe brodée et parfumée. 69. — Sa république n'est qu'un jeu d'esprii. 295. — De son opinion que le monde est un animal. 303 et suiv., 72i. — Ce que nous avons , selon lui , de mieux à faire dans les malheurs qui nous arrivent. 339.
Platoniciens : leur opinion sur l'origine des âmes, 33, 706.
7^0 TABLE ALPHABETIQUE
Poèlen : mois d'Aristote et de Platon à leur sujet. 74.
Polyijande. (Voyez Marinijc. )
PoMi'ÉE (Le Grand) .- loué de se bien connoître par les Athéniens. 6.
Présomption : coiiimenl définie. 77. — Vice naturel à l'homme. 185. — Cas divers où il la montre. 186 et suiv. — D'où vient cette folie. 284.
Prévoyance : est un grand remède contre tous les maux. 379.
Princes : le plus grand malheur qui puisse arriver à un prince, est de croire qu'il lui est permis de faire tout ce qu'il peut et ce qui lui plaît. 482. — La flatterie est pernicieuse aux princes. 559. — La feinte , en eux, est excusable pour l'utilité publique. 563. (Voyez Souverains. )
Probité. ( Voyez Prud'hommie. )
Profession : on doit en prendre une à laquelle on soit propre; mais c'est une chose difficile que ce choix d'un train de vie. 336 et suiv. — Conseils pour le bien faire et pour se bien acquitter ensuitede ses devoirs. 338 et suiv. — Que si l'on est engagé dans un train de vie qui ne convient pas, moyen d'y remédier et de s'en consoler. 339 et suiv.
Promesse. (Voyez Foi.)
Prospérité : le vulgaire ne sait pas la supporter. 369. — Il faut se tenir en garde «outre ses perfides voluptés. 372.— Et en jouir avec modération. 373. — Elle est dangereuse , et rarement durable. 68.0. — Elle nous inspire une confiance , une vanité bien déplacées. Ibid. — Il ne faudroit recevoir les dons de la fortune que comme des biens qui ne nous appartiennent pas , et qu'elle nous ravira bientôt. Ibid. ( Voyez Richesses. )
Prudence : esi une juste appréciation des objets; consiste dans l'art de bien délibérer et de bien juger. 439. — On l'acquiert difficilement. Ibid. — La fortune renverse quelquefois l'ouvrage de la prudence ; mais la prudence alors rend le mal plus tolérable ou apprend à y remédier. 440. — Elle nous apprend l'art de bien vivre avec les hommes, et nous guide dans les affaires politiques . 442 et suiv. — De la prudence politique du souverain pour gouverner ses états. 443 et suiv. — De la prudence requise dans les affaires difficiles ou dans les accidents qui troublent le cours ordinaire des choses dans la société. 5ii et suiv.
Prud'hommie ; est l'attribut essentiel de la sagesse. 3i2. — Masque dont cette vertu se couvre. 313. — Caractère de la vraie prud'hommie. 3i4. — Elle réside en l'ame, et y a son siège. 315. — Consiste à suivre la nature , c'est-à-dire la raison. 317 et gQJv. — Distinction de la vraie prud'hommie en vertu naturelle et en vertu acquise; il y en a encore une troisième composée des deux. 327 et suiv. — Ne doit jamais être séparée de la piété. 356.
Puissance paternelle : étoit autrefois absolue sur la vie, la liberté, les biens et les actions des enfants. 224. — Approbation que donne l'auteur à une législation si despotique; avantages qu'il y trouve. 226. — Regrets qu'il exprime sur sa décadence et sa ruine. 227.
Pythagore: sentence qu'on en cite sur la colère. 107.— Ses nombres ne sont qu'un jeu d'esprit. 295.
Pythagoriciens ; leur opinion sur l'origine des âmes. 33, 706.
Reconnaissance ; naît du bienfait; est un devoir facile à remplir. 576. — Lois de la reconnoissance : recevoir le bienfait avec un air de satisfaction; ne jamais l'ou^ blier quand même le bienfaiteur deviendroit votre ennemi ; ne pas craindre de le publier. 577 et suiv.
Religion ; est l'appui de la société; le prince doit la maintenir. 448. — Quelle est la vraie religion. 343.
Religion chrétienne ; les pratiques qu'elle ordonne sont bonnes et consolantes ;-il faut s'en tenir à ce que l'église enseigne à leur sujet , et ne pas chercher à les concilier avec la raison. 356.
Religions ; leur diversité est vraiment effrayante; on a peine à concevoir comment l'esprit humain a pu se prêter à tant d'impostures. 340. — Toutes enseignent que Dieu s'apaise par des prières, par des sacrilices. 341. — Chaque religion se préfère aux autres; elle les décrie et les condamne. 343. — Gomme elles se succèdent toutes, les nouvelles se greffent toujours sur les anciennes et se prétendent les plus parfaites. Ibid. — Toutes se disent aussi révélées , inspirées par Dieu : sans cela on ne croiroit pas aux mystères qu'elles donnent comme articles de foi. 345. — La vérité est qu'elles s'établissent par des moyens purement humains. Ibid. — C'est la nation, le pays, le temps, qui favorisent leurs progrès ou leur décadence. 346. — Si elles étoient soutenues par une main divine , rien ne pourroit les ébranler. Ibid. — La plupart des hommes ne regardent guère la religion que comme un frein pour le peuple. 35o. — S'il est une vraie religion , c'est celle où l'on admire et adore la cause première de toutes choses , l'être des êtres , où l'on reconnoit la perfection de son ouvrage. 351 et suiv.
Remords ; est un bourreau qui ne laisse aucun repos. 437.
Renard : son instinct; trait qu'on en cite. 126.
Repentir : défini et caractérisé. 333.
Répudiation. (Voyez Mariage.)
Richesses- les richesses excessives sont une source de trouble dans les étals. 268. (Voyez BJejiS.) — Haïr les richesses et les trop aimer sont deux excès également vicieux : le sage les estime ce qu'elles valent; il sait en jouir lorsqu'elles se présentent, et si elles lui échappent , il ne s'en désespère point. 541. (VoyeiPJ'Ospériié.)
Rois. { Voyez Princes , Souverains. )
Ruse: il est permis d'en user à la guerre. 507.
Sage ( le ) : doit craindre de choquer les opinions communes , et feindre de s'y assujettir. 289. — Ne doit rien affirmer. 293. ( Voyez Sagesse.)
Sagesse ■ la première disposition à la sagesse est de se bien connoître. i , 275. — Deux obstacles , l'un interne et l'autre externe ; remèdes et moyens de les vaincre et de s'en défaire. 277 et suiv. — La seconde disposition à la sagesse est une pleine liberté de jugement et de volonté. 284 et suiv. — La prud'hommie, première et fondamentale partie de la sagesse. 3i2 et suiv. — Que la sagesse est de se rapprocher toujours de la nature. 320. — Second fondement de la sagesse : prendre une vacation ou profession à laquelle on soit propre. 336. — Devoirs de la sagesse : se former à une vraie piété. 340 et suiv. — Régler ses désirs et ses plaisirs. 36i et suiv. — Se modérer dans la bonne comme dans la mauvaise fortune. 369 et suiv. — Observer les lois, coutumes et cérémonies du pays; comment et en quel sens. 382 et suiv. — Bien vivre avec tout le monde. 395. — Se conduire prudemment dans les affaires. 400. — Se tenir toujours prêt à la mort. 409. — Se maintenir en tranquillité d'esprit. 433. — Avis particuliers de sagesse par les quatre vertus morales. 438 et suiv. — Que la sagesse est fort voisine de la folie. 73.
Santé le plus beau et le plus riche présent que nous ait fait la nature. 20. — Conseil de Platon pour la santé. 26.
Science ; les uns l'estiment trop et les autres pas assez. 266.— Elle ne doit pas être préférée sans doute à la probité, à la vertu ; mais elle doit marcher de pair avec la noblesse naturelle , la valeur, etc. 267. — Les sciences préférables aux autres sont celles qui ont le bien public pour but. Ibid.—Yamté de toutes celles qui ne tendent pas à rendre la vie meilleure ou plus douce. 268.— Différence entre la science et la sagesse : l'une et l'autre ne se rencontrent guère ensemble. 595.— Quelle en est la raison. 602. — Déclamation contre les sciences; quelles sont les seules recommandables. 596 et suiv., 604.
SciPioN : fit du bien à ses ennemis, iio.
Secret .- recevoir le secret d'autrui , c'est engager sa foi d'en rester toujours fidèle dépositaire. 555.
Séditions .- elles viennent ordinairement d'oppression ou de crainte. 522. — On les apaise en désunissant les séditieux par des promesses secrètes. 523. — Si les séditieux rentrent dans l'ordre , contentez-vous de leur obéissance , et ignorez tout ce que vous pouvez ignorer sans avilir l'autorité ; surtout ne leur laissez aucun doute sur leur grâce et sur la sécurité que vous leur promettez. Ibid.
Sens ( les cinq ) : leur importance , leur capacité à distinguer et à comparer les objets. 44. —Comparaison des uns aux autres; supériorité de celui de la vue. 47 et suiv. 713.— Leur foiblesse et incertitude ; tromperie mutuelle des sens et de l'esprit. 48. — Sont communs à l'homme et aux bêtes. Ibid. — Que le jugement des sens est difficile et dangereux. 49. — Que tous les objets aperçus par les sens restent , comme autant d'images , empreints dans le cerveau. 54. — Action et moyeu d'agir de l'ame par le ministère des sens. 61.— Les sens trompent souvent l'ame; ce sont de mauvais guides. 86.
Serment. ( Voyez Foi, Parjure.)
Serpent ou Basilic : offre certaine marque de majesté, il.
Serviteurs ; sont de trois sortes, esclaves, valets, mercenaires. 6(8.- Tousdoivenl être traités avec humanité et justice .- ce sont des hommes, nos semblables; la fortune peut un jour les élever au même rang que nous. 619.— Les devoirs des serviteurs, en général , sont dhonorer leurs maîtres , d'être obéissants et fidèles. Ibid.
Servitude : est un très grand mal , comment définie par Cicéron. 258. (Voy. Esclavage^ Liberté.)
SÉVÈRE (l'empereur) : alloit toujours tête nue. 26.
Sobriété : elle prolonge la vie, rend le jugement sain , et conduit à la vertu. 688.
Société : le commandement et l'obéissance en sont les deux fondements. 209.
SocRATE : pourquoi fut jugé le plus sage des hommes. 5. — Comment définissoit la beauté. 21. — Comment avouoit avoir corrigé la laideur naturelle de son ame. 25. —Mot de ce philosophe à sa femme qui pleuroit sur son injuste condamnation. 69. —Pourquoi il fut si renommé pour sa sagesse. 297. — Comment Plutarque le caractérise. 305.— 11 nous a fourni d'excellents préceptes et régies de bien vivre. 322.
Soldats. (Voyez Force armée.)
Solitude : on a tort de croire qu'elle soit un asile et un port assuré contre tous les vices. 252.
SoLoiN : mot de ce philosophe pleurant la mort de son fils. 69.
Souveraineté, SoHrej'aiKÇ ; définition de la souveraineté; ses propriétés distinctives. 232. — Des mœurs des souverains. 234. — De leurs misères et contrariétés dans l'exercice de la souveraineté. 235. — Combien leur condition est désavantageuse par rapport aux plaisirs et aux actions de la vie, au choix des personnes qui les entoureui, et à l'usage de leur volonté, 236 et suiv.— Leur fin souvent Je-
plorable. 210. — De la prudence politique des souverains pour bien y;ouverner les états. 442 et suiv. — Principales vertus requises dans un souverain : la piété, la justice, la valeur et la clémence. 447 et suiv. — Vertus secondaires .- libéralité, magnanimité. 459 et suiv. — Du choix de leurs conseillers; ils doivent le faire moins sur lavis de leurs courtisans, que d'après l'opinion publique, et parmi les gens de bien. 466. — Comment ils doivent administrer leurs finances. 468. — Et leur force armée. 473.— Règles dans le choix de leurs alliances. 474. — Comment ils peuvent acquérir la bienveillance des sujets, et prendre de l'autorité sur les esprits. 476 et suiv. — Des actions différentes qu'ils exercent en temps de paix et en temps de guerre. 486 et suiv. — Lorsqu'il se forme des factions dans un état , le souverain ne doit se déclarer pour aucun parti ; il doit les comprimer tous. 52i . — Leurs devoirs envers Dieu , envers leurs sujets et envers les étrangers. 620 et suiv. — C'est une sage institution , un usage très avantageux d'examiner la conduite des souverains après leur mort • l'arrêt que le peuple prononce sur leur cendre est une leçon pour leurs successeurs. 626.
SfoïcJCTw ; leur opinion sur l'origine des âmes. 33, 706. — Ils étudioient et enseignoient la vertu. 328.
Sujets : Quels sont leurs devoirs envers les princes. 623.
Superstitieux ; fait injure à Dieu ; est ennemi de la vraie religion ; 183.
Superstition : est contraire à la vraie piété. 348. — Le superstitieux ne laisse vivre en paix ni les dieux ni les hommes. 349. — Origine et causes de la superstilion ; sortes de gens en qui elle se trouve plus volontiers. 350.
Tempérance • comment Lycurgue y instruisoit les Lacédémoniens. 153. (Voyez Modération.)
Tertullie-v : son opinion sur l'origine des âmes. 33 , 706.
TnÉoDOR.^, femme de Justinien : fit changer en une peine infamante la peine de mort infligée aux femmes adultères , par une loi de Constantin. 224.
Thér.uiiè>es : l'esprit humain , comparé à son soulier, bon à tous pieds. 69.
Thraces ; habilloient en femmes les hommes qui étoient en deuil. U6.
Torture : est plutôt un essai de patience que de vérité. 154.
Trahison : en quoi diffère de la conjuration. 518.— Les traîtres ne méritent aucune pitié. 519.
Tranquillité d'esprit • est le souverain bien de l'homme. 433. — Ne se trouve ni dans la retraite, ni dans l'éloignement des affaires, ni dans l'indifférence pour toutes choses. 234. — Des moyens de l'obtenir et de la conserver. Ibid. et suiv.
Tristesse: n'est pas naturelle. 113 —Est impie et pernicieuse. it5. — Au dehors elle est messéante et efféminée; au dedans elle flétrit l'ame. Ibid.—'EWe a divers degrés; elle saisit et tue, ou s'exprime par des plaintes et des larmes. 1 16. — II y a deux remèdes contre la tristesse : l'un consiste à braver tous les maux , comme faisoient les stoïciens; l'autre à chercher dans les affaires, dans les études, etc., quelque distraction aux chagrins qui nous obsèdent. 665 et suiv.
Tyrans : sont cruels , inquiets , redoutent les gens de bien. 112 , 524. — On ne peut trop s'opposer à leurs injustes prétentions ; mais une fois installés et reconnus, il faut les souffrir et leur obéir. J6id.— Examen de la question s'il est permis d'attenter à la personne d'un tyran ; distinction à ce sujet entre le tyran et l'usurpateur. 623 et suiv.
Usages. ( Voyez Coutumes.) Usurpateurs. (Voyez Tyrans.)
Vaillance : vertu requise dans un souverain. 448 , 457. — Sa définition ; combien elle est recommandable. 634. — Il y en a de plusieurs sortes, une vraie, une autre imparfaite et fausse. 635. — Pour qu'elle soit vraie , elle doit : !<>. braver les difficultés , les dangers de quelque espèce que ce soit. Ibid. — 2". Elle présuppose la connoissance de l'entreprise dans laquelle elle doit s'exercer. 636.— 3°. C'est une ferme résolution de l'ame, fondée sur la justice de l'entreprise. Ibid.
— 4". Elle doit être prudente et discrète. 639. — Il y a de plus une vaillance particulière qui trouve à s'exercer contre tous les maux , tant intérieurs qu'extérieurs qui peuvent affliger la vie. Ibid. et suiv.
Vanité : dans l'espèce humaine tout est vanité. i43. — Combien ifey a de vanité dans nos pensées , nos désirs , nos discours, nos actions ; exemples et preuves qu'on en donne. 144. — Nos actions les plus ordinairçs, de même que celles que nous croyons importantes , sont également vaines et frivoles. 145.
Vengeance : passion des âmes viles et lâches. 109. — Elle emploie le plus souvent l'artifice et les trahisons, i lO.— Tuer son ennemi , ce n'est pas se venger. Ibid'
— Savoir pardonner est bien plus honorable que chercher à se venger. 674 et suiv. Vérité : l'une des- fins de l'esprit humain , qu'il ne peut acquérir ni trouver. 71. —
Des principaux moyens que l'homme emploie pour parvenir à la connoissance de la vérité. 156.
Vertu comment nous y sommes souvent menés et poussés. 313. — Pourquoi on a tort de l'admirer et de l'estimer plus que la bonté. 329. — Il ne faudroit jamais désirer la gloire comme récompense des vertus : cette récompense est dans le cœur, non dans les dignités et les honneurs. 696.
Vêtements leur usage n'est pas naturel. 25 et suiv.— Le luxe des habits est la cause de bien des vices : les vêtements ne devroient servir qu'à défendre le corps des intempéries de l'air. 690 et suiv.
Viandes leur usage immodéré est contraire à la santé et préjudiciable à l'esprit. 687. — Pourquoi il ne faut pas s'accoutumer aux viandes délicates, et user des plus grossières. fi90.
Vie ■■ c'est un grand objet de la sagesse de savoir apprécier la vie , et surtout de s'y bien conduire. 134. — Tous se plaignent de sa brièveté; mais à quoi serviroit une plus longue vie. 136. — La vie n'est qu'une scène de comédie. 139. — Il y a trois sortes de vie : l'une , intérieure ou privée ; l'autre , domestique , et la troisième, publique. 249. — De ces trois manières de vivre , la dernière est celle qui offre le plus de difficultés , soumet à plus de contrainte et de contrariétés. 250.— Comparaison de la vie civile ou sociale avec la vie solitaire. 25i. — La vie commune, c'est-à-dire celle dans laquelle on ne connoît aucun droit de propriété, ne peut convenir dans aucun état. 253. — Avantage de la vie des champs ; combien elle est préférable à celle des villes. 254.
Vieillesse ses défauts et ses vices. 139 et suiv. — J'ourquoi la plupart des hommes en parlent plus honorablement que de la jeunesse. Ibid.
Villes leur séjour n'est bon que pour les marchands, les artisans, et pour le petit nombre de ceux qui dirigent les affaires publiques. 254.
Vin son usage immodéré est contraire à la santé, préjudiciable à l'esprit. 688.
Volonié de sa prééminence et de son importance. 82. — Comparaison de cette faculté avec celle de l'entendement; différence entre elles. Ibid.— Trois choses excitent la volonté. 83.
Volupté sa définition. 681 . — Examen de ce qu'on a dit en différents temps pour et contre les voluptés. 682. — Distinction entre celles qui sont naturelles et celles qui ne le sont pas. 683. — Dans celles qui sont naturelles , il faut prendre pour guides la sagesse et la tempérance ; il faut repousser les autres. Ibid. et suiv. — Le dérèglement dans la volupté est préjudiciable aux particuliers et même au public. 686.
Vue : En quoi excelle sur les quatre autres sens. 47, 713 et suiv. — En quoi cède la prééminence à l'ouïe. 50.
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